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Ea  souiacUaut  au  jugcmeui  du  public  des 
pages  qui  déjà  peut-être  sont  jauuies  par 
le  temps  et  que  je  n'ai  même  pas  sous 
les  yeuXi  tandis  que  j'écris  ces  lignes,  je 

pourrais  être  teuté  dé  donner  quelques 
explications  ;  car  sept  années  me  séparent 
du  jour  où  commença  Timpression  de  ces 
deux  volumes,  et  il  est  fâcheux  pour  un  au- 
teur de  paraître  devant  un  public  «désheuré» , 
comme  disait  le  cardinal  de  Ketz.  Mais  les 
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circoustauces  qui  uni  umuuc  ce  luuy  retard 
sont  assez  connues;  je  n'y  revienchai  pas. 

Je  n*ai  pas  fait,  je  ne  lerai  pa$  de  préface, 
n'ayant  aucun  système  nouveau  à  exposer, 
aucun  désir,  aucun  droit  d'occuper  le  lec- 
teur de  ma  personne.  L'espril  de  parti  ue 
m*a  pas  inspiré,  quand  j  ai  eu  la  pensée  de 
profiter  de  nombreux  documents  que  le 
bienfait  du  dernier  des  Coudés  avait  mis  en 
ma  possession^  et  de  raconter  la  vie  de  quel- 
ques-uns de  ses  vaillants  aieux;  j'ai  essayé 
de  rester  lideie  à  la  devise  de  Montaigne, 
et  je  crois  pouvoir  fépéter  après  lui  :  «  Cecy 
«st  un  livre  de  bonne  foy.  » 

Aussi,  vicus-je  seulement  accouiplir  un 
devoir  de  rccunnaissujice;  au  luoinent  de 
reprendre  le  cours  d'un  Iravail  qu'une  sorte 
de  découragement  m'avait  fait  interrompre, 
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je  Teiu^  sabir  la  seule  uccasiuu  où  je  puisse 
remercier  liautemeiit  les  illustres  avocats 
qui  m'ont  remis  la  plume  en  main.  Fidèles 
£iux  glorieuses  traditions  du  barreau  fran- 
çais, MiM.  liéhert  et  Dul'aure  ont,  par  leur 
Uileiit  et  leur  persévérance,  fait  une  l'ois  de 
plus  triompher  la  vieille  cause  :  le  droit. 


Henri  D'ORLÉANS. 


raîcnno,  lo  to  mars  1860. 
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LOUIS  DE  BOURBON 


CHAPITRE  PREMIER 


1530  A  1550 


OrigiQC  des  Capétiens  et  des  Bourbons  ;  sitoation  de  ces  derniers  au 
moyen  âge;  leurs  services  dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
—  Leur  conduite  aux  guerres  d'Italie;  vertus  et  crime  d*'.  Ctiarlcs, 
troisième  connétable  de  Bourbon,  tué  en  1527.  —  Les  parents  du 
connétable,  malgré  son  e\cmple,  restent  fidèles  au  Roi.  Réserve  et 
soumission  du  duc  de  Vendôme.  —  Louis  de  Bourbon,  soucbe  de 
L%  inudivon  de  Condé,  était  le  dernier  des  treize  enfants  du  duc  de 
Vendôme  (1530);  obscurité  d<»  sa  jeunesse.  —  Son  début  modeste 
h  la  cour  d'Henri  II  en  situation  de  sa  lamille.  —  Par 

Nou  mariage  avec  Éléonore  de  Roye,  Coudé  s'allie  au%  Montmo- 
rency et  aux  Ch.lliîlon  1551  ).  —  Sa  première  campagne,  comme 
volontaire,  il  l'armée  d'Italie  (1551  ).  —  II  prend  part  à  la  conquête 
de*  Trois  Évèchés  et  à  la  défense  de  MvU  (155^).  —  Campagne  en 
Picardie  (1553).  Beau  combat  près  de  Doulens.  Le  Hoi  lui  donne 
un**  compasiuic  d'ordonnance.  —  Campap^ie  en  Hainaut  et  eu  Artois 
(155»j.  Combat  sur  l  Escaillon;  bataille  de  Renty.  —  Campagne 
en  Italie  (1555).  —  Malgré  ses  services,  il  se  voit  refuser  le  gou- 
vcruument  de  Picardie, que  père  et  son  frère  avaient  exercé.  — 
Tr^ve  de  Vaucellcs  (  155H^  ioni|)ue  par  Guise  et  Coligny.  —  Le  duc 
de  Savoie  eavabit  la  Champagne  et  la  Picardie  avec  47,000  liommes 
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(  1S57  ).  Coodé  accourt  à  rarmée.  Première»  opânUoD».  BatelUe 
'  de  Saint-Quentin  (10  août).  —  Condé,  détaché  lur  la  droite,  ne 
peat  défendre  la  cbanssée  de  RouTroy.  Hoft  du  comte  d'Engbien, 
prise  du  connétable  et  déroute  de  Tarmée  française.  Condé  te 
retire  a?ec  Nevers;  il  tient  la  campagne  tout  Pautomne  à  la  tète 
de  la  cavalerie  légère,  et  rend  les  plus  grands  serrices.  —  Guise, 
nommé  lieutenant  général  du  Roi,  prend  Calais  et  Thlonville. 
—  Condé,  laissé  à  Pécart,  frustré  de  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère,  reçoit  celle  de  colonel  de  Pinfanterie 
par  delà  les  monts,  —  Déplorable  paix  de  Cateau-Gambrésis 
(1550). 

Le  xvi*"  siècle  est  le  siècle  des  grands  cai'actères, 
comme  Tftge  suivant  est  celui  des  beaux  génies  et 
des  belles  âmes.  ^'histx)ire  en  général  se  prête 
peu  aux  formules,  et  nous  ne  prétendons  pas  qu*on  • 
puisse  attacher  h  cette  défliiilion,  qui  d'ailleui's 
n'est  pas  nouvelle,  un  sens  rigoureux.  Cependant, 
si  l'un  veut,  sans  se  renfermer  dans  des  limites  de 
temps  trop  étroites,  comparer  un  moment  avec  le 
règne  de  Louis  XiV  la  période  qui  s'étend  depuis 
Tavénement  de  François  I'^  et  de  Charles-Quint 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  on  est 
frappé  d'un  contraste  profond  entre  les  hommes 
éminents  de  ces  deux  époques  :  d  une  part  l'indé- 
pendance des  esprits,  Toriginalité  des  conceptions, 
l'exécution  prompte  et  hardie  des  résolutions  ex- 
trêmes, Taudace  dans  le  crime  ou  T  héroïsme  dans 
la  vertu;  de  l'autre  le  génie  mâle  et  noble,  mais 
régulier,  contenu,  des  contemporains  du  grand  Roi. 
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Les  figures  historiques,  duns  la  première  époque, 
présentent  chacune  leur  type  à  part  ;  dans  la  se- 
conde, elles  ont  cuaiiue  un  air  de  famille,  et  Tou 
pourrait  presque  dire  qu'elles  semblent  jetées  dans 
un  même  inouïe. 

Le  plus  illustre  des  princes  dont  nous  allons 
retracer  rhistoire,  le  grand  Coudé,  marque  la  inui- 
sition  entre  les  deux  âges.  S'il  visa  haut  d'abord, 
à'il  teuta  de  jouer  le  rôle  tout  persouuel  des  capi- 
taines de  Tàge  précédent ,  il  termina  ses  jours 
au  milieu  de  cette  société  disciplinée ,  uuifonnu, 
qui  certes  ouvrait  la  carrière  à  de  nobles  ambitions» 
où  l'on  pouvait  trouver  la  gloire  d'un  Turenne  et 
d'un  Colbert,  mais  où  Ton  ne  pouvait  plus  rêver  la 
fortune  de  Wallenslein,  ni  celle  de  Uicjiclieu. 

Son  aïeul,  Louis  de  Bourbon,  le  premier  des 
Coudé,  mérite  de  figurer  panai  ks  ^tauds  carac- 
tères du  xvr  siècle.  C'est  k  lui  que  commencera 
notre  récit.  Mais  pour  bien  comprendre  et  juger 
cette  vie  courte,  agitée,  brillante,  il  convient 
d'abord  de  rappeler  quelle  était,  quand  il  vint  au 
monde,  la  situation  des  siens. 

Le  véritable  chef  de  la  dynastie  capétienne  est    Ungioo  des 
Robert  le  Fort,  un  soldat,  mort  sur  le  champ  de  ^^^^^^^ 
bataille  comme  quarante-deux  de  ses  descendants. 
Les  généalogistes  ont  essayé  de  percer  les  nuages 
qui  enveloppent  son  origine  ;  les  uns  font  fait  des- 
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cendi'edo  Wilikind,  (raulres  de  saint  Arnoul;  au- 
cun n*a  réussi  à  éclaircir  le  mystère  de  sa  naissance. 
Mais  qu'il  eût  pour  père  tel  ou  tel  Cnrlovingiea,  ou 
Tun  des  chefs  transportés  par  Gharlemagne  des 
bords-de  TElbe  jusqu'au  fond  de  la  Normandie,  ou 
même  un  boucher  de  Paris,  comme  le  prétendait  le 
Dante  ;  en  un  mot,  qu'il  fut  de  sang  gaulois,  franc 
ou  saxon ^  il  dut  son  illustration,  les  honneurs  dont 
il  fut  revêtu,  à  l'énergie  dont  il  fit  preuve  au  mi- 
lieu d*un  découragement  générai,  à  Taclivité  qu'il 
déploya  pour  ori]^anisor  la  résistance  aux  incursions 
des  brigands  du  Nord*  La  tradition  populaire,,  ex- 
primée par  le  grand  poète  italien,  voulait  qu  il  lût 
de  race  plébéienne,  et  il  est  certain  que  Tavéne- 
ment  de  son  petit-fiis  au  trône  fut  la  substitution 
d*une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé 
par  la  conquête 

Son  dixième  successeur  fut  saint  Louis,  et  sous 
ce  règne  la  France  naissante  (car  Tempire  de 
Gharlemagne  n'était  pas  la  France) ,  la  France  du 
moyen  âge  parvint  àTapogée  de  sa  gloire.  Jamais 
le  nom  de  notre  patrie  ne  brilla  d*un  éclat  plus  vif 
ni  plus  pur;  jamais  souverain  ne  fut  Tobjet,  dans 
ses  états  comme  au  dehors,  d*un  plus  grand  res- 

i .  Voyez  la  belle  lettreàe  M.  Augustin  Thiem-  sur  Texpuision 
de  la  seconde  dynastie  franque. 
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pect  ni  d'une  admiration  mieux  méritée.  Plusieurs 
nations  de  T  Europe  demandaient  des  chefs  à  sa 
lamiile;  le  roi  et  les  barons  d'Angleterre  le  pre- 
naient pour  arbitre  de  leurs  querelles,  et  les  émirs 
sarrasins,  alors  qu'il  était  leur  captif,  avaient  voulu 
le  tirer  de  sa  prison  pour  le  mettre  à  leur  téte* 
Les  philosophes,  les  jurisconsultes  ont  loué  ses 
«  Établissements,  n  et  la  tradition  du  chêne  de 
Vincennes  rappela  longtemps  aux  peuples  qu'ils 
devaient  au  «  bon  Roy  Loys  »  le  premier  essai 
d'organisation  de  la  justice,  la  première  tentative 
pour  réprimer  la  tyrannie  féodale.  Aucune  gloire 
ne  manquait  à  son  règne,  môme  celles  que  l'état 
peu  avancé  de  la  société  semblait  rendre  moins  ap- 
préciables. La  Sainte-Ciictpelle  peut  être  considérée 
comme  le  chef-d*œuvre  de  farchitecture  gothique, 
et  le  maître  du  Dante,  négligeant  le  latin  et  le  bel 
idiome  toscan,  empruntait  notre  langue,  quelque 
iiifornie  qu'elle  fût  encore,  pour  écrire  un  livre  qu'il 
voulait  rendre  universel  ^«  Les  erreurs  que  nous 
reprochons  à  saint  Louis  étaient  celles  de  son 
temps,  et  ses  malheurs  mêmes  ajoutent  Tauréole 
du  marlyre  à  rillustration  de  son  nom.  Devant  cette 
t>elle  et  nationale  figure,  le  cœur  français  et  le  bon 

4.  Le  Trésor  de  la  eannaù$anep  dex  choses,  par  BruneUo 
Lalino. 
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sens  de  Voltaire  imposent  silence  à  son  scepticisme 

railleur  :  Y  Essai  sur  ks  mœurs  coulienl  le  plus 
noble  éloge  qui  ait  été  écrit  de  ce  grand  saint  et  de 

ce  grand  roi. 

Origine  des  Bour-    G^cst  dc  lui  Qu'étalt  issuo  la  maison  de  Bourbon 

bons  fl25fl;);  leur 

«tuation  au  pal'  sQu  (leriiier  enfant  mâle,  Robert  de  France, 
services  dans  les  cQmte  de  Clcrmont.  Une  baronnie  antique,  héri- 

f  aerres  contre  les  ' 

Anglais.  ^agg  de  Béatrix,  ieinme  de  ce  prince,  fut  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis,  son  fils,  et 
donna  à.  sa  postérité  le  nom  qu  elle  a  conservé, 
celui  de  France  étant  exclusivement  réservé  à  la 
branche  royale^.  Cependant,  en  âuivaiit  ainsi  la 

4 .  Les  descendante  do  Robert  le  Fort  occupaient  le  trône  de 
France  longtemps  avant  qu'on  n*eût  repris  l'usage  de  désigner 
par  un  même  nom,  comme  k  Rome,  les  membres  d'une  môme 

fanullt'.  C'est  à  r<^|)Oque  des  croisades  (jue  le  besoin  de  se 
reconnaîtra  au  niilieu  de  ces  i4itin(lo>  a.ui^'Ioini^rations  d'hommes 
6t  adopter  cette  coutume:  on  appela  France  la  famille  qui 
avait  rhonneurde  dotuior  des  souverains  à  notre  patrie.  Mais 
nos  rois,  jaloux  de  l'éclat  de  ce  grand  nom,  le  réservèrent  à 
leurs  seuls  fils  et  petits-fils  ;  de  là  la  désignation  de  fils  et  petit" 
fik  de  France,  La  postérité  de  cbaque  fils  de  France  formait 
une  branche  cadette  qui  prenait  son  nom  du  titre  porté  par 
son  clief,  Valoir,  Artois,  liourbon,  etc.  Lors  de  i'avéïie- 
ment  d'Uenii  IV,  le  nom  <io  Bourbon  resta  aux  Condé  et  aux 
Montpensier,  brancliéà  avant  ia  mort  d'Henri  III;  mais  les 
enfants  d'Henri  IV,  de  Louis  XIU  et  des  rois  leurs  successeurs 
s'appelèrent  de  France,  tandis  que»  conformément  à  la  règle, 
les  descendants  du  second  fils  de  Louis  XHI  recurent  le  nom 
d'Orléans,  du  titre  porté  par  leur  ateuL 
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règle  imposée  aux  branches  cadettes,  les  descen- 
dants du  comte  de  Clermont  avaieiil  retenu  les  lis 
sur  leur  écu.  A  cette  époque  de  mysticisme,  un  sym- 
bole héraldique  eut  peut-être  suffi  pour  leur  assu- 
rer le  prestige  que  lesCourtenay  et  d'autres  avaient 
perdu  en  changeant  leurs  armoiries.  Mais  ce  ne  fut 
pas  le  blason,  ce  furent  de  brillants  services  et  de 
nombreux  exploits  qui  sauvèrent  les  Bourbons  de 
Tobscurité  et  de  Toubli.  Leur  cri  «  Bourbon, 
Notre  Dame!  »>  avait  retenti  dans  toutes  les  actions 
importantes  de  nos  guerres  contre  les-  Anglais,  et 
leur  sang  avait  coulé  sur  tous  les  chuiiips  de  ba- 
taille. Jacques,  premier  comte  de  la  Marche  et 
connétable  de  l'iaiicc,  ancêtre  de  tous  les  Bour- 
bons aujourd'hui  vivants,  sauva  la  vie  du  Roi  à 
Crécy,  fut  pris  à  Poitiers  couvert  de  blessures,  et 
périt  avec  son  fils^  à  la  bataille  de  Brignais  ^.  Un 
duc  de  Bourbon,  Pierre  I",  avait  été  tué  à  Poi- 
tiers; un  autre,  Louis  111,  fut  pris  à  Azincourt,  tan- 
dis qu'il  revenait  sur  Tennemi  au  milieu  de  la  dé- 
roule avec  ses  cousins,  le  comte  de  Vendôme,  qui 
fut  pris  comme  lui,  et  le  sire  de  Preaulx,  qui  fut  tué. 

4.  Livrée  aux  Tard-venus,  en  1361.  «  Le  premier  titre  des 
Capeis  est  la  mort  de  Robert  le  Fort  à  Brisscrte;  celui  des 
Uourbons,  la  mort  de  Jacques  Brignais,  tous  deux  tué<»  en 
défendant  le  royaume  contre  les  brigands.  »  (MàcUelet,  Histoire 
de  Fnmee,  t.  HI,  p.  43a«  ) 
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Louis  il»  duc  de  Bourbon,  surnommé  ia  Fleur  des 
ChevalîerB,  élève  et  compagnon  de  Dugiiesclîn,  pas- 
sait pour  un  des  plus  grands  princes  de  son  temps* 
Sa  renommée  était  telle  que  les  Génois,  voyant 
leur  commerce  ruiné  par  les  Barbaresques,  s'adres- 
sèrent à  lui  pour  les  délivrer  de  ces  pirates.  Dans 
une  expédition  brillante,  organisée  à  ses  frais,  le 
duc,  après  avoir  débarcfué  à  Carthage.  aux  lieux 
illustrés  par  la  moi*t  de  son  saint  aïeul,  battit  les 
rois  de  Tunis  et  de  Bougie  <  leur  imposa  me  paix 
honteuse  et  tit  mettre  en  liberté  tous  les  captifs  ; 
puis,  à  son  retour,  il  s*empara  de  Cagliari,  et  dé- 
truisit la  ilotte  arabe  (1«^90).  Six  ans  plus  tard, 
son  cousin  lacques,  troisième  comte  de  la  Marche, 
succombait  à  Nicopolis  en  combattant  contre  les 
Turcs.  Ainsi ,  quand  la  paix  régnait  dans  le 
royaume,  la  guerre  contre  les  inlidèlcà  occupait 
Tactivité  et  la  valeur  des  Bourbohs.  A  Féclat  de 
leurs  prouesses  ils  joignaient  celui  que  donnent  de 
grands  revenus  largement  dépensés.  Possesseurs 
de  vastes  domaines  qu'ils  devaient  plutôt  à  des 
alliances  de  famille  cpi'à  la  générosité  des  rois,  ils 
avaient  su  conquérir  l  affection  de  leui*s  vassaux; 
leur  hospitalité  somptueuse  attirait  auprès  d'eux 
une  nombreuse  et  brillante  noblesse.  Aussi  «  Thô- 
tel  »  de  ces  princes  braves  et  magnifiques,  des 
«  gracieux  ducs  de  Bourbon.  »  comme  les  appelait 
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notre  vieux  poëte  ^,  pasi^t-il  pour  la  mdlleure 
école  où  un  jeune  gentilhomme  pût  appmndre  le 
mélier  des  armes;  Tordre  de  l 'Écu,  fondé  par  Tun 
d*eui[,  avait  été  brigué  et  porté  par  les  plus  vaillants 
guerriers  de  iùaiice.  Assez,  puissants  pour  être 
distin^és  de  la  foule  des  seigneurs,  ils  n'avaient 
œpendaiit  ni  ces  états  considérables ,  ni  ce  pouvoir 
immense  qui  faisaient  des  ducs  de  Bourgogne,  de 
Bretagne  et  d'autres  grands  vassaux,  les  rivaux  ou 
les  ennemis  de  l'autorité  royale.  Sans  échapper 
aux  entraînements  de  la  vie  féodale  et  aux  habitu- 
des turbulentes  de  la  noblesse  française,  ils  ne 
s  étaient  jamais  unis  aux  ennemis  de  la  patrie  du- 
rant cette  longue  lutte  qui  si  souvent  ressembla  à 
une  guerre  civile.  Mêlés  aux  déplorables  et  san- 
glantes rivalités  de  Bourgogne  et  d'Armagnac*  on 
les  trouva  toujours  du  côté  national.  Si  plus  tard 
le  duc  Jean  II  prit  une  part  active  à  «  la  Praguerie  » 
et  à  u  la  guerre  du  bien  public,  »  c'était  après  avoir 
plus  que  tout  autre  contribué  à  délivrer  la  France 
du  joug  étranger;  il  avait  partagé  avec  iiicliemont 
r  honneur  de  notre  dernière  victoire  de  Formigny, 
et  mérité  Tépée  de  connétable  a\ec  le  surnom, 
glorieux  alors,  de  Fléau  des  Anglais* 

Cependant  un  nouveau  champ  avait  été  ouvert  a  Leur  conduite  aux 
I.  ViUon,  BcUUuie  des  seigneurs  du  lempu  jadin. 
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guerres  d'IUdie.  Tardeur  française  :  Charles  VlU  avait  envahi  Tlta- 

(tecilruT^^  lie;  les  Bourbons  y  parurent  avec  éclat.  Mathieu, 

troisièmo  conné- 
table de  Bourbon,  dit  le  grand  bâtard  de  Bourbon,  ri  ml  le  premier  des 

<c  neuf  preux  n  que  le  Roi  avait  choisis  pour  com- 
battre auprès  de  lui  à  Fornoue.  (iilbert,  comte  de 
Montpensier»  conduisait  lavant-garde  à  Texpédî- 
tion  de  Napies  et  fut  chargé  de  gouverner,  comme 
vice -roi,  celte  magnifique,  mais  précaire  et  im- 
prudente conquête.  S'il  ne  se  montra  pas  à  la  hau- 
teur d*une  situation  bien  difficile,  il  racheta  ses 
fautes  par  son  courage  et  ses  nulheui  s  ;  il  mourut 
à  Pouzzoles ,  après  avoir  signé  la  capitulation 
d'Alella.  L'aine  de  ses  fils  fui  aussi  emi)orté  par 
la  maladie,  après  avoir  pris  une  part  honorable 
à  la  deuxième  conquête  de  N  api  es  (1501) .  Le 
second,  Gliarles,  ayant  épousé  Suzanne,  fille 
unique  de  Pierre ,  dernier  duc  de  la  première 
branche  de  Bourbon,  hérita  du  titre  et  des  biens 
de  ce  prince,  mort  en  1503  ;  il  se  trouva  ainsi 
Taîné  de  sa  maison ,  et  semblait  fait  pour  éclip- 
ser la  gloire  de  ses  aïeux.  Armé  chevalier  par 
Louis  Xll  sur  le  champ  de  bataille  d'Aignadel, 
il  acquit  promptement  un  tel  renom  que  Fran- 
çois P%  même  avant  son  couronnement,  lui  re- 
mit répée  de  connétable  ;  c*était  la  troisième  fois 
qu*un  prince  de  sa  famille  recevait  cet  insigne 
honneur*  La  charge  de  connétable  n*était  pas  une 
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vaine  dignité;  elle  donnait  le  commandement  per- 
manent de  toute  la  cavalerie  soldée,  alors  appelée 
gendarmerie ,  et  à  la  guerre  celui  de  i'avanl- 
garde,  c'estr-ài-dire  de  la  moitié  de  Tarmée^  quand 
le  Roi  conduisait  en  personne  le  principai  corps 
qu'on  nommait  la  bataille;  si  le^oi  n'était  pas  à 
l  aimée,  le  connétable  le  remplaçait.  Dès  la  pre- 
mière campagne  de  François  (1515),  Bourbon 
se  montra  digne  de  ses  hautes  fonctions;  ce  fut 
grâce  à  ses  manœuvres  bien  conçues,  bien  exécu- 
tées, que  Tarmée  put  passer  les  Alpes  et  descendre 
dans  le  Milanais;  à  Marignan,  le  premier  jour,  ses 
troupes  soutinrent  presque  seules  tout  TelTort  des 
Suisses;  le  lendemain,  il  décida  le  gain  de  la  jour- 
née. 8ix  princes  de  sa  maison  raccompagnaient  sur 
le  champ  de  bataille;  deux  d'entre  eux,  le  comte 
(le  Ghàtelleraut  son  frère,  et  le  sire  de  Carency 
furent  tués  à  côté  de  lui.  Après  le  départ  du  Roi,  il 
acheva  la  conquête  du  Milanais,  qu'il  défendit  en- 
suite à  ses  frais  et  avec  un  succès  complet  contre 
une  grande  armée  conduite  par  Tempereur  Maxi- 
milieu.  Mais  là  s'anétâ  son  heureuse  fortune. 
François  supportait  impatiemment  les  services 
de  cet  habile  général  si  passionnément  aimé  des 
gens  de  guerre,  de  ce  vassal  assez  riche  et  as^ 
sez  hardi  pour  assister  son  suzerain  de  ses  pro- 
pres deniers;  Henri  YIll  n*avait-il  pas  dit  : 


U  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

u  Muli  Irèrc  de  France  a  Ik  un  sujet  dunt  je  ne 
voudrais  pas  être  le  maître?  »  Tout  dans  Bour- 
bon déplaisait  an  Roi,  jusqu'à  cet  air  de  cuiii- 
mandement  qui  lui  semblait  naturel,  jusqu'à  cette 
fière  et  noble  figure,  dont  le  beau  type  italien^  a 
été  si  admirablement  reproduit  pai*  le  pinceau 
du  Titien.  U  fut  donc  rappelé  d'Italie,  entravé 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  privé  même  du 
commandement  de  l*avant-garde  dans  la  cam- 
pagne de  1521  ;  d'incapables  courtisans  lui  lurent 
préférés  pour  la  conduite  des  armées.  Enfin»  sa 
femme  étant  morte  (1521),  la  jouissance  de  ses 
biens  lui  fut  contestée,  tant  par  la  couronne  que 
pai*  la  mère  du  Aoi,  Louise  de  Savoie,  qui  en  ré- 
clamait la  plus  grande  partie  de  son  chef.  Cette 
double  prétention  était  des  plus  iniques;  malgré 
les  efforts  du  chancelier  Duprat,  le  parlement  ne 
put  l'admettre;  mais  il  n'osa  pas  non  pluâ  don- 
ner gain  de  cause  au  connétable,  et,  sous  prétexte 
que  «  le  Roi  ne  pouvait  plaider  de^baisi,  »  le  patri- 
moine des  ducs  de  Bourbon  fut  provisoirement  mis 
sous  le  séquestre.  Dépouillé,  abreuvé  d'outrages, 
le  connétable  ne  respira  plus  que  vengeance  « 
oublia  tous  ses  devoirs,  quitta  la  France  et  se 
donna  à  l'Empereur;  depuis  lors  son  roi  et  sa  par- 

I .  Sa  mère  était  une  Gonzague. 


Digitized  by  Google 


LOiilS  D£  BOUKBU.N.  15 

U'ie  a'eureiit  pas  d'enueini  plus  achainé.  Mais  le 
jour  même  où  il  passa  ia  frontière^.le  châtiment 
commença  et  son  ardeur  crimiiielle  ne  lut  pas  mieux 
lécompeneée  par  Gharles-Quint  que  ses  loyaux 
services  n  avaient  été  reconnus  par  François  I"'  . 
N'obtenant  aucune  des  Taveurs  qui  lui  avaient  été 
promises,  mal  écouté  des  généraux  qui  lui  avaient 
été  associés  dans  le  commandement,  Bourbon,  las  de 
se  plaindi'c  et  incapable  de  s'humilier,  prit  le  parti 
de  faire  la  guerre  pour  son  compte,  comme  allié 
plutôt  que  comme  lieutenant  de  TEmpereur.  A  son 
premier  appel,  une  aimée  d'aventuriers  de  toutes 
nations  accourut  auprès  de  lui.  Réduit  à  la  misère, 
ayant  vendu  jusqu'à  sa  dernière  pien*erie,  il  ne 
pouvait  leur  donner  d'autre  solde  que  Tespoir  du 
pillage;  mais  son  génie,  son  énergie  sauvage  inspi- 
raient à  ses  soldats  un  enthousiasme  qui  lui  sur- 
vécut, et,  longtemps  après  sa  mort,  les  bandes  qui 
parcouraient  les  campagnes  dévastées  de  1*  Italie 
répétaient  encore  leur  retrain  favori  : 

Gallm,  calla,  JuJio  Gesar,  AunilMl,  Scipion  : 
Viva  la  fama  de  BorboDl 

Le  connétable  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à 
Tassant  de  iiome,  le  ti  mai  1527;  un  grand  artiste, 
qui  fut  en  même  temps  un  spadassin  fanfaron. 


16  LES  PHIÎSCKb  iJL  CONDt. 

.  Benvenuto  Cellini,  a  réclamé  le  triste  honneur 
d'avoir  mis  fin  à  cette  orageuse  carrière. 
LwparoDU  détcstable  exemple  donné  par  l'aîné  des 

du  connébible,    r»       i  i-  â      •  ■  i  -  ^ 

malgré  Bourbons  ue  lut  suivi  par  aucun  des  princes  de  sa 
r<X)U.dTi«rau  famille;  tous  restèrent  fidèles  h  la  France  et  au  Roi. 
•^'i^dTdtc  Hector»  sire  de  Lavedan,  fut  tué  à  Pavie,  et  dans 
de  Vendôme,  même  jouiTiée,  le  comte  de  Saint- Pol ,  blessé  griè- 
vement, n'échappa  que  par  miracle  à  la  mort  ou  à 
la  prison.  Son  frère,  Charles,  duc  de  Vendôme, 
resté  dans  le  royaume  pour  liciendre  la  frontièi*e  de 
Picardie,  fut  pressé  de  prendre  la  régence  |>endant 
la  captivité  de  Françojs  i^*^  ;  mais  il  refusa  par  dé- 
férence aux  volontés  de  ce  monarque.  Devenu  pre- 
mier prince  du  sang  par  la  mort  de  tous  ses  amés, 
Vendôme  n'eut  jamais  Tautonté  et  Tinfluence  ({ue 
cette  haute  position  semblait  devoir  lui  donner; 
soit  timidité  ou  insouciance,  soit  patriotisme,  il 
cherclia  en  liuulque  sorte  à  s'effacer  lui-niênie, 
et  se  contenta  de  servir  avec  honneur,  mais  sans 
grand  éclat,  dans  les  armées.  Cependant  sa  ré- 
serve et  sa  soumission  ne  purent  vaincre  les 
défiances  du  lloi  :  les  biens  du  connétable  furent 
définitivement  enlevés  à  sa  famille^,  et  Vendôme  ne 

4.  Des  restitutions  trcs-incomplètos^  ol)t«nu(»  après  de  lon- 
gues réclainations  à  la  fin  du  règne  de  François  I*'  et  au  com- 
mencement de  celui  de  François  II ,  firent  revenir  quelques- 
uns  de  ces  biens  à  la  princesse  de  la  Roche-sur^Yon,  sœur  du 
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recueillît  pas  Théhiage  des  ducs  d'Âiençon  auquel 
sa  femme  avait  droit.  11  mourut  le  25  mars  1538, 
laissant  un  niince  patrimoine  à  sa  nombreuse 
postérité;  Françoise  d*Âlençon  lui  avait  donné  six 
filles  et  sept  fils* 

De  ces  six  princesses,  quatre  entrèrent  en  reli- 
gion, une  autre  mourut  jeune»  une  seule  fut  ma- 
riée :  Marguerite,  née  le  15  novembre  1516 « 
épousa,  le  19  janvier  1538,  François  de  Glèves, 
duc  de  Nevers,  et  mourut  le  20  octobre  1 589* 

Quant  aux  fils,  cinq  seulement  aileigiiireut  Tàge 

* 

d'homme  : 

Antoine,  duc  de  Vendôme,  et  plus  tard  roi  de  Na- 
varre par  suite  de  son  mariage  avec  Jeanne  d*AI- 
bret,  né  le  22  avril  1518,  mort  le  17  noveinbi  e  1562 
des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Rouen; 

François,  comte  d^Enghieu,  le  vainqueur  de 
Gerisoles,  né  le  23  septembre  1519.,  mort,  le 
23  février  1546,  victime  d'un  accident  selon  les 
uns,  d'un  crime  selon  les  autres; 

Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Rouen,  etc.,  rai  de  la  Ligue  après  la  mort 
d'Henri  111,  né  le  22  décembre  1523,  mort  le 
9  mai  1590; 

connétable,  et  au  fils  de  celte  pi  iticesse,  amèiie  do  la  grande 
Mademoiselle.  La  maison  d' Orléans  les  possédait  encore  le 
janvier  4852. 
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Jean,  comte  deSoissons,  puifi  d'Engbien  après 

la  mort  de  son  frère  François ,  né  le  6  juil- 
let 1526  9  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  le 
10  août  1557; 

Louis,  prince  de  Ck)ndé,  né  au  ch&teau  de  Ven- 
dôme le  7  mai  1530,  tué  le  ii  luavb  1569  à  la 
bataille  de  Jamac. 

Ainsi  de  ces  cinq  frères,  trois  tombèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  un  autre  avait  été  assassiné , 
disait-on,  et  le  seul  qui  termina  ses  jours  natmelle- 
ment  était  d'église  ;  encore  mourut-il  en  prison.  Ce 
rappi  uciiement  peint  Tépoque, 
Louis  de  Bourbon*     Deux  de  ces  princes  Crent  race  :  Antoine,  père 

sotichc  de  Is 

maison  de  Condé,  d'Henri  IV,  est  Taïeul  de  tous  les  Bourbons  au- 
d«i  treize  enfant*  jourd*hui  vivants;  Louis  fut  la  souche  de  lajnaison 

ân  dur  ,     ^       ,  ,  , 

vendùmo  1 1530).  QO  Lonclé  ct  Qc  toutos  ses  branches. 

ObtcniHé 

de  n  jwuiM.     Il  était  donc  le  cadet  de  sa  famille,  et  il  avait  à 

peine  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Que  cle- 
vint-il  alors  ?  Comment  passa-t-il  ces  années  de 
transition  qui  séparent  Tenfance  de  la  jeunesse? 
Aucun  indice  n  a  pu  nous  fixer  sur  ce  point,  que 
les  contemporains  se  souciaient  sans  doute  fort  peu 
d'éclaircir*  Sa  mère,  Françoise  d'Alençon,  était  une 
princesse  vertueuse  et  sévère,  renommée  pour  le 
bel  ordre  qui  régnait  chez  elle  ;  mais  la  a  disci- 
pline »  qu'elle  maintenait  parmi  les  demoiselles 
attaciiées  à  son  service,  et  qui  excitait  l'admiration 
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de  son  panégyriste  ne  convenait  sans  duulo  pas 
à  des  fils  qui  approchaient  de  la  virilité.  Une  veuve, 
vivant  dans  la  l  etiaitc,  ne  pouvait  guère  teriiiiiicr 
cette  éducation  chevaleresque,  indispensable  alors, 
et  que  la  jeune  noblesse  venait  jadis  chercher  à 
Tenvi  dans  «  Thôtel  de  Bourbon.  »  Cependant  les 
liens  du  saiij^,  ceux  de  l'adoption  chrétienne,  plus 
intimes  que  de  nos  jours,  unissaient  les  enfants  du 
duc  de  Vendôme  à  plus  d*un  seigneur  qui  pouvait 
leur  tenir  lieu  de  père.  Déjà  le  comte  d'Ënghien  et 
probablement  aussi  le  comte  de  Soissons^  avaient 
été  recueillis  par  leur  oncle,  le  comte  de  Saint-Pol, 
auquel  un  riche  mariage  permettait  de  soutenir  un 
état  assez  considérable.  Or  leur  frère  Louis  avait 
pour  marraine  la  généreuse  sœur  de  François  V^, 
Maiguerite,  reine  de  Navarre,  et  pour  parrain 
Charles  d'Orléans,  troisième  fils  du  Roi.  Ce  der- 
nier, mort  à  vingt-trois  ans,  et  sans  établissement, 

4.  Cb.  de  Suinte -Marthe,  Oraison  ftmèhre  de  Françoise 
d*Alencon,  15S0, 
I.  n  e6t  avéré  que  le  vainqaeur  de  Cerîsoles  fût  élevé  par 

>oii  oncle,  qui  était  eu  même  temps  son  pnrnun.  Nous  pensons 
que  son  frère  Jean  passa  aussi  sa  jeunesse  dans  l'hôtel  deSiiint- 
Foi  ;  car  nous  possédons  trois  lettres  adressées  par  ce  dernier  h 
sa  tante,  la  duchesse  d'fistouteville  (veuve  du  comte  de  Saint- 
PoQ»  et  où  il  lut  parie  avec  une  aoumission  toute  filiale.  Cea 
lettree  ont  été  écritea  en  1554  et  4556,  lorsque  Jean  de  Bourbon, 
devenu  comte  d*£nghien,  était  depuis  longtemps  hors  de  page, 
nais  avant  qu'il  n'eût  épousé  la  fille  de  la  duchesse. 
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S  était  fait  représenter  au  baptême  de  son  petit  cou- 
sin par  le  chef  d'une  maison  illustre  dont  rhistoire 
devait  plus  d'une  fois  se  confondre  avec  celle  des 
Condéi  René»  vicomte  de  ftohan.  Faut-ii  croire  que 
le  jeune  prince  fut  recueilli  par  un  de  ceux  qui, 
en  le  portant  à  Tautel,  avaient  pris  rengagement  de 
veiller  sur  lui?  Devons-nous  chercher  dans  les  pre- 
mières impressions  de  son  adolescence  Texplication 
de  sa  destinée,  Torigine  d'un  penchant  secret  qui 
Taurait  entraîné  plus  tard  à  embrasser  la  réforme  ? 

A  la  cour  de  Nérac,  il  eût  trouvé  dans  le  roi  de 
Navarre,  Henri  d'Albret,  le  type  des  gentilshommes 
braves,  aventureux,  de  l'époque,  et  il  eût  pu  en- 
tendre, entre  deux  contes  de  theptaméron,  la 
voix,  assez  voilée  encore,  des  premiers  réforma- 
teurs. Quant  au  vicomte  de  Rohan,  c'était  un  vail- 
lant soldat;  comme  son  père,  il  mourut  en  héros 
sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  Tembairas  de  ses 
affaires,  il  menait  un  train  de  prince  dans  ses 
terres  de  Bretagne,  et  son  château  de  Blain  eut 
été  une  digne  résidence  pour  le  royal  orphelin 
qu  il  avait  tenu  sur  les  fonts.  Là,  conune  à  Nérac, 
les  nouvelles  idées  religieuses  avaient  pénétré;  la 
vicomtesse,  Isabelle  d  Aibret,  les  avait  même  plus 
ouvertement  adoptées  que  sa  belle*sœur,  la  reine 
Marguerite,  et  les  deux  fils  qu'elle  élevait  devaient 
être  comptés  un  jour  parmi  les  plus  inébranlables 
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Njuticii;^  de  la  Lduse protestante  ^  Enfin,  pour  n  ou- 
blier aucaû  de  ceux  qui  pouvaient  être  les  guides 
et  les  protecteurs  uciturels  de  Louis  de  Boui  Ik)!!,  il 
fmi  encore  citer  le  duc  de  Neveis,  qui,  dès  1538» 
avait  t'puusé  la  fille  aînée  du  duc  de  Vendôme. 
Nous  avons  des  témoignages  écrits^  de  Tintimité 
qui  régna  plus  tard  entre  ce  seigneur  et  sou  jeune 
beau-frère  ;  la  déférence  respectueuse  que  ce  der- 
nier apportait  dans  ces  rapport;^  pouvait  avoir  sa 
source  dans  un  souvenir  reconnaissant.  François  de 
Clèves  était  riche,  puissant,  et  il  avait  déjà  uu  beau 
renom  d'homme  de  guerre.  Chez  lui  aussi  la  foi  était 
vacillante  ;  car,  après  quelque  incertitude,  il  mou- 
rut calviniste,  au  dire  de  Bèze  ;  et  ses  enfants,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette 
'  histoire,  «  continuèrent  Texercice  de  la  religion»  » 
avec  plus  ou  moins  de  fermeté  et  de  persévérance. 

4.  Heori  et  René;  ils  se  succédèrent  dans  le  titre  de  vicomle 
de  Bohan.  Le  premier  fut  presque  toiyours  retenu  dans  ses 
terres  par  ses  infirmités;  le  second  fit  activement  toutes  les 

campagnes  de  l'armée  protestante;  nous  le  retrouverons  plus 
loin.  —  Voyez  ï>.  Mik  m  e,  Histoire  de  Urclagne. 

t.  Le  prince  de  Condé  au  due  de  Nevers,  3  septembre  4559; 
à  la  duchesse  de  Nevers,  s.  d.  Lettre  originale,  Bibl.  imp.  Mé- 
moMies  du  roi  Henri  Une  de  ces  lettres  a  été  imprimée 

parmi  les  Négoeiaiimu,  eUs.,rekUivê$  au  régne  de  Français  ii, 
pobliées  par  M.  L.  Pftris  (CoUeetion  des  documente  inéditê). 

3.  Beze,  Histoire  ecclésiastique  den  Églises  réformées  de 
France,  liv.  V. 


famiite. 


n  LLS  PRir^GES  DE  CONDÉ. 

Son  modeste      Les  cvéïiemciitâ  quî  s'accomplirent  plus  tard,  le 

début  à  la  cour  .     »       .         i  -, 

d*Bairi  n    rôle  que  jouèrent  quelques-uns  de  ces  personnages, 

(1519). 

Situation  d6  sa  les  relations  qui  existèrent  entre  eux  dunnent  assez 

de  vraisemblance  aux  conjectures  qu*on  peut  fon- 
der sur  le  rapprochement  de  ces  noms.  Toutefois, 
si  Ton  doit  croire  que  Louis  de  Bourbon  fut  initié 
au  métier  des  armes  par  quelque  guerrier  éprouvé, 
s'il  est  permis  de  supposer  que  son  âme  ait  subi 
de  bonne  heure  l  action  de  cette  propagande  mys- 
térieuse, de  ce  mouvement  d'idées  qui,  vers  la  fin 
du  règne  de  François  P%  agitaient  Tintérieur  de 
tant  de  familles  illustres  ou  inconnues,  rien  n'in- 
dique avec  exactitude  le  nom  du  parent  ou  de  l'ami 
qui  prit  soin  de  son  éducation  ;  et  dans  le  joyeux 
compagnon  dont  nous  allons  suivre  les  premiers 
pas,  rien  ne  faisait  deviner  le  champion  d'un  parti 
austère,  le  chef  futur  des  huguenots.  Aucun  fait 
précis,  aucune  pièce  ne  supplée  au  silence  des  chro- 
niqueurs contemporains,  qui  semblaient  ignorer 
^existence  de  ce  cadet  obscur,  et  le  plus  ancien 
document  où  il  soit  fait  mention  du  premier  des 
Condé  est  Tétat  de  la  maison  d'Henri  II  en  1549* 
Il  y  figure  sous  le  uum  de  «  Louis,  M'"  de  Vendôme, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  aux  gages  de 
1200  livres*;  »  certes,  on  ne  samail  imaguier  un 

4 .  P.  Anjîoliiie,  Histoire  généalogique  de  France.  C'est  «^ous 
ce  même  nom  qu'il  est  dc^igaé  dans  le  récit  de  {tlusieuis  cea*- 
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début  plus  iiiadesle.  Perdu  dans  la  foule  des  coui  - 
ûmB.  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ne  se  distin- 
guai t  inéoie  pas  par  la  haute  et  imposante  stature 
qam  remarquait  chez  ses  ancêtres.  Il  était  de  très- 
petite  taille  et  sans  doute  un  peu  voûté;  car  certains 
recueils  d*anecdotes  le  représentent  comme  bossu  et 
contrefait;  mais  cette  tradition,  dont  il  serait  diffi- 
cile d'indiquer  la  source*  s'accorde  mal  avec  la 
clianson  bien  connue,  qui  fut  faite  sur  lui  : 

Ce  petit  hoflune  ttnt  JoUy, 
Qui  touftjoiirji  caoae  et  toiujjours  ry, 
El  toQsJoun  beiae  w  mlguoaiie. 
Dieu  gsrd*  de  omI  le  petit  hommel 

D  ailleurs,  il  n'avait  rien  de  chétif  ;  leste,  vigou- 
reux, il  excellait  à  tous  les  exercices  du  corps; 
nul,  dans  un  jeu  de  paume,  ne  servait  mieux  la 
balle;  nul  ne  maniait  mieux  ses  armes  dans  un 
carrousel  et  ne  faisait  païader  avec  plus  de  grâce 
un  cheval  difficile.  D'après  des  portraits  authenti- 
ques, ses  yeux  étaient  vifs  et  perçaiits;  sa  ligure, 
agréable  sans  être  régulière,  s'encadra  plus  tard 
dans  une  de  ces  bari)es  fortes,  d'im  blond  ai'dent,  que 
reproduisent  si  souvent  les  maîtres  du  xvi*  siècle. 

inonief?  desann(^  1547, 1548  el  4549.  —  Voyez  Godefroy,  Cé- 
rémunial  francius,  et  les  nombreux  rpgisins  manuscrits  du 
cérémonial  conservés  dans  les  archiveg  de  Comité. 
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Son  espiit  était  brillant  et  assez  cultivé,  sa  parole 
facile,  entraînante,  avec  une  pointe  de  raillerie  que 
bd  bonne  humeur  faisait  oublier;  rien  de  puritain 
assurément;  beaucoup  de  gaieté  et  d'ardeur»  le 
désir  et  le  don  de  plaii'e,  le  caractère  résolu,  Tàme 
fière»  le  cœur  grand  et  généreux. 

Mais  d'heureuses  dispositions  et  la  plus  haute 
naissance  ne  suffisaient  pas  pour  briller  au  Louvre  : 
il  fallait  la  faveur  ou  la  richesse;  Tune  et  l'autre 
manquaient  aux  Bourbons,  à  peu  près  ruinés  par 
les  confiscations.  Si  par  une  salutaire  inspiration 
François  V\  oubliant  un  moment  ses  déiiances 
envers  la  famille  du  connétable^  avait  confié  Tar- 
mée  d  Italie  à  celui  qui  devait  réparer  l'aifront  de 
Pavie  dans  la  glorieuse  journée  de  Gerisoles,  Ten- 
vie  n'avait  pas  épai*gné  le  jeune  général ,  et  un 
secret  dépit  s*était  mêlé  à  la  satisfaction  du  Roi« 
D'ailleurs  le  comte  d'Ënghien  n'avait  guèje  sur- 
vécu à  son  triomphe  :  la  mort  Tavait  frappe  (15ft6) 
avant  qu'il  n'eut  pu  diriger  à  la  cour  ou  à  la  guerre 
les  premiers  pas  de  son  frère.  Son  royal  protec- 
teur n'était  plus,  et  les  «  5ires  des  fleui-s  de  Lys  » 
se  voyaient  plus  que  jamais  laissés  &  Técart; 
si  bien  .qu'il  avait  fallu  l'expression  très -nette 
de  la  volonté  d'Henri  II  pour  surmonter  la  résis- 
tance de  sa  tante  Margueiite  à  ce  qu'elle  sem- 
blait regarder  comme  une  mésalliance,  le  mariage 
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de  sa  fille  Jeanne  d'Albrcl  avec  Antoine,  l'aîné  de 
la  maison  de  Bourbon.  Ce  dernier»  insouciant  et 
léger,  se  tenait  en  Béarn,  auprès  de  son  beau-père, 
ou  dans  son  gouvernement  de  Picardie,  et  la  faveur 
du  faible  Henri  11  se  paitageail  entre  sa  vieille 
maîtresse,  la  duchesse  de  ValenUnois,  et  son  vieil 
ami  Montmorency.  Tout  le  monde  h  la  cour  pre- 
nait parti  pour  l'une  ou  pour  Tautre  :  le  choix  de 
Condé  fui  bientôt  fait. 

Parmi  les  alliéjs  de  la  duchesse,  les  plus  mar- 
quants étaient  ces  cadets  de  Lorraine  dont  Fran- 
çois avait  dit  qu'ils  mettraient  u  ses  enfants  en 
pourpoint  et  son  pauvre  peuple  en  chemise.  »  Un 
d'eux,  le  marquis  de  Mayenne  ^,  venait  d'épouser 
la  fille  de  la  favorite,  et  le  nouveau  duc  de  Guise  * 
était  devenu  par  le  crédit  de  Diane,  autant  que 
par  ses  grandes  qualités  et  des  services  déjà  écla- 
tants, un  des  conseillers  les  mieux  écoutés  du  Roi. 
Or.  malgré  des  alliances  de  famille  ' ,  les  Guise 
étaient  profondément  séparés  des  Bourbons.  A  la 
guerre,  à  la  cour,  une  sorte  d'antagonisme  fatal 
les  mettait  sans  cesse  en  présence;  des  questions 

4.  Plus  tard  dnc  d'Aamale,  troisième  fils  de  Claude,  duc  de 
Guise. 

t.  François  de  Lorraine.  Son  père  rooumi  le  tf  avril  4S60. 

3.  AntoiaeUe  de  Bourbon,  m^rc  du  duc  François  de  Guise, 
était  sœur  du  duc  de  Vendôme,  pere  de  Condé, 


M  LES  PBINGES  DE  CONDK. 

d'étiquette  avaient  causé  d'irritantes  discussions, 
et  cette  rivalité  était  encore  envenimée  par  un  af- 
freux soupçon.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mort 
du  comte  d'Engbien,  enlevé  à  la  fleur  de  ses  ans 
et  de  sa  gloire  par  un  liiste  accident*;  des  ru- 
meurs vagues,  cpioique  très-répandues,  avaient 
attribué  son  trépas  à  un  ciûnie  ;  mais  l'rancois  I**" 
avait  défendu  toute  poursuite,  et  Ton  disait  tout 
bas  que  le  meurtre  avait  été  commis  h  l'instigation 
du  Dauphin  et  du  duc  de  Guise,  alors  comte 
d'Aumale. 

varM»iDaiia««     Les  relations  naturelles  de  Coudé  étaient  donc 


ÂiéononteRoje,  avcc  la  faction  contraire  cni*on  appelait  le  parti 

Coaâéi'alU« 

aux  Montmorency  Montmorency,  bans  grands  talents  militaires,  mais 
*  *7i55i).*  °  très-vaillant  et  opiniâtre,  Anne  de  Montmorency 
avait  mérité,  par  sa  belle  défense  de  la  i^rovence 
en  1S36,  Tépée  de  connétable  et  le  surnom  de 

4.  Dans  l'hiver  de  4546,  le  Rot  étant  à  la  Rocheguyon,  les 
princes  et  seigneurs  de  la  oour  s'amuséreot  à  défendre  et  à 
.  attaquer  à  coups  de  boules  de  neige  un  fort  improvisé.  Le 
comte  d'Engfaîen  commandait  une  armée,  le  Dauphin  et  le 

comte  d'Aumale  coiiHuandaicnt  l'autre.  Une  vivo  discussion 
s'éleva  au  milieu  du  jeu  :  on  m  vint  pœsqueaux  coups  de  da- 
gue  et  la  querelle  fut  diflieileiuent  apaisée.  Xvnni  de  rentrer  le 
comte  d'Iînghien  s'était  asâis  sur  un  banc  contre  le  mur  du 
château,  lorsque  d*une  des  fenêtres  tomba  un  coffre  qui  le 
blessa  grièvement.  11  en  mourut  peu  de  jours  apiis.  L'Italien 
Bentivoglio,  grand  ami  de  ses  adversaires,  fut  soupçonné  d'avoir 
lancé  volontairement  le  coffre  sur  la  t^te  du  prince. 
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Fabius  irançais.  li  était  déjà  giaiid  maître  de  la 
maîsoii  du  Roi  ;  tout  récemment  il  avait  été  nommé 
due  et  pair  (1551).  Agé  de  près  de  soixante  aiis 
courtisan  émérite^  très-fm  sous  une  enveloppe  de 
rudesse,  il  avait  cepeudaul  moins  d'action  sur  les 
hommes  de  cour  que  sur  la  noblesse  militaire  des 
provinces  ;  ^es  cliarges,  sa  grande  fortune  lui  per- 
mettaient d'exercer  un  large  patronage;  entouré  de 
lils  jeunes  et  braves,  il  conriptaii  parmi  ses  j^rinci- 
paox  adhérents  les  Ghfttilton  ses  neveux^  déjà  si- 
gnalés par  leur  ambition,  par  leur  valeur,  par  l'in- 
dépendance de  leur  caractère ,  et  pourvus ,  Tun, 
Coligny,  de  la  charge  d'ainiial,  Tautre,  d'Andelot, 
de  celle  de  colonel  de  Tinfanterie  deçà  les  monts. 
Bientôt  uii  mariage  unit  étroitement  Condé  avec 
ces  deux  grandes  familles  de  Montmorency  et  de 
Ciiàiillon.  11  épousa  leur  proche  pai'ente,  Éléonore 
de  Roye  S  héritière  d'une  maison  plus  noble  que 
riche.  Le  maiiage  fut  célébré  (juin  1551)  au 

4.  11  était  né  en  S  m. 

t.  Ëiéoiiore  de  Roye,  fille  ainée  et  héritière  de  Charles,  sire 
de  Roye  et  de  Muret,  comte  de  Roucy,  était  née  en  4535.  Sa 
mère,  Madeleine  de  Mailly,  dame  de  Gonty,  était  fille  de  Louise 
de  Montmoreney,  sœur  du  connétable  Anne,  et  cette  même 

Looise  de  Montmorency  avait  «épousé  en  secondes  noces  Gas- 
pard de  Coligny,  maréchal  de  l  i.ince,  dont  elle  eiil  l'ainirid 
'ic  (  oiigny  et  ses  deux  frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  de  Clià- 
tiiloo. 
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château  du  IMessier-lès-Roye  pai  le  cardinal  de 
Bourbon,  onde  et  tuteur  du  prince;  celui-ci  ne  por- 
tait pas  encore  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
Thiâtoire  ^. 

Cette  alliance,  qui  n'améliorait  guère  la  fortune 
de  Condéy  devait  exercer  une  grande  influence  sur 
ses  destinées  ;  mais  elle  ne  modifia  pas  son  hu- 
meur galante,  et  toute  sa  vie  «  le  bon  prince  ayma 
autant  la  femme  d'autrui  que  la  sienne*.  Ce- 
pendant, s'il  n'était  pas  insensible  à  Tattrait  du 
plaisir,  aux  séductions  et  aux  faciles  amours  d*une 
cour  licencieuse,  de  plus  nobles  passions  et  Texeni- 
ple  de  ses  ancêtres  l'appelaient  au  mîKeu  des  gens 
de  guerre.  Là  plus  qu'au  Louvre  il  devait  retrouver 
vivant  le  souvenir  des  gloires  de  sa  famille;  les 
soldats  ne  pouvaient  manquer  de  faire  bon  accueil 
au  frère  du  vaituiueur  de  Gerisoles.  Dans  leurs 
rangs  la  mémoire  même  du  connétable  était  encore 
populaire  ;  ses  malheurs  avaient  presque  fait  ou- 
blier son  crime  s  ses  exploits,  ses  veilus  guerrières 
étaient  restés  un  objet  d*adnuration.  De  toutes  les 
branches  de  la  maison  royale,  celle  de  Bourbon 
avait  toujours  été  la  plus  militaire  ;  aussi  était^-ce 
une  tradilion  acceptée  de  tous  que  Braiitome,  mal- 

4 .  Sur  Torigine  du  titre  de  prince  de  Coudé,  voyes  Pièces  et 
documenté,  B!"  4. 
t.  Brantôme. 
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son  dévouement  à  un  autre  parti,  exprimait  par 
œs  vives  paroles  :  «  De  cette  race  de  Bourbon^ 
ils  sont  tous  braves  et  vaillants,  et  n'ont  jamais 
esté  malades  de  ia  fiebvre  poltronne.  » 

La  France  venait  de  soutenir  une  lutte  gigan-  sapremièr» 
tesque,  marquée  par  de  brillanU  succès,  par  des    Tolontaira,  à 

rarmée  d'IUlie 

revers  plus  éclatants  encore.  Alors  que  l'Kurope  en-  (issi). 
tière  pliait  sous  le  sceptre  de  fer  de  Charles-Quint, 
elle  avait  su  conserver  Tindépendance  de  son  terri- 
toire et  de  sa  politique;  malgré  des  fautes  de  tout 
genre,  malgré  le  déplorable  état  des  finances,  malgré 
rinféhorité  de  nombre  et  d'organisation  de  ses  ar- 
mées, elle  avait  tenu  en  échec  la  puissance  colossale 
de  ia  maison  d'Autriche,  et,  sans  cesse  sur  le  point  * 
de  périr,  elle  se  relevait  toujours  avec  une  incroya- 
ble vitalité.  Cette  étrange  alternative  de  faiblesse 
et  d'héroïsme  avait  arraché  au  grand  empereur  ces 
paroles  remai^quables  :  «  Il  n'y  a  nation  au  monde 
qui  fasse  plus  pour  sa  ruine  que  la  francoise ,  et 
Déanlmoins  tout  luy  tourne  à  salut.  Dieu  ayant  en 
sa  protection  particulière  le  Roy  et  le  royaume.  « 
La  lutte  était  suspendue  et  non  terminée  quand 
Henri  II  monta  sur  le  trône;  la  paix  de  Crespy 
n'avait  été  qu'une  trêve,  et  dès  1551  la  guerre  re- 
commença en  Italie,  comme  d'elle-même,  sans  dé- 
claration préalable*  Condé,  bien  qu'à  peine  marié 
depuis  quelques  jours,  saisit  l'occasion  qui  se  pré- 
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sentait.  Il  n*avait  aucun  commandement  à  exercer^ 
aucune  tiuupe  à  conduire;  mais  il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  servir  comme  volontaire. 

Les  armées  étaient  dans  une  période  do  transi- 
tion :  le  grand  développement  déjà  donné  à  rem- 
ploi des  armes  à  feu,  le  rôle  tout  nouveau  de  l'in- 
fanterie, les  progrès  du  pouvoir  royal  et  les  guerres 
lointaines  avaient  détruit  la  vieille  organisation 
féodale.  Mais  les  forces  régulières  que  la  France 
entretenait  y  la  cavalerie  répartie  en  compagnies 
d*ordonnance ,  Tinfanterie  composée  de  bandes 
françaises  et  suisses  ^,  à  peine  suillsantes  pour 
tenir  habituellement  la  campagne  en  présence  des 
Impériaux,  toujours  plus  nombreux ,  mieux  pour- 
vus, ne  pouvaient  à  elles  seules,  ni  faire  un  effort 
décisif,  ni  soutenir  un  choc  vigoureux*  Quand  on 
s'attendait  à  recevoir  la  bataille  ou  que  le  Roi  avait 
permis  de  la  donner,  une  iouie  de  gentilshommes 
volontaires  accouraient  de  toutes  parts  et  venaient 
grossir  les  rangs  de  la  geadaiinene  soldée  ou  de 
la  cavalerie  légère;  les  plus  pauvres  se  plaçaient 

1.  Nous  ne  nominous  |>a8  les  lésions  de  François  I",  dont  la 
création  constate  cependant  un  progrès  important  dans  l'orga- 
nisation des  armées.  L'exécution  était  trop  imparfaitOf  et  ces 
milices,  composées  des  éléments  militaires  Jes  plus  médîo- 
creSf  parurent  peu  sur  le  champ  de  bataille,  et  n'y  donnèrent 
que  d'asses  tristes  résultats. 
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comme  anspessades  ^  au  milieu  des  piques  de 
rinfaiiterie. 

Si  ce  concours  d'hommes  braves  et  habitués  au 
maaieiiieDt  des  armes  était  pour  le  général  un  ren- 
fort indispensable,  l'absence  d'une  hiérarchie  mili- 
taire, où  leur  place  lût  marquée,  en  rendait  rem- 
ploi difficile,  et  leur  indiscipline,  toujours  gênante, 
souvent  iatale  le  joui*  de  la  bataille,  devenait  un  em- 
barras sérieux  quand,  par  une  raison  quelconque, 
la  bataille  n'avait  pas  lieu.  C'est  ce  qu'on  vit  en 
Piémont  en  1551.  Le  maréchal  de  Brissac  avait 
déjà  enlevé  Chieri  et  San  Damiano,  lorsque  arriva 
Fessaim  des  volontaires  parmi  lesquels  se  trouvait 
Condé.  On  savait  les  troupes  mipéiiales  fort  en 
mesure  de  combattre  et  bien  commandées  par  Fer^ 
nand  de  Gunzague.  Une  rencontre  semblait  immi- 
nente ;  mais  le  temps  s* écoulait  sans  cfu'on  en  vint 
aux  mains ,  et  cette  martiale  jeune^^e  s'indignait 
des  lenteurs  qui  retardaient  la  journée  tant  désirée. 
Si  les  généraux  hésitent,  disait-on,  nous  les  met- 
trons aux  prises  malgré  eux,  et  ces  folles  têtes 

r  Anspessadcs  ou  lanspessiides,  «  lance  <pezza(o,  «  lances 
rompues.  On  app^  lnii  ainsi  ûi  i^^inaircniont  un  clievau-léger 
qui.  apn's  avoir  perdu  ciieval  et  armes  eu  quelque  honorable 
aciioo,  se  jetait  dans  les  rangs  de  1  infanterie,  et  prenait  une 
pique  en  attendant  mieux.  Cette  dénomination,  venue  des 
goerras  du  Piémont,  a^élendil  à  tous  les  gentilshommes  qui 
servaient  dans  rinfiuiterie. 
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rêvaient  les  entreprises  les  plus  léniéraircs,  les 
plus  compromettantes  pour  le  salut  de  Tarmée, 
lorsque  Brissac,  iiifornic  de  ces  projets,  réunit  les 
volontaires.  Dans  une  paternelle  allocution,  il  invo^ 
qua  leur  patriotisme,  leur  montra  leur  devoir;  son 
appel  fut  entendu  :  Gondéi  qui  se  distinguait  déjà 
par  sa  facilité  à  manier  la  parole,  répondit  au 
nom  de  tous,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  jeunes, 
remercia  le  maréchal  avec  effusion,  et  protesta  do 
leur  docilité;  si  bien  que  ce  fut  un  u  vray  sémi* 
.  naire  d'amour  et  de  bienveillance  »  Pour  en- 
tretenir cette  bonne  disposition ,  firissac  les  char- 
gea d'enlever  le  château  de  Saint-Baleing  auprès  de 
Vulpiano,  mission  dont  ils  s'acquittèrent  heureu- 
sement. D'autres  coups  de  main  suivirent  ;  le  succès 
les  couronnait  presque  toujours.  L'armée  d'Italie, 
quoique  manœuvrant  sur  un  théâtre  restreint  et 
bien  déchue  de  l'importance  qu'elle  avait  eue  sous 
les  règnes  précédents,  n'avait  pas  cessé  d'être  une 
excellente  école  de  guerre.  Brissac  était  un  générai 
sage,  actif  et  vigilant,  qui  savait  suppléer  par  les 
ressources  de  son  esprit  à  1  insuilisance  des  moyens 
dont  il  pouvait  disposer;  ses  lieutenants,  presque 
tous  Gascons,  Dauphinois,  Provençaux,  étaient 
rompus  au  métier,  audacieux ,  doués  de  ce  génie 

4.  Mémoires  de  Boy  vin  Duvillars. 
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inventif  propre  aux  hommes  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France;  oûiciers  et  soldats  excel* 
laknt  dans  les  ruses  de  la  petite  guerre ,  si  essen- 
tielles à  une  époque  où  les  grandes  combinaisons 
stratégiques  étaient  à  peu  près  inconnues  et  pres- 
que toujours  impossibles.  C'est  Ih  que  se  formèrent 
la  plupart  de  ces  partisans  ingénieux,  infatigables, 
dont  l'expérience  allait  trouver  uu  si  triste  emploi 
dans  nos  luttes  civiles.  Parmi  ces  vieux  routiers,  . 
Coudé  dut  nouer  d'uiiles  relations  et  trouver  dans 
leur  exemple  de  solides  enseignelbents.  Son  dé- 
vouement^ son  ardeur  furent  remarqués  ;  dans  un 
des  récits  animés  de  ses  commentaires,  Montluc 
nous  le  fait  voir,  au  milieu  de  Thiver,  travaillant 
deux  nuits  à  monter  les  pièces  sur  les  hauteurs 
e.scarpées  qui  dominaient  le  château  de  Lauiz*. 
Mais  il  se  montrait  déjà  d'une  humeur  moins 
accommodante  qu'au  début  des  opéiations  et  on 
commençait  à  le  trouver  «  un  peu  malaysé  à  mar> 
nier  ^  '»  (juand  la  campagne  s'acheva. 
Elle  s  était  prolongée  fort  tard,  et  le  prince,  de  n  prond  part  \  la 

conquête  des 

retour  ii  la  cour,  n'y  fil  qu'une  courte  apparition.  Trob Éfèciiéi 
Henri  li  rassemblait  une  armée  sur  les  frontières  de  Meu  {xmi 
Champagne;  Condé  s'y  rendit  et  suivit  le  Roi  dans 

I .  Sur  la  Slura. 
S.  DuviUars. 

u  » 
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Texpédition  célèbre  qui  nous  duiiiia,  presque  sans 
coup  férir»  la  possession  des  Trois  Évéchés  (1552) . 
Cette  lapide  conquête  causa  une  vive  émotion 
outre  Rhin;  l'Allemagne  y  vit  comme  une  réac- 
tion de  la  race  gauloise  ;  toutes  les  passions  gei- 
maniques  se  rallumèrent  et  les  dissensions  des 
princes  de  l'Empire  furent  un  moment  suspendues. 
Charles-Quint  profita  de  cet  accord  iniprévu  ;  dès 
le  mois  d'octobre  de  la  même  année  il  parut  devant 
Metz  avec  une  énorme  ai  mée  cl  un  formidable  équi- 
page de  siège.  Mais  la  fermeté  et  le  génie  du 
grand  duc  de  Guise  sauvèrent  le  «  boulevard  de 
la  France.  »  Condé  et  son  frère  Jean ,  comte 
d'EnghieUy  surmontant  les  répugnances  et  les 
antipathies  de  famille,  étaient  accourus  se  ranger 
sous  ses  ordres.  Entres  avec  les  premiers  renlorts 
dans  la  place,  les  deux  Bourbons  furent  chargés  de 
la  défense  depuis  la  porte  Saint-Tiiibaut  jusqu'à  la 
Seille  ;  ils  s*y  comportèrent  avec  autant  de  valeur 
que  dintelligeiicp  militaire. 

La  conduite  de  Condé  pendant  ces  dix-huit  mois 
de  service  actif  avait  fixé  Tattention  sui'  lui;  aussi 
fut-ce  avec  un  commandement  qu  il  reparut  à 
l'armée. 

cuBpi«iit       La  France  n'avait  tiré  aucun  parti  du  désastre 

en  Picardie  (l'>53).  •   n'i  t        '  •  i  _  i      %i  i 

Bwu  combat  Infligé  aux  liiipenaux  sous  les  murs  de  Metz. 
L^^^d!!^»  C'était  déjà  un  des  plus  tristes  caractères  du  règne 
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de  François  V\  que  fapathie  qui  succédait  à  tous  un^  coiapagme 
les  grands  efforts,  laissait  les  victoires  sans  résul- 
tat et  préparait  à  rennenii  de  faciles  succès  sur  des 
armées  débandées  et  des  frontières  dégarnies. 
Henri  II,  qui  avait  lus  di  lauts  de  son  père  sans 
avoir  toutes  ses  qualités  «  témoignait  encore  plus 
d'insouciance.  Pendant  qu'il  dépensait  en  fêtes  et 
en  prodigalités  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  des 
troupes  et  des  places,  Charles-Quint  hivernait  en 
Belgique,  s*apprétant  à  renouveler  par  le  nord  de 
la  France  finvasion  qui  avait  échoué  dans  Test. 
Avant  qu'on  n'eût  pris  aucune  disposition  défen- 
sive, il  avait  enlevé  Thérouanne  et  Hesdin  (1553); 
il  venait  de  mettre  le  siège  devant  Uoulens,  lors- 
que le  connétid)le  arriva  sur  la  Somme  avec  tout  ce 
qu'on  avait  pu  réunii*.  On  commençait  alors  à 
employer  utilement  la  cavalerie  légère ,  et  ce 
genre  de  service  convenait  paiiaitément  aux  gen- 
tilshommes qui  n'appartenaient  pas  aux  compa- 
gnies soldées  et  n'étaient  pas  pourvus  de  l'armure 
des  gendarmes.  G*était  la  principale  force  de 
Tarmée  improvisée  de  Montmorency;  il  se  hâta  de 
la  porter  en  avant.  Gondé  en  part    «  a  la  direc- 
tion avec  le  duc  de  Nemours;  le  maréchal  de 
Saint-André  les  soutenait  avec  cinq  cents  gen- 
darmes. A  la  tète  de  huit  escadrons,  Nemours  at- 
taque les  avant-postes  ennemis  sur  les  bords  de 
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TAutliie.  Bientôt  il  a  sur  les  bras  toute  la  cava- 
lerie impériale,  qui  le  ramène  sur  la  réserve*  Les 
geiKliu  mes  de  Suint-André  le  dégagent  ;  renneuii 
s*arréte;  mais  il  n'est  pas  encore  ébranlé  par  ce 
choc  inattendu,  lorsque  Condé,  débouchant  sur  son 
flanc  avec  quatre  escadrons,  le  charge  avec  furie» 
et  le  niel  en  pleine  déroute.  Le  prince  eut  les 
honneurs  de  la  journée,  qui  coûta  aux  Impériaux 
sept  étendards,  treize  cents  hommes  tués  et  quel- 
ques prisonniers*  Le  Koi,  ayant  rejoint  Tarmée  peu 
après,  lui  donna,  comme  récompense  de  ce  fait 
d'armes,  une  compagnie  d'ordonnance» 

Ce  commandement  n*avait  plus  la  même  impor- 
tance qu'au  temps  de  Charles  Vil,  lorsqu'à  la 
création  de  «  Tordonnance  >»  on  ne  comptait  que 
quinze  capitaines.  Depuis,  leur  nombre  s'était  sin- 
gulièrement accru.  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
chaque  compagnie  comprenait  de  vingt- cinq  à 
cent  lances,  c*est-à-dire  de  soixante-quinze  à  trois 
cents  combattante,  une  lance  se  composant  d'un 
homme  d'armes  et  de  deux  archers,  sans  compter 
les  pages,  cout(?liers,  variât  s  et  autres  non-com- 
battants; mais  l'effectif  était  rarement  complet, 
le  recrutement  beaucoup  moins  choisi  que  par  le 
passé.  Cependant  le  patronage  que  donnaient  ces 
charges  de  capitaine,  le  profit  même  qu'on  en  pou- 
vait retirer,  les  faisaient  réserver  à  des  princes  et 
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per^îuniiages  haut  placés  ;  le  plus  soQveat  la  nais- 
sance y  donnait  plus  de  droit  que  les  services, 
la  dircctioQ  réelle  pouvaiil  être  laissée  au  lieute- 
nant 9  qui  était  toujours  tin  homme  de  guerre 
éprouvé.  Coûdéy  qui  en  voyait  pourvoir,  dès  le  dé- 
bat de  ieur  carrière,  nombre  de  seigneurs  aussi 
jeunes  que  lui  et  d'un  rang  moins  élevé,  ne  pou- 
vait considérer  cette  nomination  comme  une  faveur 
signalée;  niais  elle  lui  aiisurait  dans  l'armée  une 
position  dont  il  ne  manqua  pas  de  profiter. 

Peu  api  e>  lu  combat  dont  nous  venons  de  parler,  campagne 
le  connétable  étant  tombé  malade,  les  opérations  «  amo»  <  1&54). 

Combat 

furent  uiterrompues  ;  les  troupes  prirent  leurs  «ur  iKicajiion. 
quartiers  d*hiver,  et  Texécution  du  projet  formé 
pour  reporter  la  guerre  en  pays  ennemi  fut  remise 
à  Tannée  suivante.  £n  effet,  au  printemps  de  15ô/i, 
Henri  11  réunit  des  forces  imposantes  pum  enva- 
hir sur  trois  colonnes  les  états  de  l'Empereur.  La 
compagnie  de  Condé  fui  dirigée  sur  Mézières,  où 
le  duc  de  Nevers  rassemblait  Taile  droite  de  Tar- 
mée.  C'était  une  bomie  fortune  pour  le  prince 
d'être  placé  sous  les  ordres  de  son  beau-frère,  qui 
lui  confia  le  commandement  de  sa  cavalerie  Ir^ère. 
Mais  il  ne  paraît  avoir  trouvé  aucune  occasion  de 
se  signaler.  Le  corps  de  Nevers,  marchant  par  la 
vallée  de  la  Meuse,  enleva  Givet,  Marienbourg, 
Dînant,  tandis  que  Taile  gauche  ravageait  PArtois, 
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et  que  Montmorency  conduisait  le  centre  entre  la 
Sambre  et  la  Meuse*  Le  Roi  concentra  Tarmée  de- 
vant Nainur,  qu'il  comptait  attaquer;  niais  la  gar- 
nison de  cette  plaCCe  avait  été  renforcée  et  le  siège 
fut  jugé  iinpussible,  en  présence  des  Impériaux 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  rallier.  Les  Fran- 
çais se  retirèrent  sur  le  Cambrésis;  Coudé  passa 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint -André, 
chargé  de  couvrir  la  retraite  avec  quinze  cents 
chevaux.  Le  poste  était  périlleux,  et,  près  du 
Quesnoy,  cette  arrière-garde  faillit  être  enlevée. 
Un  brouillard  épais  cachait  les  manœuvres  de 
Tennemi;  le  gros  de  Tarmée  venait  de  franchir 
r£seailloa,  et  s'éloignait.  Au  moment  où  Saint- 
André  s'apprêtait  à  suivre  le  mouvement,  il  vit 
paraître  à  i  improviste  un  corps  cinq  mille  che- 
vaux que  conduisait  le  duc  d*Atbe.  Sans  se  ^ 
coiicerter,  le  maréchal  envoie  escarmoucher  avec 
la  tête  de  cette  colonne ,  regravit  avec  une  par^ 
tie  de  son  monde  un  mamelon  qui  masquait  le 
passage,  et  le  couvre  d*un  rideau  de  cavalerie.  Le 
reste  de  sa  troupe ,  massé  dans  le  fond  du  vallon 
étroit  et  encaissé  oii  Fennemi  ne  peut  T  apercevoir, 
traverse  Teau  à  la  hâte  et  vient  se  déployer  suc- 
cessivement sur  un  saillant  de  l'autre  rive.  Les 
Impériaux,  voyant  occuper  cette  position,  croient 
que  l'armée  française  se  prépare  à  un  retour  offen- 
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sif  et  s'engagent  avec  prudence.  Quand  nos  der- 
niers cavaliers  abandonnent  au  galop  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche,  Tennenii,  qui  ne  connaissait  pas 
les  lieux,  se  trouve  arrêté  par  le  cours  d*eau  et 
fusillé  par  des  arquebusiers  *  embusqués  dans  les 
broussailles.  Le  jour  baissait  ;  grâce  au  sang-froid 
de  Saint-André  et  de  ses  compagnons,  Farrière- 
garde  rejoignit  Tarmée  sans  avoii*  été  eoLamée. 

Le  Roi,  continuant  sa  marche  vers  Touest,  vint 
assiéger  Reuty,  place  assez  importante  alors  pai* 
sa  situation  à  la  lisière  du  Boulonnais  et  de  T Artois. 
Hos  troupes  campent  sur  les  deux  rives  de  TAa»  et 
se  retranchent.  L'Empereur  vient  aussi  s'établir 
entre  Merk  et  i^  iiembromie,  à  moins  d  une  lieue  au 
nord,  dans  une  forte  position  sur  un  affluent  de 
FAa.  Des  hauteurs ,  bordées  de  bois ,  couvrent 
notre  gauche  ^  et  s'étendent  derrière  elle;  c'est 
par  ces  Ijnis  (jue  Tennemi  peut  secourir  la  place. 
Le  12  août,  il  y  engage  une  colonne;  mais  le 
duc  de  Guise,  qui  connnande  de  ce  côté,  y  a 
caché  trois  cents  arquebusiers  dont  le  feu  inat- 

r  Os  anîuebusiers  apjiarleiiaieut  à  une  com|)agnio  d'arqiie- 
budiers  à  cheval,  créalioa  toulo  nouvelle  du  duc  de  Guise;  ce 
gnod  capitaine  avait  compris  tout  le  parti  qu^oo  pouvait  tirer 
des  armes  à  féu  et  s'appliquait  avec  un  soin  tout  particulier  ii 
las  répandre,  à  les  perfectionner.  Noos  verrons  qu'il  dut  sou- 
vent ses  succès  à  Fcmplui  judicieux  qu'il  en  savait  faire. 


10  lës  princes  Dë  cor^DÉ. 

tendu  arrête  les  Impériaux.  Le  lendemain  l'at- 
taque est  renouvelée  par  toute  leur  armée;  le 
buis  est  disputé  quelque  temps,  puis  abandonné 
par  notre  infanterie.  Cependant  la  cavalerie  fran- 

• 

çaise  s'est  concentrée  sur  la  rive  gauche;  quand 
Teunenii  débouche  sur  les  plateaux  découveils, 

11  est  vigoureusement  reçu  ;  à  la  seconde  charge 
il  est  mis  en  pleine  dérou)^^.  Malheureusement 
les  Impériaux  ne  furent  pas  suivis  commè  ils  au- 
raient dû  l  élre,  et  Ton  prétendit  que  «  la  retraite 
avait  été  sonnée  par  le  souffle  de  Tenvie  » 
Charles -Quint  rallia  ses  tioupes  et  lortilia  son 
camp.  Après  avoir  vainement  offert  un  nouveau 
combat  à  Timpassible  Empereur,  le  Roi»  maii- 
quant  de  vivres  et  de  munitions*  leva  le  siège,  et 
licencia  son  armée  au  mois  de  septembre.  La  vic- 
toire de  Renty  fut  donc  sans  résultat;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  très-glorieuse  pour  le  duc  de 
Guise  :  Tà-propos  avec  lequel  il  avait  replié  son 
infanterie  avant  qu'elle  ne  lût  écrasée,  la  brusque 

1.  Entre  autres  trophées,  on  (>rit  quatre  petites  pièces,  Ir^s- 
Icjières  et  très-mobiles,  monte*  -  -lii  (iiuitie  roues  et  tr.iinees 
piir  (ies  chevaux;  on  les  appelait  pi^tolcts  de  I  I! nipeixur.  C  elait 
un  premier  essai  d'artillerie  légère;  cet  excellent  exemple  ne 
parait  guère  avoir  été  suivi  juBqu*aux  fameux  canons  de  cuir 
de  Gustave-Adolphe. 

2.  La  Conjonciion  des  lettres  et  armes.  Voyez  aussi  Y  His- 
toire des  ducs  de  Guise^  par  M.  de  Bouillé. 
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attaque  qui  arrêta  le  deploieiaeat  de  l'ennemi  à  la 
sortie  des  bois,  méritent  d'être  admirés.  C'était 
la  pi*eniière  bataille  à  laquelle  Condé  assistait  ;  il 
prit  part»  avec  ses  gendarmes,  aux  belles  charges 
de  la  cavalerie  française* 

Sa  compagnie  resta  Tannée  suivante  sur  la  fron-  campagne 
tière  du  nord;  mais  la  guerre  languissait  de  ce  côté; 
de  part  et  d'autre  on  s'observait  sans  vouloir  com-. 
battre.  Au  contraire  une  bataille  semblait  immi- 
nente en  Italie  ;  le  prince  y  retourna  comme  volon- 
taire. Depuis  quatre  ans  qu'il  avait  quitte  la  brave 
armée  de  Brissac,  la  France  avait  perdu  tous  ses  al- 
liés par  delà  les  Alpes  ;  les  derniers  défenseurs  de  la 
vieille  indépendance  italienne,  les  Siennois,  avaient 
succombé  après  une  des  luttes- les  plus  héroïques 
dûut  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir;  tout  Teffort 
de  la  guerre  s'était  porté  en  Piémont,  et  le  duc 
d  Albe  s'était  vanté  d'en  chasser  les  Français  en 
vingt  jours.  Passant  le  Tésin  et  laSeziaavec  trente- 
cinq  mille  iiommcs,  il  avait  dégagé  Vulpiano,  et 
mis  le  siège  devant  Santhia,  qui  couvrait  la  gauche 
de  notre  ligne.  Brissac,  hors  d'état  de  tenir  téte  à 
un  pareil  orage^  demanda  du  se^oui*s^  et  la  foule 
des  princes  et  seigneurs  afïlua  de  nouveau  dans 
son  camp.  Mais  l'arrivée  de  ces  renforts  servit  de 
prétexte  au  général  espagnol  pour  lever  le  siège 
de  Santhia;  il  y  avait  complètement  échoué  et  dut . 
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• 

ramener  dans  Verceil  sou  année  décimée  par  la 
maladie  et  découragée  par  cet  échec.  Le  duc 
d*Albe,  esprit  profond  el  d'une  indomptable  éner- 
gie» mais  lent,  froid  et  sans  souplesse  »  ne  put 
arrêter  les  rapides  opérations  des  l'rançais.  Pen- 
dant qu'il  réorganise  ses  troupes»  les  nôtres  enlè- 
vent Vulpiano  et  en  rasent  les  défenses ,  puis , 
passant  le  Pô,  s  emparent  de  Moncalvo;  Toccu*-*' 
patiou  de  cette  place  complétait  celle  de  Casai, 
nous  rendait  maîtres  du  Montferrat,  et  nous  as- 
surait la  possession  de  tout  le  cours  du  Pô  supé- 
rieur, Brissac  ne  put  assister  à  la  fin  brillante  de 
cette  campagne ,  dont  Thonneur  cependant  n*ap- 
paitenait  qu'à  lui;  sa  saalé  le  força  à  résigner 
le  commandement,  jet  dans  cette  circonstance,  la 
présence  des  volontaires  faillit  encore,  comme 
en  1551,  compromettre  le  salut  de  Tarmée.  Le  Roi 
avait  désigné  de  Termes  pour  remplacer  Brii>sac; 
ce  choix  excita  une  véritable  émeute  dans  le 
camp  :  tout  ce  qui  était  venu  de  la  cour  refusa 
d* obéir  à  un  simple  gentilhomme  qui  n'était  pas 
revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  France.  De 
Termes  dut  céd^;  le  commandement  fut  déféré 
au  duc  d'Aumuie,  Irère  du  duc  de  Guise,  el  colo- 
nel de  la  cavalerie  légère  par  delà  les  monts. 
Condé  avait  infructueusement  soutenu  de  Termes 
et  défendu  ainsi  les  principes  élémentaires  de  la 


1^  1  y  u  1  ^  u  u  L.  ^ 


LOUIS  DE  BOURBON.  43 

discipline;  toutefois  il  est  permis  de  croire  que 
raversioa  du  liourboii  pour  le  Lorrain  ne  fut  pas 
étrangère  à  cette  sage  résolution. 

Quel  que  fût  le  nioijf  qui  l'eùl  fait  agir,  il  sem-  Malgré 
bie  que  le  Roi  devait  lui  savoir  gré  de  sa  conduite,  voit  i«f\iMr  I« 
Mais  m  son  respect  pour  la  luscipline,  ni  cinq  an-  i',.  aniie,que»on 
nées  de  bons  et  actifs  services  n  avaient  pu  lui  aTsiAntexaicé. 
mériter  la  bienveillance  d'Ueuii  II;  les  faveurs  qui 
semblaient  lui  être  le  plus  naturellement  acquises 
lui  étaient  obstinément  refusées.  Le  gouvcruement 
de  Picardie  était  depuis  longtemps  confié  à  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon;  son  frùre  aîné 
Tavait  i-eçu  à  la  mort  de  son  père.  Or  Antoine 
venait  d'hériter  du  trône  de  Navarre,  et  la  lieule- 
naoce  générale  de  Guyenne  lui  ayant  été  accordée, 
il  dut  renoncer  à  celle  de  Picardie.  En  remettant 
cette  charge  au  Roi,  il  le  pria  d'en  investir  Condé. 
Une  sage  i>olitique  eût  sans  doute  commandé  de  ne 
pas  laisser  les  gouvernements  s'iaicuder  dans  les 
familles,  même  et  surtout  peut-être  dans  une  bran- 
che de  la- maison  royale;  mai:>  ou  ne  songeait  alors 
à  établir  aucune  règle  de  ce  genre,  et  la  demande 
des  princes  fut  d'abord  favorablemejit  accueillie. 
Des  assurances  même  furent  données,  et  déjà  le 
nouveau  roi  de  Navarre  s'apprêtait  à  céder  à  son 
jeune  frère*  le  titre  de  duc  de  Vendôme  avec  une 
paitie  des  bieus  qu'il  possédait  dans  le  nord  de  la 
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France.  Cependant  une  autre  négociation  avait  été 
eulaoïée  pai*  la  coui*  poui*  acheter  à  Antoine  la 
souveraineté  du  Béam  ;  elle  échoua  ;  par  représail- 
les, le  gouvernement  de  Ticardie  fut  subitement 
refusé  à  son  frère  et  donné  àColigtiy;  Gondé  garda 
son  nom  et  sa  pauvreté, 
•MvQde  Ainsi,  il  se  trouvait  k  vingt -six  ans  gentil- 
rompue  par    homme  de  la  chambre  et  capitaine  d  honnnes 

Goite  et  Coligoy.  •      i  <  «  ■ 

d  armes»  sans  avoir  obtenu  aucune  des  charges  et 
dignités  qu  il  voyait  prodiguer  autour  de  lui  aux 
parents  des  favoris.  Cette  situation  devait  lui  être 
d'autarjt  phis  pénible  qu  aux  yeux  de  beaucoup  la 
guerre  était  terminée  ou  du  moins  suspendue  pour 
longtemps.  Chaiies-Quint  avait  quitté  la  couroime 
et  le  monde;  Tempressement  avec  lequel  son 
successeur  venait  de  conclure  la  trêve  de  Vaucelles 
(1556)  semblait  le  prélude  d'une  paix  générale.. 
Du  côté  de  la  France,  une  rupture  paraissait  peu 
probable;  malgré  beaucoup  de  fautes,  fensemble 
des  opérations  qui  s'étaient,  suivies  depuis  r avè- 
nement d'Henri  il  avait  produit  d'heureux  résul- 
tats; nos  succès  étaient  plus  importants  que  nos 
revers,  nos  conquêtes  que  nos  pertes,  et  la  trêve. 
c)ui  consacrait  en  quelque  sorte  ces  avantages,  nous 
donnait  d'excellentes  bases  pour  une  négociation 
définitive;  contre  toute  attente,  ce  fut  le  contraire 
(|ui  arriva.  Le  faible  Henri  II,  subissant  altcrnati-. 
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venient  riafluencc  des  deux  factions  qui  parta- 
geaient sa  cour,  détruisait  d'une  main  ce  qu*U  fai- 
sait de  Tautre  :  au  moment  où  il  signait  la  Ircve 
par  le  conseii  de  Montmorency,  il  se  mettait  hors 
d'état  de  Texécuter  en  se  liant  par  un  traité  avec  le 
pape  Paul  IV  ^,  et  devenait  le  jouet  de  l'ambition 
coalisée  des  Guise  et  des  Caraffa. 

Le  duc  François  fut  chargé  de  diriger  la  désas- 
treuse entreprise  où  son  frère,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, venait  d'engager  la  F'rance.  On  épuisa  le 
trésor,  on  désorganisa  toutes  les  armées  pour  com- 
poser celle  qu'il  emmenait  à  Rome.  Mais  les  Chà- 
lillon,  non  moins  ambitieux,  ne  purent  se  résii^ner 
à  voir  leurs  rivaux  occuper  seuls  la  scène;  Coligny 
voulut  inaugurer  sa  lieutenance  générale  de  Picar-  * 
die  par  quelque  coup  d'éclat.  Rompant  la  trêve 
sans  la  dénoncer,  il  tenta  un  coup  de  main  sur 
Douai  ;  il  échoua,  et  ne  put  enlever  que  Lens,  inu- 
tile et  insigniflante  conquête.  Il  était  impossible  de 
recommencer  la  guerre  avec  plus  d'imprévoyance 
et  moins  de  loyauté. 

Cette  conduite  uisensce  porta  bientôt  ses  fruits.  Le  duc  de  Saroia 

eovahit  la 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  (1557),  le  roi  cbaapagM  «i  u 

Picardie  avec 

d'Espagne  réunit  à  Givet  trente-cinq  mille  hommes  47,000  homme» 

(1537). 

de  pied,  douze  mille  chevaux  et  une  nombreuse  condéMcout 

I.  J,  Piem  Caraffa,  élevé  sur  la  chaire  de  saiDt  Pierre  en 
1555. 
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.larmée.  ai'lilleritî;  Ic  (iuc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
*  riuoiL.^^  commande  cette  armée.*  La  cour  de  France  s*eni- 
presse  de  pourvoir  les  places  les  plus  voisines, 
Marienbourg,  Rocroy,  Mézières,  et  tout  ce  que 
rcxpédilioii  d'Italie  laissait  de  troupes  dispoiuijles 
est  concentré  en  Champagne  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nevers,  gouverneur  de  la  province.  Coude 
n*avait  pas  pris  part  à  Texpédition  d'Italie,  entre- 
pi  i>c  uniquement  à  la  gloire  de  la  maison  de  Lor- 
raine; oubliant  son  juste  mécontentement  et  heu- 
reux d'échapper  à  Toisivelé  de  la  cour,  il  accourut 
auprès  de  son  beau-frère,  dont  l'armée  d'ailleurs, 
composée  d'éléments  médiocres,  put  à  giand'- 
peine  atteindre  un  effectif  de  dix-huit  mille  fantas- 
sins et  cinq  niille  chev  aux. 

L'ennemiy  après  avoir  simulé  une  attaque  sur 
les  places  qu'on  venait  de  garnir,  tourne  brusque- 
ment,  enlève  la  Capelle  et  Yervins  et  menace 
Guise.  Neveis,  marchant  parallèlement  au  sud, 
gagne  Notre -Dame -de-Liesse,  où  il  est  rejoint 
par  le  connétable  qui  venait  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée.  Là  on  sut  que  le  duc  de 
Savoie,  négligeant  Guise,  avait  continué  sa  marche 
vers  la  Picardie.  Coligny  veut  être  le  premier  à 
défendre  sa  province;  il  demande  et  obtient  de 
Montmorency  quelques  troupes  légères  pour  le 
devancer  et  s*y  rendre  immédiatement.  Sur  sa 
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route,  il  est  informé  que  les  Espagnols  viennent 
d  être  rejoints  par  huit  mille  Anglais  débarqués 
*  depuis  peu  de  jours  à  Calais,  et  quMIs  investissent 
Saint-QueiUin  ;  il  y  court,  et  c  est  à  peine  s  il  a 
le  temps  de  s'y  jeter  de  nuit  avec  quelques  cava- 
liers; l'infanterie  quil  amenait  s^égaia  et  ne  put 
le  suivre.  La  place,  très-mal  pourvue,  n*était 
pas  même  fermée;  il  fallut  exécuter  sous  le  ieu 
de  l'ennemi  quel({ues  ouvrages  indispensables* 
L'amiral  n'avait  amené  ni  un  canon,  ni  une 
arquebuse;  mais  sa  présence  était  un  puissant 
secours. 

Montmorency  avait  suivi  Goligny.de  près;  en 

aiTivant  à  la  Fère ,  il  apprit  h  la  fois  cl  l'invcslis- 
sement  de  Saint-^juentin  et  l'entrée  de  son  neveu 
dans  la  place.  Il  était  d'une  haulc  iinj)orlance  de 
secourir  cette  ville  immédiatement,  afin  qu'elle 
arrêtât  rcnnemi  jusqu'au  iiioinenl  où  Tannée 
française  pourrait  être  sérieusement  renforcée ,  et 
cependant  il  fallait  éviter  une  bataille  qui,  dans 
les  circonstances  actuelles,  ne  pouvait  être  qu'un 
désastre.  La  configuration  des  lieux  et  les  positions* 
occupées  par  les  Espagnols  permettaient  d'at- 
teindre ce  double  but. 

Saint-t^uentin  est  sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
qui  coule  au  sud  de  la  place,  au  milieu  de  marais 
et  de  tourbières  d'un  accès  diiiicile.  Au  sud-ouest. 
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un  pont,  que  Ton  avait  coupé,  unit  la  vilie  au  fau- 
bourg de  rile,  siluc  sur  la  rive  gauche.  Une  demi- 
lieue  plus  haut,  près  du  village  de  ftouvroy,  les 
marais  sont  traversés  par  une  autre  chaussée,  la 
seule  qui  existât  alors  dans  le  voisinage.  L'en- 
nemi avait  investi  la  place  à  l'est,  au  nord  et 
à  Touest,  négligeant  le  coté  qui  touchait  aux 
marais  réputés  inabordables;  sur  la  rive  gauche 
il  n  occupait  que  le  faubourg  de  Tlle  et  un  mou- 
lin qui,  couvrant  Textrémité  de  la  chaussée  de 
Rouvroy,  assurait  ainsi  la  communication  du  camp 
espagnol  avec  le  faubourg, 

MonLmorcncy  voulut  reconnaître  la  position  lut- 
•  mémo.  Le  8  août,  il  venait,  avec  cinq  mille 
hommes,  à  Issigny- le- Grand;  dans  la  nuit, 
s' avançant  jusque  sous  la  place,  il  put  se  mettre 
en  rapport  avec  Coligny;  arièter  son  projet  sur  les 
lieux  de  concert  avec  lui  et  l'expliquer  à  quelques 
officiers  d'élite,  qu'il  avait  amenés  et  auxquels  il 
réservait  un  commandement  dans  la  journée  qui 
se  préparait;  Condé  était  du  nombre. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  simple,  de  plus  ration- 
nel était  de  tenter  le  secours  de  nuit,  et  d'y  em- 
ployer  seulement  les  troupes  destinées  à  entrer 
dans  la  place;  mais  le  connétable  préféra  faire 
concourir  toute  Tarmée  à  celte  opération.  Son  plan 
élail  d'arriver  sur  la  Somme  h  la  pointe  du  joui". 
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de  rejeter  dans  le  faubourg  le  corps  espagnol  de 
la  nve  gauche,  d'occuper  la  téte  de  la  chaussée 
de  Rouvroy  afin  d'empêcher  la  communication  en- 
tre les  deux  rives,  et  de  détourner  par  une  fausse 
attaque  d'artillerie  Tattention  du  duc  de  Savoie, 
campé  à  Touest  de  la  ville  près  de  la  rivière  ;*  en 

■ 

même  temps,  on  devait  mettre  h  Feau,  en  un  point 

recoauu  par  Coligny,  des  bateaux  amenés  de  ta 
Fère  sur  des  charrettes,  et  introduire  dans  la  place 
des  munitions  et  un  secours  de  deux  mille  hom- 
mes commandés  par  d*Andelot.  On  espérait  que 
cette  opération  pourrait  être  exécutée  et  la  retraite 
commencée,  avant  que  l'ennemi  ne  fût  remis 
de  sa  surprise  et  n  eut  forcé  le  passage  de  la 
chaussée. 

Tuul  lut  prêt  pour  le  10  août,  jour  de  saint  Bauiiie 
Laurent;  malheureusement  on  n'apporta  pas  dans  nolI^tT 
Texéculion  de  ce  plan,  assez  bien  conçu,  la  vigueur 
et  la  précision  qui  pouvaient  seules  en  assurer  le 
succès.  On  n'arriva  sur  la  Somme  qu'à  neul"  heures, 
au  lieu  d'y  être  à  la  pointe  du  jour.  On  avait  né- 
gligé de  laisser  à  la  Fère  tous  les  non-combat- 
tants, et  l'armée  était  suivie  par  une  masse  de  var- 
lets  et  de  vivandiers  qui  devaient  rendre  la  retraite 
très-KliiTicile,  et  qui  déjà  encombraient  les  routes 
de  charrois.  Pourtant  on  surprit  complètement  les 
Espagnols,  qui  furent  bientôt  resserrés  dans  le  fau- 
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bourg.  Gondé,  avec  quelqaes  troupes  légères, 
s'empara  des  moulins  sur  la  droite,  vers  llou- 
vroy.  Le  maréchal  de  Saint -André,  chargé  de 
la  fausse  attaque  de  gauche,  foudroya  les  tentes 
du  duc  de  Savoie,  qui  n*eut  que  le  temps  de  revê- 
tir sa  cuirasse  et  de  gagner  avec  ses  régiments  le 
camp  du  comte  d'Egmont  situé  au  nord  de  la 
ville.  Mais  les  bateaux  décimés  à  porter  le  secours, 
et  qui  auraient  dû  suivre  Tavant-garde,  étaient  per- 
dus au  milieu  des  bagages  :  ils  aurivèrent  en  re- 
tard ^.  Quand  on  voulut  les  mettre  à  Teau,  ils 
essuyèrent  le  feu  de  la  garnison  du  faubourg  et 
des  troupes  en  retraite  du  duc  de  Savoie  ;  hommes 
et  munitions  disparurent  dans  la  vase;  d'Andelot 
seul,  avec  moins  de  deux  cents  soldats,  put  gagner 
la  place  et  porter  à  son  frère  l'appui  de  sa  vaillante 
épée. 

fondé  détaché  sur     Gepciidaul  Farméc  espagnole  se  réunissait  der- 
défeS^^  ST^  rière  la  chaussée  de  Rouvroy  ;  le  sort  de  la  journée 
^^roy^Moadu  dépendait  de  la  manière  dont  les  Français  défen- 
priw  du  contié-  draicut  ce  passage  ;  mais  Montmorency  le  croyait 
table  et  déroute  jj^g^y^^^p  p^^g  ^troit  qu'll  n*était,  et,  au  lieu  de 
I  année  tençiiae.  j^^^  occupér  fortement  cette  position  capitale,  il  y 
avait  seulement  envoyé  quelques  rettres.  Condé, 
posté  à  quelque  distance,  voyait  venir  Torage;  trop 


I .  Mémoires  de  Mergey. 
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faible  et  trop  dépourvu  pour  arrêter  le  mouve- 
ment qui  se  préparait,  il  ne  pouvait  qu  en  donner 
avis  et  demander  du  renfort.  Le  connétable, 
d  abord  fort  confiant,  rassuraitceux  qui  témoignaient 
quel([ue  inquiétude  et  répondait  plaisamment  qu'il 
u  montrerait  à  l'emiemi  un  tour  de  vieille  guerre;  » 
puis,  Tanxiété  le  gagnant  et  son  caractère  irascible 
l'éprenant  le  dessus,  il  traitait  brutalement  tous 
ceux  qui  lui  apportaient  quelque  nouvelle  ou  ve- 
naient chercher  quelque  ordre.  Enlia  il  se  décida  à 
faire  soutenir  Condé  par  le  duc  de  Nevers  avec  trois 
compagnies  d  uiduriiiaiice.  Déjà  les  masses  enne- 
mies débouchaient  de  la  chaussée.  Condé,  qui  se 
maintenait  avec  la  plus  grande  difQculté  dans  sa 
position,  supplia  Nevers  de  charger  immédiate- 
ment avec  lui  avant  que  les  Espagnols  n'eussent 
achevé  de  traverser  la  rivière  ;  c'était  peut-être  le 
seul  moyen  de  sauver  Tannée.  Mais  Nevers  était 
enchaîné  par  les  ordres  formels  du  connétable  qui, 
n'appréciant  pas  les  conséquences  de  déplorables 
retards  et  conservant  l'espoir  d'éviter  un  engage- 
ment g/'iu  ral,  lui  avait  défendu  de  charger  sous 
peine  de  la  vie  ^.  Ck)ndé  et  Nevers  furent  bientôt 
débordés  de  toutes  parts  et  hors  d'état  de  rejoindre 
tt  la  bataille^.  »  Montmorency  conmnençait  à  se  diriger 

1.  Mémoires  de  Tavannes. 

S.  Nous  avons  déjà  dit  qu*oa  appelait  <  bataille  »  le  centre. 
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vers  la  Fère,  toujours  en  ordre  de  combat  ;  voyant 
l'eimemi  arriver  sur  la  ligne  de  retraite,  il  inclina  à 
droite,  espérant  pouvoir  s'appuyer  aux  bois  de  Gi- 
bercouri*  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  Les  valets  et  gou- 
jats qui  précédaient  et  retardaient  Tarmée  dans  sa 
marche  réti*ûgrade,  atteints  pai'  la  cavalerie  espa* 
guole ,  reviennent  sur  nos  troupes  qu'ils  mettent 
dans  le  plus  grand  désordre.  La  panique  est 
bientôt  générale  «  et  c'est  en  vain  que  quelques 
gens  de  cœur  essaient  de  résister  au  torrent.  Le 
premier,  Jean,  comte  d'Enghien,  frère  aîné  de 
Condé,  s'écrie  qu  il  ne  sera  pas  frappé  par  der- 
rière ;  tournant  vers  l'ennemi ,  il  se  lance  au  mi- 
lieu  des  escadrons  victorieux,  «  répond  à  coups 
d*épée  à  ceux  qui  lui  parlent  de  se  rendre,  et 
meurt  en  vrai  Bourbon  de  cœur  et  de  race^.  » 
Le  connétable  combat  aussi  jusqu'à  ce  que,  blessé 
et  accablé  par  le  nombre,  li  soit  iorcé  de  remettre 

c'est-à-dire  le  principal  corps  de  i  ariuée,  où  se  troavait  en 
général  le  gros  de  la  gendarmerie. 

4 .  LestoUe.  —  Ce  vaillant  prince  avait  trente  et  un  ans. 
C'était  un  homme  accompli;  ses  lettres  annoncent  un  esprit 
cultivé;  sa  noble  et  mélancolique  fissure,  dont  Léonard  de  Li- 
moges nous  a  conservé  la  vivante  muii^t»  dans  un  mai,Miifique 
émail,  respirait  la  douceur  et  la  rtvsolution.  Au  monn  iii  ou  il 
fut  tué,  il  y  avait  doux  mois  à  peine  qu'il  avait  épousé  une 
jeune  femme,  belle  et  riche,  sa  cousine  germaine,  dont  il  était 
épris  depuis  plusieurs  années.  Il  l'avait  quittée  presque  au 
lendemain  de  ses  noces  pour  voler  à  l'armée. 
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SOU  épée*  Le  désastre  fut  immense  ;  Tannée  fran- 
çaise était  anéantie,  le  royaume  «  paroissoit  être 
en  pixiye  »  et  i  on  prétend  que  le  vieil  empe- 
reur, apprenant  dans  sa  retraite  de  Yuste  le 
rc6ullat  de  la  journée  de  saint  Laurent  ^,  s'écria 
aussitôt  :  «  Mon  fils  doit  être  à  Paris.  »  Mais 
les  résolutions  promptes  et  liardies  n'étaient  pas 
dans  le  caractère  de  Philippe  IL  II  préféra  s'em- 
parer des  places  qui  étaient  à  sa  portée,  et  tout 
d^abord  il  fit  j) rosser  le  siège  de  Saint-Quentin. 
Coligny  était  surtout  grand  dans  la  mauvaise 
fortune;  sa  ténacité,  son  intelligence  et  sa  valeur 
prolongèrent  la  défense  au  delà  des  limites  que 
Ton  pouvait  prévoir.  Il  fut  d^ailleurs  bien  secondé 
par  ceux  qui  avaient  rassemblé  les  débiis  de  l'ar- 
mée du  connétable. 

Nevers  et  Coudé,  obligés  do  manœuvrer  séparé-  condé  se  n  tir  > 
ment  dans  la  journée  du  10,  avaient  pu  gagner  la  tiJ^JuTcampagio 
Fère  le  iiionie  soir;  il  avait  fallu  toute  leur  éueigie  r^'îllîrio'^in.T 
et  la  confiance  qu'ils  inspiraient  pour  maintenir  ^'^^^^^pi^ 
IfUJs  Uuupes  en  ordie  et  ti'averser  les  rangs  près- 


1 .  Mimoireê  de  Ta  vannes. 

2.  C'est  80US  ce  nom  que  la  bataille  de  SaioM}u«nUn  est 
oonooe  en  Espa^^ne.  Aussi  est-ce  en  souvenir  de  celle  victoire 
et  en  riiornicur  de  saint  Laurenl,  cjiie  Philippe  H  fit  donner 
la  forme  (i  un  gril  à  celle  mass»'  de  [)ierre  glaciale  et  nombre 
«xïmme  son  àme,  qu'on  appelle  l'£gcurial. 
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sés  des  vainqueurs.  Le  commandement  était  échu 
à  NeverSy  qui  se  rendit  à  Laon  et  pourvut  de  son 
mieux  les  places  voisines.  La  gendarmerie  était 
entièrement  détruite  ;  mais  la  cavalerie  légère  avait 
moins  souffert.  Condé  rallia  quelques  escadrons  et 
reprit  immédiatement  la  campagne.  Il  la  tint  tout 
rauLuiniie,  harcelant  sans  cesse  Tennemi ,  atta- 
quant ses  partis  et  ses  convois;  presque  tous  ces 
coups  de  main  réussirent.  C'est  là  une  des  belles 
pages  de  la  vie  militaire  du  prince.  Tant  d'acUvité 
et  de  vigueur  au  lendemain  d*un  tel  revers  éton- 
nèrent les  généraux  espagnols;  ils  renoncèrent  à 
toute  entreprise  importante ,  et  semblaient  si  hési- 
tants que  Nevers  crut  pouvoir  tenter  de  nouveau  le 
secours  de  Saint-Quentin.  Maïs  il  avait  trop  pré- 
sumé de  la  lassitude  de  ses  adversaires;  il  fut  re- 
poussé et  la  place  fut  enfin  prise  :  l'héroïque  amiral 
ne  rendit  au  duc  de  Savoie  qu'  un  monceau  de  ruines. 
Le  Gatelet)  Ilam,  Chauny,  Noyon  eurent  le  même 
sort.  Cependant  la  désertion  diminuait  rapidement 
reffectif  des  troupes  allemandes  de  Philippe  II; 
les  Anglais  venaient  de  se  retirer.  D'ailleurs  un  vé- 
ritable mouvement  national  agitait  la  France  ;  Tat- 
titude  du  Roi,  excellente  des  le  premier  jour,  avait 
soutenu  tous  les  courages;  les  levées  d*hommes  et 
d'argent  se  faisaient  de  toutes  parts.  Dus  le  mois 
d'octobre  Philippe  II  partit  pour  Bruxelles,  et  son 
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armée  se  sépara.  Au  même  moment  le  duc  de  Guise 
repassait  les  monts  avec  les  vieilles  bandes  qu'il 
avait  si  follement  emmenées  en  Italie.  La  nation 
raccuciliit  comme  un  sauveur,  et  le  Roi  lui  conlia 
d'immenses  pouvoii's  avec  le  titre  de  son  lieute- 
nant général  ^. 

On  sait  par  quels  succès  éclatants  Guise  répon-  ^J^,^^  nommé 
dit  à  cette  haute  faveur.  Voulant  profiter  de  Télan  ^'Z"^'^!^ 
général,  il  mit  ses  troupes  en  mouvement  au  cœur  li.iouvme  {i-^]. 
de  r  hiver.  Trop  faible  pour  attaquer  les  places  oii 
les  Espagnols  étaient  cantonnés,  il  fit  une  dé- 
monstration par  les  frontières  de  Champagne  et 
de  Picardie,  comme  pour  empêcher  le  ravi- 
taillement de  Ham  et  de  Saint -Quentin;  puis, 
marchant  par  sa  gauche,  il  mena  rapidement 
ôon  armée  sous  Calais.  En  huit  jours  (janvier 
1558),  il  enleva  cette  ville  que  Tintrépide  Jean 
de  Vienne  avait  détendue  une  année  entière  con- 
tre Édouard  III  après  la  bataille  de  Crécy,  et 
que  les  Anglais  gardaient  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  Au  printemps,  il  est  sur  la  Mo- 
selle devant  Thioiiviiie,  place  d'une  haute  impor- 
tance et  dont  l'occupation  devait  compléter  celle 


4.  Le  prince  de  Coodé  demanda  les  ordres  du  nouveau  lieu- 
leoant  général  du  royaume  par  lettre  du  48  septembre  4557. 
(Bibl.  imp.,  Mémaire$  du  roi  Henri  U;  orig.,  sign.  aulog.} 
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des  Trois  Évècliés*  :  la  ville  se  reiulil  le  22  juin. 
C'ondé  laissé  A      Dans  le  récit  de  ces  opérations  briiiaiiteSy  le 
la  charge  de    ÏIOITI  de  Coadé  est  à  peine  prononcé;  c'est  à  la 

colonel génèi»ld«  i      «   .       «.i  %    i»  x 

u  cavalerie   suite  du  Roi  qu  il  avait  reparu  à  1  armée ,  sans 

de  colonel  de  qu'aiicun  cmploî ,  aucun  coniiudiideiiienl  lui  lut 
d^ivmottUL  assigné.  Sa  rude  campagne  d'hiver  avait  été  pour 
lui  roccasion  d"uii  nouveau  déboire.  La  cluu^e  de 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  qu'il  venait 
de  conduire  avec  tant  de  distinction,  s  ciait  trouvée 
vacante;  il  avait  cru  pouvoir  la  briguer;  mais  le 
duc  de  Guise  en  avait  besoin  pour  contenter  un 
de  ses  amis  ;  rien  ne  lui  était  refusé,  et  le  duc  de 
Nemours  fut  préléi'é  à  Coudé,  qu  on  crut  dédoui- 
mager  en  le  nommant  colonel  général  de  Tinfan- 
terie  par  delà  les  monts.  Cette  dignité  n'était  pas 
une  compensation  dans  les  idées  du  temps,  et 
valut  au  prince  plus  d'un  quolibet  Cependant 
rinfanterie  commençait  à  se  relever  de  Tinjuste 

4.  Ce  BÎége  fut  difficile,  sanglant  et  très-habilement  conduit. 
Il  fait  époque  dans  l'art  de  Tinj^ônieur.  C'est  là  que  Montluc 
inventa  les  places  d  .ii mes  (ians  les  trancliées. 

2.  «  Quand  la  Reine  mère  eut  faic»  niadame  la  Princesse  de 
la  Koche-sur-Von  sa  dame  d  iionneur,  le  prince  de  Condc 
luy  voulut  remonstrer  (voyre  s'en  moquer,  car  il  s'en  aydoit) 
le  tort  qu'elle  s'estoit  faict....  à  quoy  elle  respondit  qu'elle 
ne  pensoit  pas  plus  se  faire  tort  en  cela,  ny  aux  siens,  que  luy 
en  la  charge  qu*il  avoit  autrefois  prise  de  couronnel  de  sa  belle 
infanterie  et  piedz  puants  de  gens  de  pied,  par  la  succès-  . 
sion  cncor  de  deux  genlilshommes  qui  esloicnl  moindres  que 
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mépris  uù  1  avait  laissée  le  vieux  iiioudc  léodal. 
François        avait  compris  l'importance  de  la 
révolution  qiu     u[)érait  dans  1  organisation  mi- 
litaire :  il  n'avait  rien  négligé  pour  en  seconder 
et  -en  régler  1rs  progrès,  Enti'e  autres  me^juies, 
il  avait  décidé  que,  dans  chaque  armée,  les 
gens  de  pied  seraient  réunis  sous  les  ordies  d'un 
colonel  9  et  comme  il  y  avait  deux  armées  perma* 
neates,  l  une  en  deçà,  l'autre  au  delà  des  monts, 
c'e$t--&r-dire  en  France  et  en  Italie,  il  y  avait  aussi 
deux  charges  peiinanentes  de  colonel  ou  colo- 
nel général.  D'illustres  guerriers*  acceptèrent  ces 
grades  nouveaux;  Bavard  n'avait  pas  dédaigné  de 
se  mettre  à  la  tête  des  bandes,  et  un  Bourbon,  le 
comte  de  Saiiil-Pol,  avait  des  pruaiiers  suivi  son 
exemple.  D'ailleurs,  de  tout  temps  le  danger  ano* 
Wîl,  et  nul  couiiiiandement  a* était  plus  périlleux 
que  celui  de  l'infanterie  :  aux  jours  de  bataille,  le 
colonel,  combattant  à  pied,  au  prcnner  lang,  une 
pique  k  la  main,  était  plus  exposé  que  ne  le  serait 
de  nos  jours  le  plus  brave  capitaine  de  grenadiers. 
Aussi  Condé  eût-il  sans  doute  reçu  cette  charge 
avec  joie  si  la  guerre  avait  continué  par  delà  les 
monts  ;  mais,  dans  les  circonstances  où  elle  lui  fut 
accordée,  cette  faveur  était  déiisoire.  Depuis  la 

luy.  ..  Co  fut  à  M.  le  Prince n  ?o  taire....»  [Brantôme,  (irands 
capitaines  fratiçoist  Di^courb  50'.} 


58  LES  PRh\CES  DE  CONDÉ. 

triste  issue  de  l'expédilion  du  duc  de  Guise,  la 
France  entretenait  à  peine  encore  quelques  garni- 
sons en  Piémont;  elle  n*y  avait  plus  d*arniée  et 
bientôt,  par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis»  elle 
abandonna  aux  Allemands  et  aux  Espagnols  cette 
Italie  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  lui  avait 
coûté  tant  de  sang  et  de  si  glorieux  efforts. 
Dépiorabio  paix  La  fi  H  dc  la  campagHC  de  1558  n'avait  pas  ro- 
bfMi(i589}.  pondu  à  son  brillant  début.  Le  duc  de  Guise  s*était 
subitement  arrêté  après  la  prise  de  Thionville, 
préoccupé  des  intrigues  qui  agitaient  la  cour. 
Rompant  ses  anciennes  liaisons,  Diane  de.Poitiei  s, 
venait  de  s'unir  aux  Montmorency  et  travaillait  à 
perdre  les  Lorrains  dans  l'esprit  du  Roi,  qui  com- 
mençait à  s'alarmer  de  la  popularité  et  de  Tin* 
flucnce  du  vainqueur  dc  Calais.  Tandis  que  celui-ci 
cherchait  h  déjouer  ces  menées,  la  régence  des 
Pays-Bas,  profitant  dc  cette  inaction,  avait  reporté 
toutes  ses  forces  vers  Touest,  et  de  Termes,  sur- 
pris près  de  Gravelines,  avait  été  complètement 
battu.  Mais  on  ne  songea  pas  à  réparer  ce  grave 
échec,  et  on  se  borna  à  réunir  un  camp  près 
d'Amiens;  tout  le  monde  voulait  la  paix,  les  Mont- 
morency pour  faire  cesser  la  captivité  du  conné- 
table, les  Guise  pour  rétablir  leur  inilucuce  à  la 
cour,  veiller  aux  affaires  intérieures  du  royaume  et 
se  rendre  agréables  au  roi  d'Espagne;  un  secret 
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instinct  et  leur  prufoude  prévoyance  les  avertis- 
fiaient  que  Tappui  de  ce  monarque  leur  serait  un 
jour  nécessaire.  Après  de  troj)  rapides  ]iégocia- 
tions,  le  traité  fut  signé  le  5  avril  1559.  A  Texcep- 
tioa  des  Trois  Èvêciiés»  de  Calais  (encore  y  avait-il 
pour  cette  ville  une  clause  de  restitution),  de 
Turin,  Piguerol,  ChivassCy  et  de  quelques  auti'es 
petites  places  des  états  du  duc  de  Savoie,  que  le 
&oi  gardait  comme  gage  de  ses  réclamations  jusqu'à 
jugement  arbitral,  nous  perdions  toutes  nos  con- 
quêtes récentes  comme  celles  du  règne  précédeut; 
tous  les  droits  revendiqués  par  nos  rois  étaient 
abandonnés. 

«  Paix  blâmable  9  s*écrie  Tavannes,  dont  les 
flambeaux  de  joie  furent  les  torches  funèbres  du 
roi  Henri  11  !  » 


CHAPITRE  11 


1560 


Sitoation  intérieure  de  la  France  à  ravénement  de  fhwcoia  II;  poia- 
sance  des  Guise.  —  Les  mécontents  et  les  réfonn^  cherchent 
vainement  un  chef  dans  le  roi  de  Navarre.  —  Griefs  et  attitude 
du  prince  de  Oindé.  Mission  qu'on  lui  confie;  nouvelles  S^Jnrea. 
—  Complot  révélé  au  duc  de  Guiie>  —  «  Tumulte  »  d'Amboise 
(mars  1560).  —«Le  capitaine  muet.      Gondé  se  rend  auprès  du 
Roi.     Mesures  prises  contre  lui;  son  lier  bmssge;  il  quitte  la 
cour.  —  Caractère  de  la  conspiration.  —  Nouvelles  inquiétudes 
des  Guise;  Condé  se  rend  à  Nérac,  auprès  de  son  ftère  le  roi 
de  Navarre.  —  Les  deux  Bourbons  refusent  de  venir  aux  confé- 
rences de  Fontainebleau.  ~-Le  Roi  prend  un  ton  menaçant;  révé- 
lations de  la  Sague.  —  Malgré  Tarrestatlon  du  vidame  de  Char- 
tres et  les  tentatives  de  Maligny,  Montbmn  et  Mouvans,  les 
deux  princes  quittent  Nérac  pour  se  rendre  aux  États  d*Oriéans, 
Mesures  prises  par  les  Guise.  —  Efforts  des  amis  de  Condé 
pour  le  rçtenir.  —  Il  se  fie  à  la  parole  du  Roi,  et  entre  à 
Orléans;  son  arrestation  (90  octobre).  —  Son  procès;  formes 
ini({aes.  Sa  fierté.  Arrêts  des  13,  15,  20  et  26  novembre.  —  Efforts 
infkroctueux  pour  le  sauver;  résolution  des  Guise;  son  exécution 
est  fixée  au  10  décembre.  —  Maladie  et  mort  de  François  11  (5  dé- 
cembre 1560);  Condé  sauvé  pai-  le  concert  de  Médicis  et  de  THo»- 
pital, 

situationintéritun    Uii  bcsoiii  vEgue  clc  chaiigcnieiil  agitait  les 
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esprits;  aristocratique  ou  populaire  suivant  les 
tradiùoDS  des  provinces,  la  réforme  faisait  de  ra-  *  (i« 
pides  progrès,  et  couvrait  la  France  d'un  réseau  PtiiiMiico  des 
d  églises  dont  rorganisalion  puissante  allait  bientôt 
se  révéler.  L*avénement  d*un  roi  presque  enfant , 
rhumiliation  de  la  patrie,  les  dettes  énormes 
laissées  par  le  feu  roi,  tout  concourait  à  ta  pro- 
pagation des  idées  nouvelles,  et  tandis  que  d'ar- 
dentes poursuites  portaient  à  son  comble  Tirritation 
des  sectaii'es,  une  révolution  de  cour  augiuentait 
encore  le  nombre  des  mécontents»  Les  Gujse,  mis 
à  l'écart  k  la  lin  du  dernier  règne,  devenaient  tout- 
puissants  sous  François  II,  leur  neveu  ^  ;  la  Reine 
mère,  Catherine  de  Médicis,  moins  par  calcul  poli- 
tique que  par  rancune  de  femme  outragée,  s'al- 
liait à  eux  pour  frapper  dans  le  connétable  Tarai 
de  la  duchesse  de  Yalentinois;  et  les  Lorrains, 
devenus  seuls  dépositaires  de  l'autorité  royale, 
Texerçaient  avec  une  hauteur  que  leur  qualité 
d'étrangers  faisait  impatieininciit  supporter  à  une 
nation  tpujours  et  si  justement  susceptible. 


4.  Il  avait  épousé  Marie  Stiiart.  née  lo  7  décembre  1542, 
reine  crÈcoPse  sept  jour>  après  sa  iiais?iance  (  14  décembre  l'Si?  ) 
parla  mort  (if  son  père,  Jac(|iies  \.  Mario  de  Lorraine,  meie 
de  ceit^  princesse,  et  qui  gouvernait  alors  ses  éiats  comme 
régeDie,  était  fille  du  duc  Claude  de  Guise  et  sœur  du  duc 
François. 
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Les  mécontents  «t     Disgracié  comme  Montmorency,  ayant  à  peu 

lo8  réforméi  /    ^     i  i      i»    •  » 

cherchent  vaino-  près  ouvertement  renoncé  a  la  messe  ^,  Iroissé 

ment  un  chef      .  %  •      %     ^  a  r\ 

dana  le  loi  de  plus  que  tout  autfc  par  la  paix  de  Gaieau-Cam- 

brésis,  qui  sacrifiait  ses  prétentions  sur  la  Basse- 
Navarre,  enfin  premier  prince  du  sang ,  Antoine 
de  Buui'bun  se  trouvait  le  chef  naturel  et  Tespoir 
des  mécontents  ou  des  opprimés  de  toutes  sortes. 
Les  encouragements,,  les  olïres  de  service  ne  lui 
manquèrent  pas,  et  les  hardis  conseils  de  ses  amis 
païuient  un  moment  remporter  dans  son  esprit.  Il 
se  rendit  à  la  cour,  entouré  de  ses  parents  et  suivi 
d'un  nombreux  cui  lége;  on  espérait  quil  y  tien- 
drait le  langage  d'un  homme  fort  de  son  droit  et 
sûr  d'être  appuyé.  L'accueil  presque  insullaiit  qui 
lui  fut  fait  è.  Saint-Germain  eût  excité  che2  tout 
autre  une  vive  indignation;  mais,  quoiqu'il  fût 
brave  et  qu'il  eût  la  parole  facile,  il  se  laissa 
coinpléteaieut  déconcerter.  Après  deux  jours  d'une 
attente  humiliante,  le  Roi  lui  signifia  ses  inten- 
tions; \iivari  c  subit  tout  sans  mot  dire,  et  accepta 
la  mission  de  conduire  en  Espagne  la  princesse 
Élisabetli,  fiancée  à  Philippe  IL  Au  retour  de  cette 
ambassade,  où  il  fut  encore  abreuvé  de  dégoûts, 

1.  Bèze  (Histoire  ecclésiastique)  nous  apprend  (jue  le  roi  de 
Navarre  était  alors  beaucoup  plus  «  affectionné  à  la  religion  » 
que  Jeanne  d'Âlbret  sa  feinme.  Celle-ci  «  s'y  portoit  d'abord 
fort  firoidement.  »  Les  rôles  no  lardèrent  pas  à  changer. 


Digitized  by  Google 


• 


LOUIS  D£  liOUKBON.  63 

» 

il  reprit  dans  sa  petite  cour  de  Aérac  rexisteiice 
dissipée  et  frivole  k  laquelle  il  était  habitué. 

0  Descheus  d*avoii'  pour  leur  ciiei'  le  roi  de     Qtieta  et 

t       1        •il       *      •i  t  >tUtade dn prince 

Navarre,  ceux  que  la  nécessité  animoit  eurent    do  condé. 

T  .  '  I    MisMtn  qu'on  lui 

Dienlut  1  œil  sur  Louys,  prince  du  Londe,  ne  ^raiid,  confio. 
prudent,  courageux  et  pauvre  »>  Proche  parent 
du  connétable,  il  était,  après  le  roi  de  Navarre, 
l'aîné  des  princes  du  sang  ^  ;  trop  sceptique  pour 
avoir  encore  pris  parti  dans  la  querelle  religieuse, 
il  était  cependant  aimé  des  protestants,  dont 
Ëléonore  de  Roye,  sa  femme,  avait  chaudement 
adopté  les  doctrines,  et  dont  les  Ciiâtîllon,  ses 
aHiés  et  ses  amis,  étaient  déjà  les  chefs  reconnus. 
Chez  lui  pas  d'iiésitations  ni  de  craintes,  mais  une 
ardeur  extrême,  Tamour  de  la  gloire  et  le  go&t  de 
la  luLle;  enfin  un  profond  ressentinient  de  i  oubli 
où  on  avait  laissé  ses  services  militaires,  et  des 
affronts  qui  venaient  raviver  chaque  jour  d'an- 
ciennes antipathies. 

A  peine  Henri  11  était-il  mort  que,  sans  attendre 
la  fin  des  tergiversations  de  son  frère,  il  protesta 
hautement,  au  nom  de  i  inlércl  public  et  des  an- 
ciennes lois  du  royaume,  contre  la  concentration 
inique  de  Tautorité  entre  les  mains  de  Catlieriiie 

I.  D'AubigDé,  Histoire  universetie, 
i.  Un  autre  de  ses  frères  aînés  vivait  encore,  mais  il  était, 
nous  ravons  dit,  dans  les  ordres. 
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ci  des  Guise.      conseil,  où  on  Tavaii  adims  en 

quelque  sorte  pour  la  forme,  entendit  avec  étonne- 
ment  d'abord,  puis  avec  quelque  faveur,  la  parole 
animée  et  iiardie  de  ce  jeune  iiumme  qu'on  ne 
croyait  occupé  que  de  guerre  ou  d*amour,  et  cette 
résisUncc  ouverte,  inatletidue,  fut  souvent  cou- 
ronnée de  succès.  Ainsi  l'opposition  de  Gondé 
empêcha  qu'on  ne  fît  prendre  à  François  II  le 
titre  de  roi  de  France,  d'Ecosse,  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  coinnie  les  oncles  de  Marie  Stuart 
avaient  voulu  le  faire  décider  par  surprise.  Ceux-ci 
s'inquiétèrent;  ils  comprirent  quelle  influence  le 
prince  pourrait  exercer  sur  les  vieux  serviteurs 
de  la  couronne,  et  ils  saisirent  la  première  occa- 
sion qui  s'offrit  de  l'éloigner  ^.  Philippe  11  était 
encore  dans  les  Pays-Bas,  et  allait  s'embarquer 
pour  retourner  dans  la  Péninsule.  Condé  fut 
envoyé  en  toute  hâte  h  G  and,  pour  y  féliciter  le  roi 
d'Espagne  et  prêter  au  nom  du  nouveau  roi  de 
France  le  serment  d'observer  la  paix  récennnent 
conclue  (août  1559).  Au  moment  du  départ,  le 
cardinal  de  Lorraine  lui  remit  une  ordonnance  de 
mille  écus  sur  le  trésor  royal;  c'était  insulter 

1.  Dô|H\  h«^  «le  Throckiuorlon,  anibn^>;HÎ(nir  d'Angletprrp,  du 
13  j\iill('t  l  'i  VJ.  Voyez  i  ff/ll  viefv  uf  IIip  ptihh'r  tratisariions 
in  llie  rei<jii  uf  Q.  Elizabelh^  by  D.  Forbes.  i  vols.,  f».  Lon- 
doD,  4740-44. 
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à  la  pauvreté  notoire  du  prince  ;  il  dut  engager 

ses  terres  pour  soutenir  réclat  que  celle  mission 
lui  imposait^*  Au  sacre  de  François  II,  nou- 
veau grief.  Si  quelque  chose  avait  pu  consoler 
Condé  du  refus  que  le  feu  roi  lui  avait  fait  du 
gouvernement  de  Picardie,  c'avait  été  de  le  voir 
donner  à  Coiigny,  son  parent  et  son  ami.  11  avait 
complètement  renoncé  à  ses  prétentions  sur  cette 
dignité,  lorsque,  pendant  les  cérémonies  du  sacre, 
le  cardinal  de  Lorraine  dit  avec  un  air  de  mystère 
à  Tamiral  que  le  prince  avait  renouvelé  ses  solli- 
citations. Par  cette  fausse  assertion,  le  prélat 
voulait  amener  Coligny  à  se  dépouiller  de  son  gou- 
vernement et  l'indisposer  contre  son  cousin*  Il  ne 
réussit  qu'à  moitié.  Après  une  explication  où  Gondd 
n'eut  pas  de  peine  h  prouver  qu*il  avait  été  calom- 
nié, Tamiral  olij'it  sa  démission,  et  dutnaiidii  {nmr 
son  successeur  celui  auquel  on  l'avait  jadis  préféré* 
Le  Roi  répondit  qu  il  disposait  de  la  Picardie  en 

4.  Le  5  août  4539,  Sébastien  de  Laubespino,  alors  ambassa* 
deur,  résident  auprès  de  Philippe  II,  écrivait  de  Gand  au  duc 
do  Guise,  pour  se  plaindre  de  «  l'inQnie  discommodîté  des 
hommes  qu  amène  mond.  S'  le  prince  de  Condé,  qui  ne  sont 
pas  en  moindre  compagnie  de  sept  ou  huit  vingts.  »  [Xégoei€^ 
tionfi  sous  François  !l ,  publiées  par  M.  f.ouis  Paris;  Collec- 
tion (lis  (loniments  inédits.)  princo  ;iv,iii-il  réellement  un 
si  giiind  Udin?  ou  î.iUilK^>[)! n«>  rmilnit-il  amuser  1  ('S  puissants 

du  jour  par  une  raillerie  sur  ia  pauvreté  de  Condé? 

I.  5 
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faveur  du  maréchal  de  Brissac,  et  les  deux  amis  se 

retirèrent  plus  unis  el  plus  ulcérés  que  jamais. 
Complot  révéU  Les  assemblées  de  mécontents  se  multiplaient 
"  sur  diveis  points  de  la  France;  l'inquiétude  de- 

venait générale;  elle  gagnait  la  couTy  oii  les  avis 
ne  manquaient  pas,  mais  vagues  et  incertains, 
lorsque  enfin,  le  Roi  étant  h  Blois,  le  duc  de  Guise 
reçut  des  révélations  importantes  el  précises.  Un 
complot  formidable  était  ourdi  ;  un  avocat  de  Paris, 
noniaié  des  Avcaelles,  que  Ton  avait  voulu  y 
môler»  Tavait  dévoilé  au  secrétaire  du  duc.  Cet 
honiiiic  lie  mérite  pas  d'être  confondu  avec  les 
délateurs  vulgaires  dont  la  perfidie  ou  la  vénalité 
inspire  Taversion  et  le  mépns.  Protestant  .sin- 
cère, il  ne  renonça  jamais  à  sa  religion;  il  n'obéis- 
sait ni  à  Tambition ,  ni  à  Tavarice  *  ;  mais  il 
était  eUrayé  du  caractère  coupable  et  des  résul- 
tats possibles  de  l'entreprise.  La  conduite  désinté- 
ressée de  cet  avocat  peut  étie  regai'dée  comme  un 
des  premiers  symptômes  de  cet  austère  et  patrio- 
tique respect  de  la  loi,  sentiment  nouveau  alors, 
qui  allait  trouver  une  si  majestueuse  personnifica- 
tion dans  rUospital,  et  qui  devait  rester  i  iion- 
neur  et  la  tradition  de  la  magistrature  française. 
Des  Avenelies,  d'ailleurs,  nommait  peu  de  monde, 

4.  Voyez  de  Tbou  et  même  d'Aubigoé. 
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et  donnait  peu  de  détails.  Le  cardinal  de  Lorraine 
voulait  immédiatement  rassembler  des  troupes  et 
prendre  des  mesures  iin[)osaiites.  Mais  son  frère, 
plus  calme  et  moins  facile  à  effrayer»  aima  mieux 
attendre  un  commencement  d'exécution  ;  il  se 
contenta  d'emmener  le  Roi  au  château  d'Amboise, 
où  les  coups  de  main  étaient  moins  à  craindre, 
et  d'y  convoquer  les  gentilshommes  dont  il  était 
le  piui>  sur  :  il  eut  bientôt  réuni  sans  bruit  près 
de  trois  mille  cavaliers.  Une  nouvelle  révélation 
lui  permit  d'agir  à  propos. 

Dès  les  premiers  mouvements  de  la  cour,  les  ramuito 
meneurs  de  la  conspiration,  sans  renoncer  k  leurs  i5«o). 
projets,  avaient  modifié  leur  plan  et  hâté  le  mou- 
vement. Le  jour  fixé  était  le  17  mars;  les  dépôts 
d'armes  étaient  préparés,  et  chacun  s'acheminait 
au  rendez-vous,  lorsque,  dès  le  15,  des  partis  de 
cavalerie  sortis  d'Amboise  tombèrent  sur  les  pre- 
miers groupes  de  conjurés.  Ceux-ci,  arrivant  épars, 
par  petits  détachements,  de  différents  points  de 
la  France,  sont  partout  surpris  par  des  forces 
supérieures;  les  tentatives  désespérées,  mais  sans 
ensemble,  de  quelques-uns  sont  facilement  repous- 
sées; le  18,  tout  était  termmé.  La  plupart  des 
soldats  obscurs  du  complot  avaient  été  passés  par 
les  armes,  noyés  ou  pendus  sans  procès  :  le  mas- 
sacre fut  effroyable*  Les  plus  marquants  avaient 
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été  épargnés  et  conduits  à  Aiuboise  :  on  avait 
besoin  de  les  questionner. 

■  Le  capiUiae      On  savait  déjà  (jiie  tout  avait  été  organisé  et 

con  iT^rcûd  conduit  par  un  gentilhomme  périgourdin,  nommé 
âuprôidaaoi,  1^  Renaudie,  homme  aussi  brave  qu*éloquent; 

il  venait  d'être  tué  dans  une  escarmouche  près 
de  Château-Renaud.  G*était  le  chef  avoué  ;  mais 
il  y  avait  aussi  un  chei  mystérieux,  un  grand  per- 
sonnage qui  n'était  pas  nommé  et  qu'on  appelait 
le  capiiaim  mueL  Aux  premiers  indices»  les 
Guise  avaient  soupçonné  le  prince  de  Condé. 
Grand  fut  leur  étonnemciit  quand  on  le  vit  arriver 
à  Amboise  peu  après  le  Roi*  Son  attitude  était  si 
calme,  et  les  soupçons  i\\n)n  avait  étaient  si  peu 
appuyés  de  preuves,  qu'il  fallut  Taccueillir  comme 
de  coutume.  On  lui  confia  même  le  soin  de  dé- 
fendre la  porte  des  Bons-Honmies,  François  de 
Lorraine  se  bornant ,  pai  prudence,  à  placer  au- 
près de  lui  son  frère  le  grand  prieur  et  quelques 
amis  dévoués.  11  y  «  fit  fort  bonne  mine ,  »  au 
dire  de  ses  ennemis.  Cependant  la  question  fit 
parler  les  captifs  :  la  Bigue,  secrétaire  de  la  Re- 
naudie,  avoua  que  le  capitaine  muet  n'était  autre 
que  le  prince  de  Coudé;  d'autres  confirmèrent 
cette  déclaration.  Sur  ces  entrefaites,  un  gentil- 
homme, que  l'on  regardait  comme  un  des  princi- 
paux complices  de  la  Renaudie,et  dont  on  comp- 
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tait  faire  une  justice  éclatante,  Mali^^ny  le  jeune  ^ 
parvint  à  s'échapper  d'Amboise.  Or  il  était  allié 
à  Condé  par  les  liens  du  sang  et  de  famitié  ;  il 
avait  été  guidon  de  sa  compagnie»  et  c'était  un 
des  écuyers  du  prince ,  nommé  de  Vaux ,  qui 
lavait  fait  évader  sur  un  des  meilleurs  chevaux 
de  son  maître* 

La  fuite  de  Maiigny  causa  une  exiiéme  irrita- 
lion  à  la  coar;  des  agents,  des  instructions,  furent  sraâwiLim^- 
expédiés  de  divers  côtés  pour  assurer  son  arresta- 
tioD.  En  même  temps ,  Condé  reçut  l'ordre  de  ne 
pas  s'éloigner;  ses  papiers  furent  saisis  pai*  le  grand 
prévit;  sa  situation  devenait- chaque  jour  plus  cri- 
tique; mais  son  sang-froid  et  sa  fierté  ne  Taban- 
donnèrent  pas  un  instant.  Tantôt,  c'est  à  une  insi- 
nuation du  cardinal  de  Lorraine  qu'il  répond  : 
«  Ha  qualité  défend  que  je  me  cache,  ni  que 
vous  interrogiez  contre  moi.  »  Tantôt  c'est  devant 
le  Roi  lui-même,  irrité  et  menaçant,  en  plein  con- 
seil, en  présence  des  deux  reines,  des  chevaliers 
de  Tordre,  des  grands  officiers  de  la  couronne, 

4.  Ednic  do  Forrières  Maiigny,  dit  Malii^uy  lo  cadet  ou  le 
jpunc  .Maiigny,  né  en  1540,  guidon  de  la  couipagaie  du  prince 
de  Conde  en  1357,  se  noya  dans  le  lac  de  Genève  durant  l'au- 
tomnede  1560;  son  a'ieule  était  une  bâtarde  do  Bourbon,  et  par 
samèret  Louise  de  Vendôme,  il  élait  allié  à  Condé,  aux  Montmo- 
rency et  aus  ChâtilloD.  (Voyez  la  Viê  dê  Jean  de  Ferriireê 
par  M.  de  fiastard.  Auxerre,  4858.) 
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que,  sortant  du  rôle  d'accusé,  il  accuse  à  son 
tour:  «  Pource  que  je  m* assure,  sécrie-t-il, 
avoir  des  ennemis  près  de  la  personne  du  Roi,  qui 
cherchent  ma  ruine  et  celle  des  miens,  je  Tai 
supplié  me  faire  tant  de  faveur  d'entendre  ma 
responce  en  cette  compagnie  qui  est  ici.  Or,  je  le 
déclare,  sa  personne  exceptée,  celle  de  messieurs 
ses  frères,  de  la  Roy  ne  sa  mère  et  de  la  Royne 
régnante,  ceux  qui  ont  fait  rapport  que  j*étois  chef 
et  conducteur  de  certains  séditieux  qu*on  dit  avoir 
conspiré  contre  sa  personne  et  son  état,  ont  faus- 
sement et  malheureusement  menti.  El  quittant  pour 
ce  regard  ma  qualité  de  prince  du  sang,  que  je  tiens 
toutes  fois  de  Dieu  seul,  je  veux  leur  faire  con- 
fesser à  la  pointe  de  l'épée  qu'ils  sont  poltrons  et 
canailles,  cherchant  eux-mêmes  la  subversion  de 
Tétat  et  de  la  couronne,  dont  je  dois  procurer  l'en- 
tretenement  à  meilleur  titre  que  mes  accusateurs. 
S'il  est  parmi  les  assistants  quelqu'un  qui  ait  fait 
ce  ri^port  et  le  veuille  maintenir,  qu'il  le  déclare 
sur  l'heure  *  !»  Le  duc  de  Guise,  se  levant,  pro- 
testa ne  pouvoir  supporter  que  Ton  calomniÀt  plus 
longtemps  un  si  gi  uid  prince,  et  s'offrit  à  lui 
servir  de  second.  Condé,  profitant  de  l'effet  pro- 
duit pai-  son  fier  langage,  demanda  et  obtint  congé 

4.  La  Popeliiiière,  IJiaioire  de  /*  ronce,  liv.  VI. 
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de  se  retirer  de  la  cour;  il  la  quiUa  aussitôt. 

La  participation  de  ce  prince  au  complot  n*est 
pas  douteuse,  et  cependant  «  tout  ne  venoit  pas 
de  iuy,  ny  la  moitié  ^.  »  C'est  le  parti  protestant 
qui,  déjà  fortement  et  hiérarchiquement  constitué, 
aYait  fourni  une  armée  partout  commandée,  par- 
tout prête  à  agir;  Colîgny  en  était  Tâme  et  le 
chef.  Prudent  et  maître  de  lui,  il  n'avait  pas  été 
impliqué  dans  la  conspiration;  mais  c'est  lui  qui, 
dans  une  léunion  à  la  Ferl*^-?ous-Joiiarre,  après  le 
sacre  du  Roi,  avait  exposé  à  Gondé  l'organisation 
des  églises,  le  nombre  des  réformés,  leuis  relations 
avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne  ^,  et  qui, 
échauffant  son  ardeur,  tout  en  niodoraat  Timpa- 
tience  dont  le  remplissaient  de  récents  et  nom- 


Cnra^t^r• 
de  1a 
coaspiration. 


4 .  Monlluc,  liv.  VII. 

2.  Dans  les  insiruclions  données  à  l'évêquc  de  Rennes,  en- 
v'0\é  en  amha^^,ido  vers  l'Einporcur  'Î3  mai  l.'iGO^,  le  Roi 
chargeait  ce  prélat  de  visiter  de  sa  part  le  comte  Palatin,  le 
landgrave  de  Uesse,  et  le  duc  de  Wurtemberg,  pour  informer 
060  princes  «  d*une  chose  qui  semble  aulcuoement  les  toucher, 
qui  est  que,  es  tumultes  dernièremeot  survenus  en  ce  royaume, 
ancun  des  rebelles  et  séditieux  qui,  pour  couleur  et  prétexte 
de  leur  conspiration,  mectoyent  en  avant  le  faict  de  la  religion, 
donnoyenl  ordinairement  à  entendre  qu'ils  avoyent  intelligence 
avec  eulx;  ce  que  ledit  sieur  n'a  j.irnais  voulu  crov  re...  »  Biais 
le  ton  de  la  lettre  prouvait  que,  dès  loGO,  ces  relations  exis- 
taient réellement  et 'inquiétaient  la  cour  do  France.  L'évèque 
de  Rennes  ne  devait  négliger  aucun  moyen  pour  les  faire  cesser. 
(Bibl.  imp.,  collection  Golbert.) 
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breux  outrages,  l^avait  engagé  dans  une  voie 
plus  lente  et  plus  sûre.  Des  rapports  s'établirent 
alors  entre  le  prince  et  les  meneurs  actifs  de  ce 
parti  tout  formé,  qui  seul  pouvait  donner  un  point 
d'appui  sérieux  dans  la  lutte  qu  li  iaudrait  sou- 
tenir. Le  mécontentement  général  grossit  le  nbofi- 
bre  des  alUiics.  Le  but  était  de  renverser  le 
pouvoir  des  Guise,  d'obtenir  la  liberté  de  con- 
science, tout  au  plus  de  placer  le  llui  eu  tutelle, 
et  jamais  les  tortures  n'ont  pu  arracher  d'autre 
aveu  aux  conjurés.  On  a  prétendu  que  les  ministres 
protestants  voulaient  mettre  en  pratique  les  maximes 
républicaines  et  fonder  en  France  un  gouverna 
meut  à  l'instar  de  celui  de  Genève;  on  a  dit  que 
le  prince  de  Condé  aspirait  au  trône,  et  que  déj& 
des  médailles  étaient  frappées  avec  cet  exergue  ; 
«  Ludovicus  XUI,  Francorum  rex  ^.  »  Ces  asser- 

4«  Ces  médailles  auraient  été  frappées,  setan  les  uns  lors  de 
la  conjuration  d'Amboise,  selon  d'autres  durant  la  troisième 
guerre  civile  en  I56S.  Fontanieu  (vol.  320  de  sa collectioD ) 
prétend  avoir  vu  la  monnaie  d'argent  que  M.  le  prince  de 
Condé  fit  frapper  k  son  nom  et  h  son  effigie.  Leblanc,  dans  son 
traité  dos  inoiwuiies,  la  décrit  comiue  un  écu  d'or,  avec  la  ttHe 
du  prince  d'un  côté,  et  de  i  autre  l'écu  de  France  avec  cette 
légende  :  Ludovicus  Al/I.  Dei  grat.  Francorum  rcx  primiis 
chrisUanus.  —  Mais  les  collecteurs  et  nuniismates  modernes 
prétendent  que  cette  monnaie  n'a  jamais  existé,  et  réfutent 
l'opinion  de  Fontanieu  et  de  Leblanc,  qui  auraient  mal  lu  an 
dùuzain  barbare  du  règne  de  Louis  XIIL 
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tioos  paraiââeai  peu  luiidées,  et  les  Guîse,  malgré 
tous  leurs  efforts,  ne  purent  réussir  à  les  accré- 
diter ;  François  II  seul  resta  persuade  qu'on  en 
TOulait  à  sa  vie  et  à  celle  de  ses  frères.  11  est 
certain  que  le  jeune  roi,  faible  et  sciululcux,  était 
peu  connu  et  peu  aimé.  On  disait  dans  le  peuple 
que,  pour  se  guérir  d'une  maladie  originelle,  il 
faisait  tuer  des  enfants  et  se  baignait  dans  leur 
sang.  Ses  frères  étaient  en  bas  âge,  et  la  per- 
spective d'une  succession  de  régences  augmentait 
encore  le  malaise  des  esprits.  Déjà  à  cette  ép  u  (  ;  1 1  e , 
dans  maint  cœur  troublé  par  le  doute,  la  foi  poli- 
tique n*était  pas  moins  ébranlée  que  la  foi  reli- 
gieuse, et  il  n'est  pas  impossible  que  de  vagues 
aspirations  se  soient  mêlées  à  des  projets  arrêtés. 
On  lie  saurait  donc  indiquer  ce  qui  aurait  pu  ad- 
Yemr  si  le  «  tumulte  »  d*Amboise  avait  eu  une 
autre  issue;  le  but,  si  on  l'eût  atteint,  aurait  bien 
pu  être  dépassé.  Telle  qu  elle  fut  en  réalité,  cette 
tentative  reste  un  acte  coupable,  (Quoiqu'on  lui 
puisse  trouver  quelque  excuse.  Si  la  répression 
n'eût  atteint  que   les  chefs ,  on  aurait  pu  les 
plaindre,  sans  blâmer  ceux  qui  les  frappaient; 
mais  on  ne  saurait  trop  flétrir  les  cruautés  atroces 
dont  cette  échaulïourée devint  Toccasion,  et  le  cœur 
se  soulève  au  récit  de  ces  exécutions  sanglantes 
offertes  en  spectacie^  b,  deux  reines  de  i'rance.  Le 
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se  rood  à  Nérac 
anprètdAioii 


résultat  l'ut  envenimer  toutes  les  haines,  de  porter 
à  son  apogée  la  puissance  des  Guise»  et  de  creuser 
le  fossé  qui  les  séparait  des  Bourbons, 
koqt«um  En  partant  de  la  cour,  Gondé  se  rendit  à  la 
îcrr?a,^e"crnd.5  Forté-sous-Jouarro.  Chemin  faisant,  près  de  iMont- 
Ihéry,  il  rencontra  Damville  ^,  fils  du  connétable, 
que  son  père  envoyait  auprès  du  Roi  ;  sans  des- 
cendre de  cheval,  les  deux  cousins  causèrent  lon- 
guement; l'attitude  assez  fière  que  prit  Damville 
après  cette  conférence  donna  à  penser  aux  Guise. 
D'autres  symptômes  les  inquiétaient.  Montmorency 
avait  été  chargé  d'annoncer  au  parlement  de  Paris 
rissue  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  le  rusé  vieil- 
lard, tout  en  s'exprimant  en  termes  sévères  sur  les 
rebelles,  avait  eu  soin  de  restreindre  leur  tenta- 
tive aux  proportions  d'un  complot  conti*e  les  minis- 
tres et  amis  du  Roi  :  ce  n'était  pas  là  ce  qu*on  lui 
avait  mandé.  £n  même  temps,  l'ambassadeur  d  Es- 
pagne, Chantonnet,  frère  du  cardinal  de  Granvelle, 
engageait  iortement  la  Reine  mère  à  rappeler  aux 
affaires  les  princes  du  sang,  et  Ton  attribuait  ce 

i.  Hciiri  (le  Montmorency,  s^ecuil(l  fils  du  eoiiiiéliblp  Anne, 
duc  de  Damville,  et  plus  tard  duc  de  iMontmorency  après  la 
mort  de  son  père  et  do  son  frèrn  aîné,  devint  lui-même  conné- 
table en  1595,  sous  le  règne  d'Henri  iV,  auquel  il  avait  rendu 
de  grands  services  et  qui  l'appelait  son  compère.  H  était  né  en 
1534  et  mourut  le  S  avril  4614.  Une  de  ses  filles  fut  la  mère  du 
grand  Gondé« 
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eonseil  à  Tinfluence  que  le  connétable  avait  con* 
servée  sur  Philippe  IL  £nfin  Coligny,  d'Andelut, 

■ 

le  vidame  de  Chartres^,  tous  les  suspects  s^étaient 

éloigaéa  sous  divers  prétextes.  Les  Guise  couuneu- 
çaient  à  craindre  de  n'avoir  atteint  à  Aroboise  que 
d  obscurs  ennemis,  et  se  repentaient  d'avoir  laissé 
échapper  les  plus  redoutables.  Ils  mirent  tout  en 
œuvre  pour  ressaisir  au  moins  le  pnnce  de  Coudé. 

Celui«-ci,  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  dans  ses 
terres,  s'était  décidé  à  rejoindre  son  frère;  sans 
tenir  compte  des  invitations  et  des  bonnes  paroles 
qu'on  lui  envoyait  de  la  cour,  il  s'achemina  vers 
le  Béam,  assurant  le  Roi  de  son  obéissance,  mais 
éloignant  avec  adresse  les  émissaires  qu'on  lui 
expédiait.  A  partir  de  ce  moment  «  T  opinion  se 
eonçot  quMI  tailieroit  bien  de  la  besogne  comme  il 
ût  depuis^.  »  Dès  qu'il  lut  arrivé  à  Nérac,  les 
mécontents  y  affluèrent  de  toutes  parts  ;  la  réunion 
des  Bourbons  ranimait  toutes  les  espérances.  Les 

4 .  François  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres,  un  des  plus 
brillants  seigneurs  de  Tépoque  et  dernier  rejeton  mâlo  de  son 
antique  race.  La  branche  aînée  était  éteinte  depuis  la  fia  do 
xnr*  siècle,  et  ]e  comté  de  Vendôme  avait  été  porté  dans  la 
maison  de  Bourbon  par  Catherine,  mariée,  en  4364,  à  Jean  I*% 
comte  de  la  Marche.  Le  vidame  François  était  issu  d*un  cadet 
qui  vivait  vers  1310.  Sa  mère,  Hélène  do  Gounior,  è(ait  cousine 
des  Montmorency,  des  Ghàtillon,  et  d'Éleonore  de  Hoye,  prin- 
cesse de  Condé. 

1.  Mémoires  de  Gasteloau. 
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lettres  do  Roi  se  succédaient  rapidement,  pressant 
Navarre  d'amener  lui-même  son  frère,  pour  qu'il  se 
justiflftt  des  accusations  portées  contre  lui  par  «  ces 
malheureux  hérétiques  qui  le  chargeoieut  merveil- 
leusement* n  Cependant  le  ton  de  ces  dépêches 
voulait  être  rassurant  et  presque  amical;  on  se 
disait  convaincu  que  Condé  prouverait  facilement 
la  fausseté  des  assertions  de  ces  «  bélitres  ^*  » 
Lwd0ox       II  y  eut  un  moment  où  les  deux  princes  aAiraient 

lJourb«")ris  roftisnnt 

de  se  rondro  aux  pu  cléfércr  aux  ordrcs  de  François  II  sans  couiir 

(MMiférences 

dePoBuimbtaaii.  trop  de  risqucs.  Les  notables  du  royaume  se  réu- 
nissaient à  lùjnlainebleau.  Les  Bourbons  comp- 
taient plus  d'un  ami  dans  cette  assemblée;  ils 
pouvaient  s'y  rendre  bien  accompagnés,  et  il  ne 
manquait  pas  autour  d*eux  de  gentilshommes  prêts 
à  les  suivre.  Montmorency  les  engageait  forte- 
ment h  profiter  de  cette  occasion  «  et  lui-même , 
prêchant  d'exemple,  y  conduisit  ses  neveux  les 
GhàtiUon;  seulement  il  eut  soin  de  se  faire  suivre 
par  Imit  ccnls  lances.  Navarre  et  Condé  prétextè- 
rent qu'ils  avaient  été  avertis  ti*op  tard;  bref  ils 
ne  vinrent  pas. 

Les  conférences  de  Fontainebleau  furent  aigres. 
Pour  la  première  fois  Coligny  porta  la  parole  au 
nom  des  protestants  :  il  présenta  et  appuya  chau- 


I .  Diverses  lettrée  de  Charles  IX.  Voy.  Ménwinê  de  Coudé. 
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dément  une  requête  des  réformés  de  Normandie. 
Puis  on  entendit  de  longues  harangues  des  évê- 
ques  de  Vienne  et  de  Valence  contre  les  désordres 
et  l^imnioralité  du  iiaul  clergé  et  de  ia  cour,  A  ces 
pétitions ,  h  ces  discours ,  Guise  et  son  frère  ré- 
pondirent avec  hauteui Cependant  il  fallut  céder 
quelque  chose  au  mouvement  de  l'esprit  public  : 
le  lioi  décida  que  les  Étatâ  généraux  seraient  con- 
voqués et  désigna  Meaux  pour  le  lieu  de  leurs 
séances;  il  prouût  que,  si  le  concile  général  se 
faisait  attendre»  un  concile  national  en  tiendrait 
lieu. 

Avant  de  quitter  Fontainebleau»  le  Roi  écrivit  de 

.  ^  un  Ion  mpm<:nTit. 

nouveau  a  Navarre  (30  aoutj,  puiir  le  souiiner  en-  RéveLmoni 
core  de  lui  amener  son  frère.  Cette  fois  la  lettre  * 
était  moiiis  bienveillante  :  a  je  seroye  très-desplai- 
sant,  disait  le  Roi  en  terminant,  que  au  cœur  d'une 
personne  de  si  bonne  race  et  ([lii  me  touche  de  si 
près,,  si  malheureuse  volonté  fust  entrée;  vous 
pouvant  assurer  que  là  où  il  refusera  de  m'obéyr, 
je  sauray  fort  bien  faire  cognoistre  que  je  suis 
roy*.  ))  Evidemment  on  avait  de  nuuvclles  preuves 
entre  les  mains.  L'arrestation  du  vidame  de  Char- 
tres, subitement  mis  à  la  Bastille,  expliqua  tout. 
Condé  avait  envoyé  de  Nérac  un  de  ses  domes- 

4 .  Mémoirêê  de  Coudé. 
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tiques,  nommé  la  Sague,  porter  des  lettres  au 

cojuiétable  et  à  Éléonore  de  Roye,  qui  était  alors 
auprès  de  son  oncle.  Cet  homme,  traversant  Fon- 
tainebleau  à  îsoa  retour  d'Écouen,  reiicojitra  dans 
wi  cabaret  un  ancien  officier,  appelé  Bonval,  avec 
lequel  il  avait  servi  dans  riufanterie  par  dcUi  les 
monts.  Gomme  il  pensait  que  ce  Bonval  avait  à  se 
plaindre  des  Guise  et  qu'il  le  coiiUciissiiit  pour  un 
homme  résolu,  la  Sague  crut  pouvoir  l'engager 
dans  le  parti  de  son  maître,  et  lui  raconta  tout  ce 
qu'il  savait  ou  croyait  savoir  des  projets  ourdis  par 
les  mécontents.  Bonval  feignit  de  l'écouter,  puis 
s'en  alla  tout  redire  au  duc  l'rauçois,  qui  ùl  aussi- 
tôt poursuivre  l'émissaire  des  princes  :  il  fut  arrêté 
à  Etainpeâ.  Ou  trouva  sur  lui  des  letUes  de  Mont^ 
morency  et  du  vidame  de  Chartres;  celles  du 
connétable  étaient  vides  de  sens;  quant  au  vi- 
dame, il  promettait  de  suivre  Condé,  dans  tout  ce 
qu'il  entreprendrait  pour  le  service  du  Roi.  Menacé 
de  la  torture,  la  Sague  avoua  :  que  les  princes 
devaient  se  mettre  en  marche  avec  grand  nombre 
de  gens  de  guerre,  sous  prétexte  de  se  rendre  à  la 
cour  où  les  appelaient  les  oidres  du  Roi;  qu'en 
même  temps  le  connétable  occuperait  Paris,  et  que 
d'autres  seigiieui's  s'einpaici client  des  principales 
places  du  royaume*  Enfin,  il  indiqua  une  lettre 
insignifiante  que  Fremyn  d'Ardoys,  secrétaire  du 
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connétable,  adressait  à  Condé;  des  caractères  tra- 
cés avec  une  encre  sympatiiique  deviurent  lisibles 
sous  Faction  de  Teau  ;  on  y  vit  que  Montmorency 
persistait  dans  ses  résolutions,  qu'il  engageait  les 
princes  à  venir  en  force  aux  États,  que  là  il  fau- 
drait obtenir  de  cette  assemblée  une  sorte  de  con- 
danuiation  des  Lorrains,  et  qu*on  la  ferait  ensuite 
ratifier  de  gré  ou  de  force  par  le  Roi  et  la  Reine 
mère.  Fremyn  ajoutait  que  beaucoup  de  leurs 
amis  trouvaient  ce  projet  inexécutable,  qu'il  valait 
mieux  renoncer  à  la  coopération  toujours  incer- 
taine des  ÉtuU,  et  attaquer  immédiatement  les 
Guise  les  armes  à  la  main  dès  qu'on  serait  à  la 
cour;  une  fois  l'affaire  entamée,  les  Montmorency 
suivraient.  Voilà  du  moins  ce  que  de  ïhou  raconte, 
et  malgré  nuire  confiance  dans  la  véracité  de  ce 
grand  historien,  nous  devons  avouer  que  la  lettre 
écrite  avec  l'encre  sympathique  nous  inspii*e  quel- 
ques doutes.  Peut*étre  de  Thou,  dans  son  désir 
de  justifier  la  part  que  prit  son  père  aux  procès 
qui  suivirent,  a-tr-il  accueilli  un  peu  légèrement  la 
version  répandue  par  la  cour  pour  justifier  ses 
rigueurs. 

Toujours  est-il  que  la  Sague  avait  parlé,  et 
que  les  amis  de  Gondé  cherchèrent  à  pénétrer  le 
mystère  des  révélations,  vraies  ou  fausses,  de 
«  son  basque.  »  Les  Châtillon  euieni  avec  la 
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Reine  inère  une  conférence  à  Saint-Germain;  i& 
dame  de  Roye  les  avait  chargés  de  supplier  Catbe^ 
nnc  de  faire  connaître  les  accusations  portées  con- 
tre son  gendre.  Quelques  lettres  furent  échangées 
après  cette  entrevue»  et  la  dame  de  Roye  lîmt  par 
déclarer  que  le  prince  viendrait,  mais  bien  accom- 
pagné :  «  le  Roi  le  sera  encore  mieux,  «  lui  répon- 
dit-on. 

Malgré         Bientôt,  en  eiïei,  Antoine  de  Bourbon  et  son 

riiteatatioQ  du  , 

frère  quittèrent  Nérac  et  s'acheminèrent  lentement 

r*h;irtros  nt  les 

teuuUvos  de  Ma-  VerS  Orléans,  nouvelle  place  choisie  pour  être  le 

ligny,  Montbrun,  «       -J,  ^  i  »  .... 

«iMoavi]is,i<»  Siège  des  Etats.  Cette  détermmation  était  surpre- 

quiUaat  Nérac  n  ante,  car  la  face  des  choses  avait  bien  changé 

État>  doritens.  dcpuis  le  momcnt  où  le  connétable  conseillait  aux 

princes  de  se  rendre  à  Fontainebleau.  Sans  doute 
ils  ne  connaissaient  pas  toute  la  portée  des  secrets 
arrachés  à  la  Sague;  mais  Montmorency  avait 
écrit  à  Navarre  pour  se  justifier  d^avoir  pris  part 
à  Farrestation  de  cet  émissaire,  ou  d'avoir  fait 
aucune  déclaration  qui  pût  charger  les  Bourbons, 
et  les  termes  de  sa  lettre  devaient  donner  k  réflé- 
chir :  «  vous  pouvez  bien  penser  à  quelle  hu  tout 
cela  se  fait,  »  nj  utait-il^.  Les  princes  devaient 
encore  savoir  qu'un  conseiller  au  parlement,  nommé 
la  Haye,  chargé  des  affaires  particulières  de  Gondé, 


I .  Négociations  som  Françoii  Ih 
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avait  élÂ  arrêté,  conduit  h  Saint-Germain,  sotimia 
à  un  interrogatoire  minutieux  (22  septembre  ^),  et 
qa*il  était  resté  détenu.  Enfin^  ils  savaient  surtout 
<]ue  le  vidame,  parent,  ami,  grand  coulideal  du 
prince,  était  en  prison  (fin  d'août),  et  que  son 
procès  était  conduit  avec  la  plus  alarmante  préci- 
pitation. Conune  on  n*avait  pu  refuser  à  ce  seigneur 
de  le  laisser  juger  par  les  chevaliers  de  Tordre, 
on  fit  exprès  une  promotion  pour  rendre  la  condam- 
nation certaine,  et  dans  cette  scandaleuse  four-- 
née  qui  achevait  de  décrier  <c  le  collier  k  toutes 
bêtes,  »  on  ne  craignit  pas  de  comprendre  T italien 
Bentivoglio,  que  la  voix  publique  accusait  de  l'as- 
sassinat du  comte  d'Enghien*.  D'autres  événe- 
ments plus  graves  s* étaient  succédé  rapidement. 

Maligny,  ce  même  gentilhomme  que  Condé  avait 
aidé  à  se  sauver  d'Amboise,  venait  de  tenter  sur 
Lyon,  avec  quelques  hommes  armés,  un  coup  de 
main  qui  avait  failli  réussir.  En  même  temps,  deux 
capitaines  intrépides,  Mouvans  et  Montbrun,  &  la 
tète  de  bandes  huguenotes,  agitaient  la  Provence 
et  le  Dauphiné.  Tous  ces  mouvements,  commencés 


I.  Interrogatoire  d'uD  agent  de  M.  le  prince  de  Condé.  fiibl. 
imp.,  fonds  Béthune,  8675.  —  Imprimé  dans  les  Archiw 
cttrieuâêSy  4**  série,  t.  fV;'la  date  qui  se  trouve  sur  l'origioai 

est  oraisG  dans  cette  [)ublication. 
t.  Voyez  chapitre      p.  26. 
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sans  easeoible»  furent  facilement  réprimés;  Mali— 
gny  et  Montbrun  s'échappèrent,  mais  plu^sicurs 
compagiiuus  du  premier  lurent  arrêtés.  Comme 
on  voulait  h  tout  prix  établir  la  complicité  du 
prince  dans  cette  entreprise,  on  n'épargna  pas  la 
question  à  ces  malheureux  ;  un  d'eux,  tout  jeune 
homme,  appelé  la  Borde,  qui  avait  été  page  de 
Condé,  fut  soumis  aux  plus  cruelles  tortures  sans 
qu  ou  put  lui  arraclier  un  mot  contre  son  ancien 
maître^.  Cependant  d'autres  parlèrent,  et  le  misé- 
rable- qui  avait  trahi  Moiitbruii  passait  pour  uji 
témoin  écrasant  contre  Condé  ^. 
Metum        Le  duc  de  Guise,  bien  averti,  prit  ses  précau- 
tions  avec  la  fermeté  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
homme  de  son  caractère,  son  IVère  le  cardinal  se 
chargeant  de  négocier  et  de  tromper  au  besoin. 
La  garde  du  Roi,  déjà  doublée  après  la  conjuration 
d'Ainboise,  reçut  un  nouveau  renfort  d'hommes 

I .  Dans  l'arrêt  rendu  plus  tard  par  le  Parlement  pour  recon- 
nattre  rinnocence  du  prince  de  Condé,  la  cour  vise  le  procès* 

verb.il  dos  «  ques^tions  et  tortures  baillées  et  répcléeb  audit  de 
la  Borde.  » 

?.  D' A ubiji né  rappelle  d'Anioinc;  Allard  [Uhloire  de  Mont- 
brun]  le  nomme  d'Antriné  (?).  Peut-être  bien  est-ce  Antoine 
Bon\nm,  dont  la  déposition  est  visée  par  le  même  arrêt  du  par- 
lement. 

3.  Les  anabaptistes  essayèrent  aussi  de  soulever  la  Normandie 
au  nom  de  leurs  sauvages  doctrines;  mais  protestants  et  catho» 
liques  se  réunirent  contre  eui  :  ils  furent  écrasés. 
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d* élite  tiré  des  bandes  qui  revenaient  d*Écosse. 

Les  compagnies  de  gendarmes  furent  rappelées  à 
rintérieur»  réparties  sur  divers  points  du  royaume^ 
et  réunies  sous  le  commandement  de  chefs  résolus 
dont  le  dévouement  aux  Guise  était  connu  ;  tous 
ceux  dont  on  soupçonnait  la  faiblesse  ou  les  ten- 
dances hostiles  furent  remplacés»  et  d'Andelot  ren- 
contra tant  d*entraves  dans  Texercice  de  sa  charge 
de  colonel  général  de  rinfanterie»  qu'il  dut  renon- 
cer à  la  remplir  :  il  s*éloigna  de  la  cour.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  fut  eiivoyé  à  Lyon,  la  Mothe- 
Gondrin  en  Dauphiné;  de  Termes  fut  posté  vers 
Poitiers  avec  deux  cents  lances  d'éUte  poui*  ob- 
server les  mouvements  des  deux  princes. 

Enfin  le  iloi,  passant  à  Paris  avant  de  se  rendre 
aux  États,  déclara  dans  un  discours  au  parlement 
que  la  tentative  d  Aiul>uisc  était  dirigée  contre  sa 
personne,  et  en  rejeta  formellement  la  responsa- 
bilité sur  les  Bourbons.  Il  partit  ensuite  pour 
Orléans,  od  Tavait  précédé  Cypierre,  bien  connu 
pour  son  énergie  et  sa  dureté.  La  ville  fut  forte- 
ment occupée  ^  ;  Cypierre  ^  y  exerça  toute  i'auto- 

4 .  On  réunit  à  Orléans  jusqu*&  quatre  mille  bommes  de  pied, 
tons  douze  on^ignes.  Le  jour  de  son  entrée,  le  Roi  était  eBOorté 
par  Quatre  cents  archers  de  son  ancienne  garde,  deux  cents 
gontilsliomcnes,  un  nombreux  corps  de  Suisses,  et  les  arquebu- 
siers de  la  nouvelle  garde. 

2.  Philibert  de  Marciily,  sieur  de  Cypierre,  gentilhomme  du 
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rité  sous  le  commandement  nominal  du  prince  de 
la  Roche-8UP-Yon,  que  sa  qualité  de  prince  du 
sang  rendait  suspect,  mais  que  son  caractère  inof- 
fensif et  soumis  rendait  peu  dangereux* 
Efforts  dc8  am.s     Tout  ceci  était,  en  grande  partie  du  moins, 

de  Condé  pour  te  •  •  i^ai  •      •     \  % 

ntooir.     connu  des  pnnces,  et  tous  leurs  amis  smcères  les 

suppliaient  de  renoncer  à  leur  folle  entreprise. 
Gomme  ils  approchaient  du  terme  de  leur  vovage, 
le  ciel  leur  envoya  un  dernier  avis  :  Mont[)eiLat 
leur  ferma,  comme  à  des  ennemis  publics,  les 
portes  de  Poitiers. 

Mais  tous  les  familiers  d* Antoine  de  Bourbon 
étaient  achetés  par  la  cour  et  le  poussaient  en 
*  avant,  lui  faisant  sentir  au  besoin  qu*il  n'était  pas 
en  cause,  que  refuser  de  se  rendre  à  la  sommation 
du  Roi,  c'était  commencer  la  guerre  civile,  qu'elle 
n*avait  pas  de  chances  de  succès,  et  qu'il  serait 
insensé  de  se  couipronieitre  à  ce  puiut  pour  les 
intérêts  de  son  frère*  Celui-ci,  moins  accessible  à 
ces  perlides  iiilluences,  était  vivement  sollicité  de 
ne  pas  accompagner  Antoine  si  ce  dernier  persis- 
tait à  venir;  on  lui  répétait,  non  sans  raison,  que 

MAconnai»,  avait  M.Tvi  avec  l>e<ïUCOuj)  d'éclat  dans  !es  giiem»** 
du  règne  préctnient  ;  aussi  HtMiri  II  l  avait-il  iionimé  gouverneur 
de  son  second  ûls,  le  duc  d'Orléans  (Cliarles  IX).  i\  mourut  aux 
eaux  de  Liège  en  4565.  U  ne  faut  pas  ie  confondre  a^ec  René 
de  Savoie,  aussi  seigneur  de  Cypierre,  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  loin,  et  qui  appartenait  au  parti  huguenot. 
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les  Guise  ne  tenteraient  rien  contre  le  roi  de 
Navarre  si  Condé  restait  pour  le  venger.  Mais  il 
était  dans  sa  nature  de  marcher  droit  au  danger, 
et  puis  son  âme  loyale  ne  pouvait  croire  à  un 
parjure  du  Roi  :  il  se  fiait  à  sa  parole  sacrée,  à 
celle  de  son  propre  frère,  le  cardinal  de  Bourbon  ; 
car  on  n'avait  négligé  aucun  mea^songe  pour  atté- 
nuer dans  Tespril  des  princes  Teffet  de  la  lettre 
sévère  du  30  août  et  des  paroles  menaçaiues 
prononcées  au  parlement.  Que  faire  d'ailleurs? 
On  était  à  bout  de  prétextes  pour  éluder  des 
ordres  formels  :  la  résistance  armée  était  seule  . 
possible  désoi'iuais,  et  en  présence  des  disposi- 
tions imposantes  prises  par  les  Guise»  il  fallait 
des  ressources  qui  rnanquaieiit  ;  la  pénurie  du 
prince  était  telle  que,  pour  lui  faire  parvenir 
mille  écus  d'or,  sa  belle-mère  avait  dû  engager 
au  connétable  son  château  de  Germiny.  Quel- 
ques esprits  avaient  bien  songé  à  organiser  la 
lutte.  Marillac,  arclievéque  de  Vienne^,  dan? 
une  lettre  adressée  à  la  'duchesse  de  Montpensier, 
qui  comme  lui  inclinait  aux  idées  nouvelles,  avait 
tracé  en  termes  éloquents  le  tableau  de  la  situation 

4.  Charles  do  Marillac  était  grand  ami  de  l'Ho»pital.  Comme 
lui,  il  était  ûls  d'uQ  ancien  serviteur  de  la  maison  de  Bourbon; 
c'était  un  négociateur  habile  et  ud  esprit  éminent.  Coodé  choisit 
son  ffère  pour  son  avocat  quelques  jours  plus  tard. 
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et  tout  un  plan  de  conduite  pour  iairc  face  à  ces 
périls.  Il  montrait  les  projets  des  Guise  dirigés 
contre  la  maison  de  Bourbon  entière,  dont  tous  les 
membres  seraient  facilement  elîacés  quand  les 
deux  aînés  seraient  frappés.  11  suppliait  la  duchesse 
d'écarter  toute  considération  secondaire,  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  arrêter  le  voyage  de  Navarre 
et  de  son  frère»  ou  au  moins  celui  de  Condé»  et 
cependant  d*agir  sur  Montmorency,  de  lui  faire 
sentir  combien  il  était  compromis  par  les  aveux  de 
la  Sague,  que  si  on  le  ménageait  aujourd'hui, 
.  c'était  pour  le  frapper  ensuite  plus  sûrement,  enfm 
de  Texciter  à  sortir  de  son  inaction  pour  appeler 
aux  armes  la  noblesse,  sur  laquelle  il  avait  une 
grande  influence;  en  même  temps  elle  devait  écrire 

au  duc  de  K^ouillon,  son  gendre,  renUainer  d<ins 
leur  parti,  faire  assurer  dans  ses  états  un  asile  à 
la  femme  et  aux  enfants  de  Condé,  et  obtenir  par 
cet  intermédiaire  Tassistance  des  princes  alle- 
mands^. La  duchesse  de  Montpensier  fut  vivement 
liappée  de  cette  lettre;  elléfit  quelques  démarches 
auprès  du  duc  de  Bouillon,  mais  il  était  trop  tard  : 
les  choses  en  restèrent  là;  Marillac,  dit-on,  en 
mourut  de  douleur. 
La  cour  se  hâta  de  réparer  la  maladroite  hiso- 

4.  Tbuanus,  lib.  WVl. 
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lence  de  Montpezat.  En  elîet,  cet  oiïicier  avait  mal 
compris  ses  instructions.  li  n'avait  qu'à  surveiller 
les  Bourbons,  sans  leur  témoigner  aucun  mauvais 
vouloir»  S'ils  se  déclaraient  en  état  de  révolte,  ou 
seulement  s'ils  voulaient  rebrousser  chemin  pour 
s'éloigner  de  la  cour,  il  fallait,  non  pas  leur  fermer 
les  portes  d'une  place,  mais  leur  courir  sus,  les 
traiter  en  ennemis  publics,  et  sans  faire  quartier  : 
à  cet  égard  les  ordres  du  Roi  étaient  formels.  Mais 
tant  que  les  deux  frères  continuaient  pacifiquement 
leur  voyage,  il  fallait  au  contraire  les  combler 
d'égards  et  ne  rien  négliger  pour  les  raâsui'cr  :  les 
recommandations  sur  ce  point  n'étaient  pas  moins 
pressantes*.  Aussi  de  Termes,  qui  avait  Montpezat 
sous  ses  ordres,  accourut-il  à  Poitiers  pour  y  re- 
cevoir les  princes  avec  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus.  Ils  poursuivirent  leur  route.  La  pru- 
dence intempestive  qui  les  avait  éloignés  de  Fon- 
tainebleau quand  il  fallait  y  venir,  les  conduisit  à 
Orléans  quand  leur  perte  y  était  certaine  2, 

4 .  Ce  doubla  rdie,  prescrit  à  tous  les  officiers  échelonnés  sur 
la  route  que  devaient  suivre  Navarre  et  son  frère,  est  parfaite- 
ment tracé  dans  les  dépèches  adressées  par  le  Roi  à  Burio,  de 
Termes,  Montpezat;  septembre,  octobre  4560  [Négociatwm 
ious  François  II), 

t.  Un  de  nos  meilleurs  écrivains  contemporains,  à  qui  nous 
devons  tant  d'études  vraies  et  piquantes  sur  le  seizième  siècle, 
M.  Yitety  a  cru  trouver  rexplication  de  cet  inexplicable  voyage 
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cunué  se  fie      A  Bloîs,  Ic  Cardinal  de  Bourbon  vint  trouver  ses 

***Tf'Tmîo  frères  et  leur  garantit  encore  U  sûreté  de  la  pai*ole 
.nn^^niw'^-^oy^^t  1g  lendemain  (30  octobre) ,  ils  entraient  à; 

Orléans.  Dûs  iurs  ou  jette  le  masque.  Pas  un  dos 
o£Qcierfi  de  la  couronne  ne  vient  recevoir  les  princes  ; 
aucun  honneur  ne  leur  est  rendu;  les  rues  sont 
désertes»  silencieuses  et  gardées  militairement* 
Conforméinent  à  l'usage,  Navarre  se  présente  à 
cheval  devant  la  grande  porte  du  logis  royal  ;  elle 
reste  fermée.  Il  lallui  subir  rinsulte  et  passer  à 
pied  par  le  guichet,  entre  une  double  haie  de  gen^ 
tilshoinmes  k  l'attitude  insolente.  Le  Roi  attendait 
les  princes  dans  sa  cliauibre  ;  derrière  lui  se  tenaient 
les  Guise  et  les  principaux  seigneurs  ;  pas  un  mot, 
pas  un  salut  de  leur  part.  Après  un  accueil  gla- 
cial, François  II  conduisit  les  deux  frères  chez  sa 
mère.  Là  il  inlerpeiia  durement  Condé;  mais  ce 
dernier,  «  doué  de  grand  courage  et  qui  disoit 
aussi  bien  que  prince  ou  gentilhomme  qui  fust  au 
monde,  ne  s'étonna  point  ;  ains  deffendit  sa  cause 
avec  beaucoup  de  bonnes  et  fortes  raisons  * ,  » 
protestant  de  son  innocence,  accusant  les  Guise 
de  calomnie;  et  comme  il  rappelait  avec  hauteur  la 

dans  une  passion  violente  et  payée  de  retour  de  Condé  pour 
.  Marie  Stuart.  Le  fait  n*auraii  rien  d'incroyable,  mais  il  reale 
encore  à  rétat  de  simple  conjecture. 

4.  Caslelaau. 
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parole  (|ui  lui  a,\iiil  ciu  duiince,  le  Roi  Tinterrom- 
paAi,  ùi  un  signe  :  les  deux  capitaines  des  gardes» 
Brézé  et  Chavigny,  entrèrent  et  prirent  l'épce  du 
|M*iace.  On  le  conduisit  dans  une  maison  de  la 
ville,  près  des  Jaxîobins,  qui  fut  aussitôt  grillée, 
crénelée»  entourée  de  soldats  et  transformée  en 
véritable  bastille,  il  fut  mis  au  secret  le  plus  aln 
solu;  ou  lui  retira  ses  serviteurs;  sa  femuic,  qui 
éUûi  accourue  à  Orléans,  ne  put  obtenir  de  le  voir. 
Le  roi  de  Navarre  avait  vaiueinent  sollicité  qu'on 
lui  confiât  son  frère;  il  n'obtint  qu*un  brutal  refus; 
Vtti-mênie,  sépaié  de  son  escorte,  fut  gaidé  à  vue  . 
dans  son  appartement.  Le  même  jour»  Grolot, 
^^killi  d'Orléans,  accusé  de  favoriser  et  de  pro- 
^^^sser  la  nouvelle  religion ,  fut  mis  en  prison  ;  les 
siem*s  de  Carouges  et  de  liailieul  lurent  expédiés 
avec  une  lettre  de  cachet  pour  aller  arrêter  la 
dame  de  Roye,  belle-mère  de  Coudé,  et  la  con- 
duire à  Saint-Germain. 

Le  procès  du  prince  conunença  ininicdiaLeniciit;  son  procès: 
une  commission  de  magistrats,  la  même  qui  avait 
informé  contre  le  viduinc  de  Chartres,  présidée  ge^'novcmbre. 
par  Christophe  de  Thou  (père  de  T historien),  fut 
roandée  de  Paris  et  chargée  de  Tinstruction;  les 
arrêts  devaient  être  prononcés  pai*  le  conseil  privé, 
llien  n*était  plus  contraire  aux  précédents  et  au 
droit  de  rancienne  monarchie  :  comme  prince  du 
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sang,  comme  chevalier  de  Tordre,  l'accusé  n'était 
justiciable  que  de  la  cour  du  parlement,  sufiisain-- 
ment  garnie  de  pairs,  et  des  chevaliers  de  l'ordre. 
La  présence  du  Roi,  qui  présidait  en  personne  le 
conseil,  donnait  un  caractère  encore  plus  odieux  à 
ces  formes  iniques.  Aussi  Gondé  refusar-t-il  de  ré- 
pondre; il  en  appela  «  du  Roi  mal  conseillé  au 
Roi  mieux  conseillé.  »  Du  reste,  ni  Tappareil  me- 
naçant de  l'arrestation,  ni  la  rigueur  de  la  capti- 
vité, ni  la  précipitation  et  Tillégalité  de  la  procé- 
dure ne  purent  abattre  la  fermeté  du  prince;  ses 
emiemis  ne  surprirent  pas  une  faiblesse,  et  comme 
un  intermédiaire  officieux  lui  faisait  entendre  qu'un 
appointement  n'était  pas  impossible  avec  le  duc 
de  Guise,  «  Appointement!  s*écria-ir4l;  entre  lui 
et  moi,  il  ne  s'en  peut  faire  qu'à  la  pointe  de  la 
lance.  » 

Cependant  il  finit  par  consentir  à  discuter  les 
accusations  que  Ton  portait  contre  lui,  en  présence 
de  Claude  Robert  et  de  François  de  Marillac,  avo^ 
cats  au  parlement  de  Paris,  qu*on  lui  avait  permis 
de  prendre  pour  conseils.  On  tenait  beaucoup  à  ce 
qu'il  eût  répondu,  même  ainsi,  pour  avoir  une 
apparence  de  procès  contradictoire.  Ce  point  ga- 
gné, rallaire  semblait  devoir  aller  vite;  la  terreur 
était  générale;  tout  pliait  devant  les  Guise ,  et  pas 
une  voix  dans  le  conseil  privé  n'osa  s'élever  pour 
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déiendre  les  jours  de  Condé.  Son  appel,  ses  pro- 
testations successives  avaient  été  repoussés  par 
arrêts  du  coiiseii  des  13,  15  et  20  novembre.  Les 
interrogatoires  de  la  Sague,  de  la  Haye  et  du 
vidame,  les  procès-verbaux  des  dépositions  ob- 
tenues à  Lyon  par  la  torture,  les  dénonciations 
de  deux  misérables,  un  ancien  receveur  auiiinié 
Capolette,  et  un  certain  Borianne,  prêtre  dégradé, 
tous  deux  détenus  pour  leurs  dettes  et  leurs  cri- 
mes, et  qui  s'étaient  portés  témoins  afin  de  sortir 
de  prison,  furent  cxaiuinés  sommairement  et  à 
peine  discutés.  Le  26,  le  prince  fut  condamné 
«  à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  » 
Toutefois,  quand  il  fallut  signer  la  sentence  de  Efrort» 

1*  ir*  w      •     1    -ws     •»    infructueux  pour 

mort,  le  vieux  comte  de  Sancerre,  Loms  de  Bueil,  i«MaTer. 

Résolution  «los 

refusa  nettement  d'y  mettre  son  nom,  et  le  chance-  nuis,  son  .^é- 

culioQ  ost  fiiéo 

lier  de  l'Hospital,  qui  ne  pouvait  rompre  ouverte-  n,  lo  déoMutet. 

ment  avec  les  puissants  du  jour,  prétexta  quelque 
vice  de  forme  pour  différer  sa  sanction*  Le  con* 
seiller  d'état  Duportail  suivit  son  exemple.  Ces 
résistances  inattendues  faisaient  gagner  du  temps; 
elles  irritaient  les  Guise ,  mais  ne  pouvaient  les 
arrêter;  ils  étaient  décidés  &  passer  outre. 

François  de  Lorraine  nouriissait-il  cette  ambi- 
tion suprême  que  lui  supposaient  ses  ennemis,  et 
dont  ses  partisans  ne  lai.s«ucrit  j)as  mystère  quand 
ils  rappelaient  descendant  de  Charlemagne?  Vi* 
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sait-il  à  ce  but  élevé  que  son  lils  faillit  atteindre? 
Un  changement  de  dynastie  n'était  pas  chose 
facile  :  le  droit  de  succession  était  bien  mieux  éta- 
bli en  faveur  des  branches  collatérales  dans  la 
troisième  race  que  dans  les  deux  premières,  et  la 
maison  royale  était  bien  nombreuse^.  Mais,  les 
rameaux  vigoureux  une  fois  arrachés»  on  poQvait 
espérei'  que  le  vieil  arbre  tomberait  sans  trop  d  ef- 
forts :  les  derniers  rejetons  des  deux  premières 
rac^  n'avaient-ils  pas  été  étuuiléâ  dans  robâcurité 
des  cloîtres? 

Quels  que  fussent  d'ailleurs  les  projets  plus  ou 
moins  arrêtés  qui  traversaient  Tesprit  du  duc  de 
Guise,  qu'il  suivît  renlraînenieat  de  sa  passion  ou 
les  inspirations  du  cardinal  de  Lorraine»  «  qui 

4.  Elle  comptait  alors  quatorze  princes  vivants,  outre  le  roi 
François  U,  savoir  : 

Les  trois  ireres  du  Uoi,  Monsieur  (Cbarles  iXJ,  lo  ducd'Anjoo 
(Henri  III),  le  duc  d'Aleoçon; 

Anloirip  de  liourbon,  roi  de  Navarre,  et  son  ûls  le  prince  de 
Bearo  (Henri  IV)  ; 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  seB  trois  fils,  Henri, 
qui  hérita  de  son  nom,  Gharlee,  mori  jeune,  et  François,  mar- 
quis de  Conti  ; 

Charles  de  Bourbon,  cardinal,  frère  des  précédents; 

Lama  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  cousin  des  précé- 
dents, et  son  fils,  le  comte  Dauphin  (d'Auvergne); 

Charles  do  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Von,  fref  e  ilii 
duc  de  MoutpiMïstir,  et  son  fds  Hrnri,  marquis  do  Beaupréau, 
qui  mourut  peu  de  jours  après  FraQçois  IL 
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n*avoit  pas  l*àme  si  pore,  mais  fort  barbouillée  » 
(dit  un  écrivain  catholique  il  était  bien  décidé 
k  renverser  violenunent  ions  les  obstacles  qu'il 
pouvait  rencontrer,  et  k  souLcnir  contre  tous  Tau- 
torité  dont  son  frère  et  lui»  nouveaux  maires  du 
palais,  se  trouvaient  seuls  dépositaires.  L'exécu- 
tion de  Gondé  fut  fixée  au  iO  décembre,  jour  où 
les  Ktats  devaient  s'ouvrir. 

C'est  en  vain  qu'Éléonore  de  Roye  se  dévouait 
au  salut  de  son  époux  :  ni  ses  démarches,  ni  celles 
de  la  duchesse  de  Montpensier»  qui  u  avait  pas 
oublié  les  conseils  de  Marillac,  ni  les  reproches 
sanglants  que  la  vieiiie  duchesse  de  L  errare  - 
adressait  à  son  gendre,  ne  pouvaient  détourner  le 
coup  fatal.  Les  espérances  que  l'on  avait  pu 
fonder  d*abord  sur  la  clémence  du  Roi,  et  qu'à  la 
cour  même  on  avait  un  moment  encouragées 
s'étaient  entièrement  évanouies.  La  perte  du  prince  ^ 

1.  Brantôme. 

2.  Renée  do  1  r.iaco.  lilh'  de  Loni>  XII  *'!  belle-mère  du  duc 
de  (îuisr:  pIN'  a\iiit  cmbrusso  le  proles!inili>tMe. 

3.  Le  lendemain  de  l'arrestation  de  Conde,  l'évôqiie  d'Or- 
léans, Morvilliers,  en  annonçant  cet  événement  à  son  neveu, 
révéque  de  Rennes,  ambassadeur  à  Vienne,  ajoutait  :  «  On 
assure  que  le  Boy  ne  fera  que  rester  i  ce  poinct,  et  que  là  où  il 
y  auFOyl  quelque  fiiulte  de  jeunesse,  que  la  clémence  du  Roy  la 
lui  reroectra  gracieusement,  o  (  Bibh  imp.,  collection  Golbert, 
Imprimée  dans  les  Additions  de  le  Laboureur  aux  Mémoires 
de  Castelnau  J. 


94  LES  PRINCES  DE  GONDË. 

était  certaine,  et  si  son  supplice  était  retardé,  si 

les  jours  ou  la  liberté  de  Navarre  étaient  encore 
respectés,  c*est  sans  doute  que  Ton  espérait  pou- 
voir faire  les  choses  plus  sCircuient  et  plus  corn- 
plétement  après  l*ouverture  des  Etats.  Ne  fallait-il 
pas  d'ailleurs  laisser  aux  Montmorency  le  temps 
d'arriver? 

Condé,  toujours  calme,  attendait  patiemment 
son  sort.  Il  jouait  avec  des  oiIiciei*s  de  garde  au- 
près de  Im*  lorsqu*un  de  ses  serviteurs,  auquel  on 

avait  permis  de  le  rejoindre,  feignant  de  s'appro- 
cher pour  ramasser  une  carte,  lui  dit  dans  Toreille  : 
u  Notre  liomme  est  croqué!  »  Maîtrisant  son  émo- 
tion, le  prince  achève  sa  partie;  il  trouve  ensuite 
moyen  d'être  un  moment  seul  avec  ce  serviteur,  et 
i!  apprend  de  lui  que  François  II  était  mort; 
Maïadjo  01  mort  ^'^  nuYcuibre,  Ic  Rol  allait  muuter  à  cheval 

tsdéce'^mKMDK  ^t  so  rcudrc  à  la  chasse  pour  éviter,  disait-on, 
de"  d'assister  à  l'exécution  du  bailli  Grolot,  lorsque 
etdA^ruMpitai.  subitement  il  se  trouva  mal.  On  fut  fort  inquiet 
tout  d'abord  ;  cependant  il  parut  se  rétablir  et  put 
même  interveuii*  aux  derniers  arrêts  rendus  contre 
Condé.  Le  27  survint  une  nouvelle  crise;  on  voulut 
en  dissimuler  la  gravité  ;  on  attribua  ces  défaillances 
èi  une  indisposition  légère.  Mais  ni  les  oncles  de 
•  François  II,  ni  sa  mère,  ne  s'étaient  mépris  sur 
son  état;  le  Roi  n'avait  plus  que  peu  de  jours  k 
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vivre;  une  minorité  légale  allait  succéder  à  la 

minorité  de  fait.  Catherine,  depuis  longtemps  dé- 
laissée» se  vit  entourée  d'hommages;  Torgueil  des 
Guise  s*huniilia  devant  elle  ;  ils  la  saluèrent  ré- 
gente, et  lui  promirent  leur  concours*  Seulement 
il  fallait  frapper  des  rivaux  communs;  avant  que 
le  Koi  ne  fut  mort,  il  fallait  que  la  téte  de  Condé 
tombât  et  que  Navarre  prit  sa  place  en  prison^ 

Mais  THospilal  veille.  Probité  du  magistrat, 
souvenirs  de  famille^,  principes  de  T homme 
d'état,  convictions  ou  sentiments,  tout  dans  ce 
grand  esprit  et  dans  ce  noble  cœur  était  également 
révolté  par  cet  odieux  procès.  Déjà,  par  d'habiles 
lenteurs,  il  en  avait  retardé  Tissue;  aujourd'hui, 
il  atteindra  le  but.  11  court  chez  Catherine;  il  lui 
montre  qu'en  sauvant  les  Bourbons,  elle  assurera 
Fiadépendance  de  la  couronne  ,  de  ce  pouvoir 
royal  quelle -même  va  exercer.  Lne  commune 
politique  unit  ces  deux  âmes  si  différentes,  et 
ce  concert  entre  l'astuce  et  la  vertu  sauva  le  prince 
de  Condé. 

La  Reme  cependant  ne  découvre  rien;  elle 
donne  aux  Guise  quelques  paroles  encourageantes 
et  fait  resserrer  la  captivité  de  Condé.  Mais  elle 
reçoit  secrètement  Navarre,  et  en  même  temps 

I .  Son  père  avait  éié  médecin  du  connétable  de  Bourbon  et 
l'avait  atiivî  dans  sa  fuite. 
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elle  écrit  au  connétable  de  hâter  sa  marche.  Mandé 
depuis  longtemps  à  Orléans,  mais  sachant  bien 
quels  desseins  on  y  nourrissait  contre  lui»  ce  cunc^ 
ialmiT  ^  s^acheminait  aussi  lentement  quMi  pou— 
vait,  toujours  bien  accompagné  d'ailleurs,  selon 
son  usage.  Sur  la  lettre  de  Catherine,  il  accourt  ; 
il  trouve  des  soldats  aux  portes  de  la  ville,  il 
les  renvoie  en  les  menaçant  de  la  potence  ;  tout  le 
monde  obéit;  il  entre,  et  reçoit  dans  ses  bras  sa 
nièce,  la  princesse  de  Gondé.  Le  Roi  venait  de 
rendre  le  dernier  soupir  (5  décembre  1500). 

4 .  D'Âttbigné)  Histoire  unitêrselh. 
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diudt*  se  rend  à  la  Fère  après  la  mort  de  François  II.  —  H  revient  à 
la. cour;  sa  rôliabilitalion  par  une  déclaration  du  Roi  fia  niai> 
et  par  un  urrtrt  du  parlement  (13  juin);  sa  n'ronciliatidn  oCliricllo 
itVic  lo  iluc  de  Guise  (24  août).  —  Attitude  du  duc  do  liuiHc;  Cathe- 
rine se  rui*{jroche  de  lui.  —  Moutmoi*ency ,  menacé  par  les  États  et 
d<^goùté  des  novateurs,  s'unit  avec  ses  ancit^ns  adversaii*  s;  for- 
mation du  triumvirat.  —  Les  triumvirs  s'assur*  iit  le  concours  de 
Navarre.  La  Reine  mère  se  rapproche  des  protestants  et  de  Condé. 

—  Édit  dt-  janvier  (1502),  premier  <^dit  de  tolérance.  —  ïrri talion 
et  pr»':paraiifs  des  partifv.  —  LlTorts  des  triumvirs  pour  drtacher 
Coudé  des  réformés,  —  Ma&sacrc  de  Vassy  fl""  nLu>  -,  Guise  entre 
à  Paris  ^  \  i)  mars)  ;  Condé  est  obligé  d'en  sortir,  après  avoir  donné 
rondey-voiis  .1  Catiicrine  à  Orléans  (24  mars),  —  Il  rasst^mbie  sos 
amis  à  la  Fcrté-sous-Jouarrc ,  cntraine  ramir..Lj,  i  t  uiiiw  à  Saint- 
r.Ioud  av<>c  quinze  cents  chevaux  ('.W  mars).  —  Le  Hoi  et  sa  mère 
ealevcs  à  Fontainebleau  par  les  irituiivirs  et  conduits  à  Paris. 

—  Condé  se  saisit  d'Orléaus.  —  Manifestes  des  jjrotcstants;  leur 
soulAvemcnt  dans  les  provinces.  —  L'armée  royale,  forte  de 
sept  mille  liommcs,  s'avance  jusqu'à  Ch  itra  ulun  ;  l  ""  juin).  — 
Condé  sort  d'Orléans  avec  huit  mille  lii  iiimes;  sa  tristesse  et 
ses  hésitations. —  Négociations  nouées  par  Catherine;  n  parlement)» 
de  Thourj'  et  entrevue  de  Talsy;  parob;  imprudenmicnt  donnée 
par  Condé  et  bieatùt  retirée.  —  Toutaiive  peu  loyale  pour  don- 

I.  7 
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lier  uue  camisculc  uu\  royaux  {3  juilki,.  —  Prise  et  sac  dô 
Beaii??<^ncv.  —  Désordres  commis  par  les  prote*tants  ;  d^-clîn 
rapide  do  Imirs  alTairos.  —  L'.innt^c   royale   ronforct'-e  sotimet 
la  Touraiûe  et  le  Poitou.  —  Triste  situation  do  (>jiidc  dans  Or— 
h^ans;  il  sôparo  ses  ti'uujji's  et  presse  Iv  s  uègociation<î  iwrr  U-s 
prinres  étranf;frs,  —  Sii'tic  et  prise  de  Bourges  par  les  catholiques 
(aoùtj.  —  Orléans  mis  en  état  de  défense.  —  Les  Anglais  au 
Havre  ;  désabtreux  traité  conelii  avec  eux  par  les  ju  otestant*  f  20  sep- 
tembre). —  L'armt^e  royale  \n  assiéger  Uoueu.  —  D'Andelot  réussit 
il  lo\cr  sept  mille  hommes  en  Allemagne;  retards.  —  Prise  de 
Kouen  (25  octobre);  mort  du  roi  de  Navarr»'.  —  Déroute  Duias 
h  Ver,  et  atitres  échecs..  —  Exécutions  à  Orléans.  —  (.oiulé  et 
(ioligny  résistent  seuls  an  décourat:eincnt.  — D'Andelot  et  la  Hoche- 
foiuanld  parviennent  à  gagner  Orléans.  —  Condé  marche  immé- 
diatement sur  Paris  avec  14,000  hommes  (11   novombr»').  — 
Il  s'arrête  à  des  opérations  innignifiantes;  échec  devant  (lorbeil. 

—  11  arrive  auprès  de  \ill(juif  (23  novembre);  négociations; 
i  parlement  •«  du  Port-à-l'Anglais.  —  Combat  sous  les  murs  de  Paris 
(2S  novembre);  les  protestants  s'établissent  de  Vangirard  à  Mont- 
rouge.  Trêve  et  négociations  infructueuses.  —  Vaim^s  tentatives 
pour  «surprendre  Parif*  (5  et  7  décembre).  —  L'armée  royale  est 
ralliée  et  renforcée;  Condé  se  retire  (10  décembre).  —  Projets 
divers  de  Condé  et  de  ses  lieutenants;  sur  l'avis  de  Tamiral,  on 
marche  vers  la  Normandi'^  pour  se  rapprocher  des  Anglai*'.  — 
L'armée  marche  très-mal;  elle  arrive  f>rés  de  Dreux,  où  les  catho- 
liques l'ont  devancée.  —  Après  une  pri>e  d'armes  inutile  le  IH,  les 
protestants  se  trouvent,  le  10,  en  présence  de  l'armi'e  royale. 
Krreurs  de  l'amiral. —  Bataille  de  Dreux  flO  déccnibre);  di'i[>osi- 
tioa  de  l'armée  royale.  —  L'armée  protestante  ne  {)eut  reUiser  le 
combat,  qui  s'ouvre  par  des  feux  d'artillerie  sans  autre  es<^'armouclie. 

—  Cond»', engagé  le  premier  avec  la  cavalerie  de  la  «  bataille  tra- 
verse 11'  bataillon  suisse  et  rompt  les  escadrons  de  d'Aumale  et 
Banville.  — L'amiral,  avec  la  cavalerie  de  ravant-iiarde,  défait  !a 
paurho  royale.  Le  connétable  blessé  et  pri^^.  —  i.  Suisses  ralliés 
défont  les  lansquenets  prote«,tants.  —  bec ndi  et  infructueuse 
charge  de  Mouy  et  des  reiiicr»  contre  les  Suisses.  —  Cdi^  engage 
l'avant-gardc  catholique;  il  lance  Saint-André  sur  les  reîtres  et 
défait  le  bataillon  français  de^  réformés.  —  Condé  et  Colîgiiy  veu- 
lent soutenir  le-^  reîtres;  ils  sont  entrainé^t;  Condé  est  prU. — 
Saint'André  s'arrête  i  Guise  achève  1  infanterie  protestante.  —  Tcr- 
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rible  retour  offensif  de  ramiral  ;  mort  de  Saint- André;  le»  ▼ieillra 
hmadt»  frao^aitet  unireat  la  victoire  au  duc  de  Guise.  —  Bésumé 
de  la  bataille  de  Dreox.  —  Courtoiaie  du  duc  de  Guise  envers 
Coudé.  —  L'attitude  de  Condt^  donne  qnel<piea  espérances  pour  la 
paix;  efforts  infructueux  de  Catherine  pour  la  conclure.  —  Capti- 
vité rnsêm  étroite  du  prince.  —  Opérations  de  Tamiral.  —  Guise 
sssiége  Orléans.  —  Tentatives  pour  délirrer  Condé;  sa  fermeté.  — 
Mort  deGuite  (18  février  1563).  Gooférenoes  de  llle-aui-Bœufa 
(6  et  7  mars).  ^  Malgré  Topposition  des  mlnistrea»  la  paix  est 
conclue;  édit  d*Aoiboise  (19  mars).  —  Vif  mécontentement  des 
ministres  et  de  Taminl;  l'édit  est  nudAtenn. 


Lorsqu'on  vint  annoncer  h  Condé  qu'il  était  condé  se  rcua 

aPèreaprti 

mort  (le 
Pnuiçots  II. 


libre»  il  refusa  d'abord  de  quitter  sa  prison  ^  vou-     mort  (le 


lant  attendre ,  disait-il ,  qu'on  y  eût  renfermé  ses 
accusateurs.  On  lui  répondit  que  tout  avait  été 
fait  par  le  commandement  exprès  de  Sa  Majesté  : 
c  est  ce  que  François  II  mourant  avait  voulu  dé- 
clarer lui-même  à  Navarre.  Il  se  décida  enfin  à 
partir  pour  la  Fère,  place  qui  appartenait  à 
Antoine  de  Bourbon  et  ob  il  devait  attendre  les 
ordies  du  Roi;  des  soldats  Tentouraient  encore; 
mais  c'était  plutdt  une  escorte  d'honneur  que  la 
garde  d'un  captif.  On  avait  pensé  qu'une  absence 
momentanée  de  la  cour  était  commandée  par  les 
égaidi  dus  à  la  niénioire  du  feu  roi,  et  d'ailleurs 
Condé  ne  voulait  y  reparaître  qu*avec  tout  Uéclat 
d'une  réhabilitation  solennelle. 

En  effet  »  dès  le  mois  de  février  1 561 ,  il  quit^  Il  roTient  à  U 
tait  la  i  ere  et  sachennnait  vers  Fontauicbleau ;  tatiou^ax uuo 
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déclaration  du  Roi  868  aiiiiSy  Eccourus  pour  le  féliciter  à  son  passage 

uu  arrêt  du  parie-  à  Paris,  lui  faisaient   un.  nombreux  et  brillant 

^15^)!*^  cortège,  à  quelque  distance  de  la  demeure  royale, 

le  prince,  laissant  sa  suite,  s'avança  seul  avec  la 
Rochefoucauld,  son  beau -frère  et  le  &ieur  de 
Senarpont  ^,  lieutenant  général  de  Picardie. 

Cette  fois^  il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
d*usaf2:e  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  et  parmi 
eux  le  duc  de  Guise ,  étaient  venus  au-devant  de 
lui.  Le  lendemain  (15  mars),  il  fut  admis  au  conseil 
privé*  Le  chancelier  de  1  lluspitai  ayant  aQirmé, 
sur  sa  demande  y  qu*on  n'avait  trouvé  aucune 
preuve  contre  lui,  le  Roi  reconnut  son  iimocence 
par  une  déclaration  signée  de  tous  les  membres 
du  conseil.  Un  jugement  du  parieineni  de  Paris, 
siégeant  conune  cour  des  pairs,  confirma  cette 
déclaralion.  L' arrêt  fut  rendu  le  13  juin  en  séance 
solennelle  9  sur  le^  rapport  de  quatre  conseillers  et 
à  la  requête  du  prince,  qui  porta  lui-mcnie  la  pa- 
role, le  procureur  général  défendeur.  Étaient  à 
leurs  sièges  :  à  droite,  le  roi  de  Navarre,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  le  duc  de  Montpensier,  le 


4.  ErançoiB  Uh  du  nom,  comte  delà  Rochefoucatild  et  de 
Roucy,  avait  épousé  on  secondes  noces  (1557}  Charlolte  de 
Boye,  comtese  de  Roucy,  sœur  putnée  d*ÊIéonore  de  Ro}  o, 
princesse  de  Gondé. 

i.  J eau  (le  Mouchy. 
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priace  de  la  Roche-sur-Yon,  le  connétable,  les 
ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Saint-Aiidré  ;  à  gauclie,  les 
cardinaai  de  Lorrame,  de  Chàtiilon  et  de  Guise  ^. 

Mais  fadhésion  tacite  que  par  sa  présence  le  Sa  récoDciliatiuu 

duc  François  avait  donnée  à  ces  actes  solennels  le  duc  .le  om^ 
ne  semblait  pas  à  Condé  une  réparation  suffisante  : 
3  voulait,  de  sa  part  aussi,  une  déclaration  po^ 
blique,  une  réconciliation  éclatante.  Elle  eut  lieu 
k  Saint-Germain  le  août,  en  présence  du  Roi» 
de  la  Reine  mère,  des  princes  et  de  la  cour  ;  tout 
avait  été  réglé  d'avance.  Le  Roi  paria  le  premier  ; 
Guise  protesta  ensuite  «  qu'il  n*avait  ni  ne  vou- 
drait avoir  mis  en  avant  chose  qui  fust  contre 
rhonneur  du  prince,  et  qu'il  n*avait  esté  ni  auteur 
ni  instigateur  de  sa  prison.  —  Monsieur,  repai*tit 
Condé,  je  tiens  pour  meschant  et  malheureux 
celuy  ou  ceulx  qui  en  ont  esté  cause.  —  Je  le 
crois  atnsy,  monsieur,  et  cela  ne  me  touche  en 
rien.  »  Sur  ce,  ils  s  embrassent,  et  les  secrétaires 
d*état  dressèrent  procès-verbal  de  «  Tappointe- 

{.  Le  jugement  s'appliquait  aussi  à  la  danu;  de  Roye,  belle- 
iiiere  du  prince,  qui  avait  oie  ativléc  en  nièaie  temps  que  lui, 
ei  u  la  jiR'inoire  du  vidamu  de  Cljarties,  qui  était  mort  en  sortant 
de  prison  tre.s-peu  après  François  II  (22  décembre  1560).  On 
attriJouaU  le  traitement  rigoureux  dont  le  vidame  fut  victime 
au  rMBentimeDt  de  Catherine  lie  Médicis^  dont  il  aurait  mé- 
prisé ramour. 
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mont,  »  afin  que  rien  ne  inuiiquàt  au  caractère 
froid,  compassé,  essentiellement  officiel,  de  la  cé- 
rémonie. 

Comme  elle  s'achevait,  le  maréchal  de  Mont- 
morency ^  arriva  avec  une  nombreuse  troupe 
d'amis  et  de  serviteurs  qu'il  avait  rassemblés  pour 
faire  corlége  à  Condé.  Cela  causa  quelque  émotion 
parmi  les  courtisans;  mais  tout  se  calma  quand 
on  entendit  le  connétable  déclarer  qu'ayant  l'hon- 
neur de  tenir  de  si  près  aux  princes  de  Bourbon, 
son  fils  eût  été  blâmable  s'il  eût  agi  autrement. 

Ces  paroles  étaient  une  sorte  d'adieu  courtois 
que  le  vieillard  adressait  à  Condé  ;  leurs  intérêts, 
longtemps  confondus,  avaient  cessé  de  1  être.  C'est 
bien  lui  qui  avait  négocié  cette  réconciliation; 
riionneur  de  sa  famille  lui  parai^ôuit  engage  à  la 
mener  à  fin.  Mais  après  avoir  accompli  ce  qu'il 
croyait  devoir  à  ses  anciennes  relations,  il  se  re- 
gardait comme  entièrement  dégagé  vis-à-vis  de 
son  neveu  et  libre  de  suivre  la  nouvelle  voie  qu'il 
avait  adoptée.  Guise,  son  allié  du  jour,  le  savait 
bien;  il  sentait  aussi  qu'après  cette  démarche  sa 

1.  François  de  Montriiorcni-y,  aîno  du  cnnnétabli».  pair, 
grand  tnailro  et  inar(»cl)al  de  Franco,  duc  do  Montmorency 
après  la  uiort  de  :>on  père,  né  en  1530,  marié  à  Diane,  lôi^i- 
limée  de  France,  ûiie  naturelle  de  Henri  II,  mort  sans  postérité 
le  6  mai  4579. 
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propre  situation  serait  plus  nette  et  plus  forte  :  il 
Eaisait  preuve  de  modération^  ôiait  à  ses  advei^ 
saires  le  droit  de  le  dénoncer  comme  oimcnii  de 
la  maison  royale,  et  diminuait  l'intérêt  qui  s'atta^- 
chait  à  Condé  ;  l'avantage  réel  était  donc  pour  lui 
et  non  pour  son  rival.  11  avait  fallu  ces  motifs 
pour  faire  subir  à  un  tel  homme  ce  que  cet  acte 
pouvait  avoir  d'humiliant;  car  son  âme  ne  con- 
naissait pas  la  faiblesse. 


Le  lendemain  de  la  mort  de  François  II,  Guise 

lapjwochfl  de  lui. 


s'était  mêlé  à  la  foule  des  courtisans  avec  le  calme  '^''cathwUM  mT' 


de  Sylla  descendant  sur  le  i'orum  après  sa  dicta- 
ture. Ses  ennemis  triomphaient  :  un  accident  fatal 
lui  arrachait  le  pouvoir  au  moment  où  il  allait 
Texercer  avec  une  audace  inouïe  pour  assurer  le' 
trionipiie  de  sa  politique  et  de  sa  race.  Mais  il 
avait  le  cœur  trop  grand  pour  se  laisser  abattre,  et 
Tesprit  trop  dispos  pour  ne  pas  se  prêter  à  des 
circonstances  nouvelles.  Il  attendit;  ceux  qu'un 
mécontentement  commun  avait  unis  contre  lui  ne 
pouvaient  rester  d'accord,  une  fois  son  autorité 
renversée  :  les  coalitions  ne  survivent  pas  au  succès. 

Catherine  fut  la  première  à  se  rapprocher  de 
lui.  Elle  s'alarmait  des  dispositions  des  États  qui 
voulaient  conférer  la  régence  au  roi  de  Navarre. 
Malgré  le  refus  de  ce  prince  d'élever  aucune  pré- 
teulion  à  cet  égai^d»  malgré  son  exactitude  à  ob- 
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server  les  eugagements  qu'il  avait  contractés  avec 
Ja  Beine  mère  auprès  du.  lit  de  mont  de  Fran- 
çois II,  ua  parti  nombreux  le  poussait  au  pouvoir. 
La  jalousie  de  Catherine  s'éveiHa.  Le  dac  de 
Guise  avait  conserve  les  clefs  du  palais  cl  le  coni- 
mmiemmi  de  la  garde  du  Roi^  ccMniue  ^rand 
maitre  de  sa  maison.  Antoine  de  Bourbon  préten- 
dit que  c'était  une  usurpation  ^ui*  la  ciiarge  du 
connétable.  La  Reine  décida  en  &veur  du  grand 
maître.  Navarre  répliqua  qu'il  quitterait  la  cour. 
Le  duc  de  Montpensier,  tous  les  Montmorency  et 
les  Chàtillon  devai^t  partii*  avec  lui.  Déjà  il  était 
tout  botté  et  ])rêt  à  monter  à  dieval,  quand  on 
vint  lui  dire  que  le  couiiétabie  acceptait  la  déci- 
sion de  la  régente  et  restait  auprès  du  Roi.  Cette 
résolutioti  inattendue  changeait  tout  :  il  fallutcéder. 
^,  ,  La  Reine  avait  fait  appel  à  la  fidélité  et  au  dé^ 

Montmorency,  «^'^ 

menacé     les  y^^yçjyient  dc  iMuiitinureacv  ;  elle  Tavait  U  uu\é 

Etats  et  dégoûté  J  ' 

Ï^n^""^  d'autant  plus  docile,  que  ses  intérêts  étaient  d'ac- 
«nciena  «dtersai-  ç^^^d  avcc  SOU  dcvolr.  Lcs  États  provinciaux 
du  tnumviiat.  ^vaieut  été  convoqués,  et  bien  que  les  États  géné- 
raux leur  eussent  formellement  interdit  de  con- 
naîtie  de  l'administration  du  royaume,  ceux 
de  Paris^  nommés  sous  Tempire  de  la  réaction  qui 
suivit  la  mort  de  François  11,  s'étaient  occupés 
des  dilapidations  du  trésor.  Ils  avaient  demandé 
que  Toa  rendit  compte  des  dom  iaats  pai*  Henri  II 
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coiyiiie  par  son  fils ,  et  que  le  pi'uduil  de  ces  pro- . 
digatités  fut  restitué;  ils  encourageaient  en  même 

0 

tcjup^  les?  xiuti  t'<  tUls  provinciaux  à  prcooiiter  les 
mènes  ilemandes. 

Ces  délibérations  d'assemblées,  bien  peu  puis-- 
santés  pai'  elles-mêmes,  mais  auxquelles  la  dis^ 
position  des  esprits  prêtait  une  certaine  impor- 
Uoce,  sullireut  poui*  rapprocUer  les  anciens  rivaux  ; 
car,  hormis  les  Bourbons  et  les  Chfttillon,  tous 
ayant  été  combien  des  large^iàes  de  leurs  souve- 
rains, tous  étaient  également  menacés.  On  s*en- 
leodit  donc  poui'  obtenir  uue  déclaration  royale, 
qui  contenait,  avec  quelques  autres  prescriptions , 
une  nouvelle  défense  aux  Liais  de  s'occuper  de 
ces  matières.  11  ne  fut  plus  question  de  ces  re- 
cherches qui  avaient  d'ailleurs  été  de  tout  temps 
la  première  préoccupation  de  nos  assemblées; 
mais  l'avertissement  porta  ses  fruits.  Le  cuniié- 
table  resta  frappé  des  intentions  que  les  Etats 
provinciaux  avaient  manifu^tccs  pendant  leur 
courte  session;  inquiet,  alarmé,  il  s'éloigna  dé- 
finitivement des  novateurs  politiques  et  religieux 
qu'il  avait  d'abord  semblé  protéger,  et  parmi 
lesquels  il  comptait  ses  plus  proches  parents. 
L'intérêt,  d'ailleurs,  ne  parlait  pas  seul  dans 
son  âme.  Le  vieillard  ne  se  piquait  pas  d'être 
théologien,  mais  il  tenait  sincèrement  à  la  lui 
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catholique,  parce  qu'elle  était  Tancieiine  reli- 
gion et  la  religion  du  Roi  :  ceux  qui  voulaient  la 
changer  devenaient  à  ses  yeux  ennemis  de  TÈtat^ 
Ce  sentiment  était  alors  dans  bien  des  cœurs  ^, 
'  et  si  cet  attachement  à  la  tradition  était  déhgui'é 
par  la  violence  et  la  cruauté,  c*est  que  dans  cet 
âge  impitoyable  il  appartenait  à  bien  peu  d'es- 
prits de  comprendre  et  surtout  de  pratiquer  la 
tolérance.  Ah  !  nous  pouvons  regretter  que  la 
France,  sans  briser  avec  son  passé,  ne  soit  pas  dès 
ce  moment  entrée  dans  la  voie  du  progrès  et  des 
réformes  ;  car  quelques  pas  faits  dans  ce  sens  à 
cette  épociue  critique  auraient  peut-être  permis  à 
notre  patrie  de  marcher  vers  Tavenir  par  un  che-- 
min  où  les  secousses  eussent  été  moins  rudes  et 
les  épreuves  moins  cruelles*  Mais  s'il  y  avait  la 
liberté  à  conquérir,  il  y  avait  aussi  Tunité  natio- 
nale à  sauver,  et  nous  ne  pouvons  blâmer  sans 
réserves  ceux  dont  la  résistance^  souvent  égo!ste« 
toujours  étroite  et  exagérée,  arrêta  pourtant  la 
dissolution  de  la  monarchie  française. 

Montmorency  renonça  donc  à  ses  anciennes  af- 
fections. Sa  ferftme,  Madeleine  de  Savoie,  catho- 
lique «irdenle  et  secrètr»  ennemie  des  Chàtiilon, 
sa  vieille  amie,  la  duchesse  de  Valentinois,  ré- 

« 

4.  Voyez  MonUuc. 
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cemment  rappiuchée  des  Gui>e  par  ^un  gendre 
le  doc  d'Âomale»  lui  conseillaient  cette  attitude 
Douvelle.  C'est  en  vain  que  sou  fils  aîné,  esprit 
sage  et  modéré,  cherchait  à  le  retenir;  il  conclut 
avec  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré ce  pacte  resté  célèbre  sous  le  nom  de  trium- 
virat. Le  successeur  de  François  II  n'était  pas 
encore  sacré  que  déjà  le  grand  parti  qui  s'était 
fomié  contre  les  Guise,  quand  ils  régnaient  sous 
le  nom  de  ce  prince»  était  entièrement  dissous. 
Cet  accord  de  trois  hommes  qui  semblaient  re- 

Les  triumvirs 

présenter  la  noblesse  guerrière,  les  catholiques 
ardents  et  les  gens  de  cour,  était  plus  dangereux 
pour  r  autorité  de  la  Reine  mère  que  le  fantôme  de 
la  régence  du  Navanrais.  Mais  les  évolutions  poli- 
tiques n'embarrassaient  guère  Catherine*  Sans  af- 
fections, sans  principes  et  sans  scrupules,  cette 
princesse  tendait  successivement  la  main  au  parti 
le  plus  faible  pour  échapper  à  la  domination  du 
plus  fort.  Elle  revint  aux  Bourbons.  Antuiiie  avait 
reçu  des  États  le  titre  de  lieutenant  général  du  Roi 
et  le  coniiiiaiidenient  de  la  gendaniierie  ;  il  a\aii 
les  sympathies  des  protestants  et  n'inspirait  aucune 
aversion  aux  c<illioliques  modérés.  Mais  il  était 
dans  la  destinée  de  ce  prince  de  toujours  ramener 
son  frère  cadet  sur  le  i)rt'inier  plan.  Catherine  le 
trouva  livré  aux  triumvirs,  qui  n'avaient  rien  négligé 


L/igmzed  by  Google 


m  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

poar  le  rattacher  à  leur  cause,  lis  avaient  assez 
facilement  gagné  sa  matlresse,  Louise  de  la  Bé- 
raudicre*;  ils  avaient  eu  plus  de  peine  à  obtenir 
du  roi  d'Espagne  un  concours  efiicace.  Jamais 
Philippe  II  n'avait  voulu  prononcer  les  pdiules 
d'encouragement  qu'on  lui  demandait,  ni  laisser 
entrevoir  la  moindre  disposition  à  reconstituer  le 
royaume  de  Navarre  en  faveur  du  légitime  héri- 
tier de  cette  antique  couronne.  «  Nous  en  parle- 
rons, répondit-il  à  toutes  les  insinuations,  quand  il 
aura  exterminé  tous  les  hérétiques  de  Fracnce  et 
son  frère  avec  eux.  »  Cependant  il  finit  par  donner 
entendre  qu*après  de  bons  services  rendus  à  la 
cause  catholique  il  pourrait  concéder  la  Sai'daigne 
à  (c  H.  de  Vendôme;  »  on  y  joignait  Tunis  et 
d'autres  provinces  barbaresques  dont  on  pouvait 
disposer  facilement  tant  qu'il  ne  fallait  pas  les 
conquérir.  Tout  cela  formait  un  i>eau  royaume 
imaginaire,  qu*on  peignit  à  Antoine  comme  le  pa- 
radis  terrestre,  et  ce  rêve  de  bosquets  d'orangers, 
de  riant  climat,  de  vie  molle  et  sensuelle,  lui  fit 

I.  Louise  do  la  Bérdudière,  deiuoisolle  du  Rouet,  fille  de 
Louis  de  In  Bérnudière.  sciirncur  de  Y\>\v  Kouot  en  Poitou, 
et  de  Madelrinu  du  Fou  du  Vigcan.  Elle  était  ûlle  d'boDiiieur 
de  CaUierine  de  Médicis;  elle  eut  du  roi  de  Navarra  ud  fils,  qui 
fut  nommé  Charles  de  Bourbon  et  devint  arcbevéque  de 
Rouen. 
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pour  un  temps  oublier  i'âpre  et  montagneuse  Na- 
varre ;  il  seiabiuiL  avoir  sacrilié  toute  ambition  plus 
Qobie  à  la  poursuite  de  cette  chimère^*  Bien  d'autres 
offres  lui  avaient  été  faites;  mais  celle-ci  fut  en 
(pieiqae  sorte  la  plus  sérieuse.  Ainsi  on  lui  avait 
parié  de  la  couronne  d'Angleterre,  qu'un  bref  du 
pape.  Loi  disait-on,  pourrait  bien  faire  passer  de  la 
tète  d'Èlisabeth  sur  la  sienne.  Enfin  on  lui  offrit  la 
main  de  Marie  6tuart;  Jeanne  d'Albrct  étant  héré- 
tique, te  divorcée  aurait  pu  se  régler  facilement. 
Mais,  disons-le  à  son  iu)nneui'9  malgré  la  passion 
qtt*il  ressentait,  assure-i-on,  pour  la  jeune  et  belle 
veuve  de  François  11,  il  repoussa  ce  honteux  mar- 
ché* Toujours  est-i)  que  de  vagues  espérances  et 
de  perfides  conseils  avaient  suifi  pour  décider  sa 
«  révolte    n  les  triumvirs  avaient  atteint  leur  but 
et  ^'étaient  assuré  l'appui  du  chef  légal  de  l'armée. 

Le  Navarrais  devenu  Tinstrument  de  la  faction 
catholique,  il  fallut  bien  que  Catherine  cherchât  à 
s'appuyer  sur  les  protestants.  Elle  eut  bien  voulu 
m  pas  aller  si  loin  ;  son  caractère,  ses  intérêts 
l' éloignaient  des  partis  extrêmes;  elle  subissait 
d'ailleurs  alors  la  salutaire  influence  de  l'Hospital. 

(.     On  le  badine  ainsi,  luy  promeUMC  encor 

Des  règnips.  des  cliastcaux  et  dos  montajines  d'or. 

(Satire  du  temps.) 
1  B'Aubigné,  Histoire  umverselle. 


HO  lës  princes  de  condé. 

Mais  ce  grand  homme  devançait  les  temps  :  ce 
parti  modéré,  purement  national,  ({iril  cherchait 
vainement  à  grouper  autour  de  la  Reine»  n'existait 
pas  encore.  Ce  n*est  pas  au  début  des  crises  que 
les  idées  saines  et  justes  pai  viennent  à  se  faire 
jour.  Adoptées  par  des  hommes  éclairés,  mais  ti-- 
mides  et  quelque  peu  égoïstes,  à  peine  avouées 
d^abord,  lon^lemps  bafouées,  elles  finisseat  par 
devenir  le  di*apeau  du  plus  grand  nombre.  Que  de 
railleries,  que  d'injures  accueillirent  ceux  qu'on 
appelait  j)()litiqucs,  ceux  qui  voulaient  le  bien  et 
l'unité  de  l'État,  qui  repoussaient  et  les  bouleverse- 
ments révolutioiiiuiires  et  les  réactions  exagérées! 
Mais,  après  plus  de  trente  ans  de  guerres  et  de  mal- 
heurs, ce  furent  eux  qut  li  u>iii|)hèrent  avec  ce  grand 
prince  qui  abjurait  le  protestantisme  en  donnant 
l'édit  de  Nantes,  avec  Hcm  i  I  V,  dont  le  bon  sens  et 
la  vaillante  épée  conquirent  et  sauvèrent  la  France* 
La  R. me  mèro  Médicis  n'avalt  ni  le  bras,  ni  le  cœur,  ni  la 
pEIÎlîs'"' haute  intelligence  du  Béarnais;  elle  était  plus 
tt  de  cuDd4.  f^ypijç  qu*habile,  et  sa  politi(]ue  tortueuse  n'eut 

jamais  de  but  élevé.  La  voici  aujoui  d  liui  toute  aux 
réformés;  Févéque  de  Valence  prononce  devant 
elle  des  sermons  d'une  orthodoxie  plus  que  dou- 
teuse. Bèze  est  accueilli  &  la  cour  ^,  et  tandis  que 

I.  Il  y  avait  été  présenté  le  Î3  août  1561,  ainsi  qu'il  le 

raconte  iui-môme  dans  une  lettre  adressée  à  Calvin.  Celte 
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roffice  catholique  se  chaiite  dans  une  chapelle 
pres(|ue  vide,  la  foule  des  jeunes  femmes  et  des 
courtisans  se  presse  dans  Tappartement  de  l'ami- 
ral ou  de  M.  le  Prince  pour  écouter  un  prédicateur 
huguenot;  car  depuis  son  voyage  à  \érac,  après 
réchauffourée  d*Amboise,  Gondé  faisait  publique- 
ment profession  de  la  religion  nouvelle  ;  pendant 
sa  captivité  à  Orléans,  il  refusa  nettement  d*en- 
tendre  la  messe,  et  il  ne  parut  pas  au  sacre  de 
Charles  IX  pour* se  dispenser  d*assister  au  saint 
sacrifice.  Du  reste,  il  prit  peu  de  pai't  aux  divers 
débats  de  Tannée  1561,  ne  refusant  pa3  sa  protec^ 
tiuii  à  >es  coreligionnaires  là  où  elle  pouvait  s'exer- 
cer légalement,  mais  avec  mesure  et  sans  en  faire 
parade  ^  \  il  semblait  surtout  occupé  des  soins  et 
des  démarches  qu'exigeait  sa  réhabihtation.  il  fut 
présent,  sans  mot  dire,  aux'  séances  des  États 
transférés  d'Orléans  à  Pontoise.  Les  discussions 
y  avaient  été  animées ,  quoique  assez  stériles*  On 

curieuse  pièce  est  conservée  dans  la  bibliothèque  do  Genève; 
lioii^  ia  citons  parmi  \q%  Pièces  eC  ducu/ncnls  (n**  11;.  On  y 
voit  percer,  dyns  le  passa  ire  qui  regarde  Condé ,  la  défiance 
dont  ce  prince  était  l'objet  de  la  part  des  ministres  protestants , 
défiance  que  nous  aarons  occasion  de  faire  ressortir  plusieurs 
fois  et  qui  exerça  une  grande  influence  sur  plusieurs  de  ses 
actes. 

4 .  Voir  sa  lettre  au  lieutenant  de  Roye  du  4  4  novembre  1 561 . 
(Pièces  ei  documents,  III.) 
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avait ,  selon  l'usage  »  beaucoup  disserté  contre 
le  luxe  et  longuement  critiqué  les  abus  sans 
remédier  sérieuseineiil  à  aucun»  En  matière  de  re- 
ligion, les  idées  nouvelles  avaient  été  plutôt  en  fa- 
veur; le  peu  d'empressement  que  mettait  le  pape  à 
convoquer  le  concile  général,  joint  à  tant  d'autres 
causes,  favorisait  le  mouvement.  On  voulait  main- 
tenant un  concile  national  présidé  par  le  Roi  :  c*eùt 
éié  un  schisme.  Par  composition,  on  s'arrêta  à  l'idée 
d*un  synode»  où  les  ministres  réformés  seraient 
admis  à  exposer  et  à  disenter  leurs  doctrines  ^ .  Cette 
transaction,  blâmée  par  beaucoup  de  catholiques» 
futcependantiîoutenue  parle  cardinal  de  l^orraine, 
qui  avait  de  grandes  prétentions  à  Téloquence  ef 
qui  espc^rait  faire  briller  sa  science  de  théologien  et 
son  talent  d'orateur.  Le  colloque  de  Poissy  eut 
donc  lieu;  chacun  en  sortît  pins  aigri  contre  ses 
adversaires,  et  plus  compromis  par  les  opinions 
émises  dans  la  chaleur  de  la  discussion.  Cependant 
la  législation  restait  très-dure  pour  les  protestants. 

I.  Sur  io  sujet  du  conriîo  of  du  ca!!(v<fue  de»  Poi<-v.  I.i  bil)lio- 
thèquo  impériale  (colloct.  Culbert,  :^<*0  v*"'  po«<^è(i,'  ip.^  copies 
d'une  curieuse  correspondance  entre  la  Reine  mère  et  l'év^quft 
de  Rennes,  ambassadeur  de  France  près  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. On  y  voit  combien  peu  ii  s'en  fallut  que  le  concile 
national  ne  fût  convoqué,  même  sous  Françoiit  IL  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  ont  été  Imprimées  dans  tes  Additicm  de  le 
Laboureur  aux  Mémoires  de  Casteliiatt. 
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A  l'édit  de  Romorantin;  rendu  en  1560  et  qui  don- 
nait aux  cvèquos  la  connaissance  du  crime  d'hé- 
résie ^9  venait  de  succéder  Tédit  de  juillet,  qui  pu- 
nissait (le  mort  toute  réunion,  avec  ou  sans  armes, 
sous  prétexte  de  religion ,  défendait  d'administrer 
les  sacrements  autrement  que  selon  le  rite  catho- 
lique, et  renvoyait  les  hérétiques  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques;  seulement,  les  coupables, 
livrés  au  bras  séculier,  ne  pouvaient  être  punis 
d*une  peine  supérieure  au  bannissement. 

Mais,  dès  le  mois  de  janvier  1562,  les  députés  twt  janvier 
des  parlements  furent  mandés  à  Saint-Germain,  ^é^tdetoiénmfe^ 
Après  quelques  mots  du  Roi,  et  une  longue  et  belle 
harangue  de  THospital,  on  décida  que  l'édit  de 
juillet  serait  modifié.  II  resta  interdit  aux  protes- 
tants de  se  réunir  dans  les  villes  et  d'administrer 
les  sacrements.  Mais  jusqu'à  décision  du  concile  il 
leur  étiût  permis  de  s'assembler  hors  des  villes , 
sous  le  contrôle  de  Taulorité  civile.  Il  était  dé- 
fendu aux  magistrats  de  les  inquiéter,  tant  qu'ils 
respecteraient  les  lois  et  s'abstiendraient  de  toute 
démonstration  conti'e  le  culte  catholique. 


4 .  On  reprocha  vivement  à  l'Hoepilal  d'avoir  prêté  son  nom  à 
cet  édtt;  mais  cet  acte  lui  avait  paru  le  seul  moyen  de  détour- 
ner de  la  Fiance  le  fléau  de  llnquislUon,  el  il  essaya  de  l^adoucir 
dans  la  pratique  par  les  instnicttons  qu'il  donna  s«r  l'applica- 
tion. 

I.  8 


lli  LES  PRINCES  DE  CONDÉ* 

Irritations      Telles  furent  les  principales  dispositions  du 

réparatifs  des  r  t      i  • 

partis.      célèbre  édit  de  janvier;  pour  la  première  fois  les 
*  principes  de  la  tolérance  étaient  posés  dans  un 
acte  émané  de  l'auiunié  royale.  Dans  le  conseil, 
Topposition  n*avait  pas  été  très-vive;  Catherine 
avait  fait  valoir  avec  art  la  disposition  qui  sou- 
mettait tout  à  la  décision  du  concile  et  celle  qui 
prohibait  les  réunions  daiis  les  villes.  Aussi  un 
des  agents  du  gouvernement  pontifical  ^  écrivait-il  : 
«  Dans  six  mois  ou  tout  au  plus  une  année,  si  les 
résolutions  sont  exécutées,  il  n*y  aura  plus  un 
huguenot.  »  Mais  hors  de  la  cour,  et  loin  de  son 
infiueiice,  Timpression  fut  tout  autre;  la  Sorbonne 
s* agita;  le  parlement  de  Paris  refusa  l'enregistre- 
ment;  il  fallut  deux  lettres  de  jussiun  pour  le  faire 
passer  outre.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  signé 
rédit  comme  lieutenant  général,  le  défendit  mol- 
lement d*abord,  puis,  se  laissant  entraîner,  finit 
par  le  désavouer  et  le  condanmer.  En  même 
temps,  pour  punir  sa  femme  de  rattachement 
qu'elle  portail  à  la  réforme,  il  voulut  lui  enlever 
la  garde  de  son  jeune  fils ,  et  fit  chasser  tous  les 
ministres  protestants  de  Saint-Germain,  où  se  trou- 
vait la  cour;  enfin  il  prit  une  attitude  si  violente 

4.  Lettre  de  Prosper  Sainte-Croix,  évêque  d'Albe  (depuis 

archev^^qiie  d  Arles  el  cardinjil  ,  au  cardinal  Borruiiitv,  du 
45  janvier  {ATchwe^  curieuses). 
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4 

que  Jeanne  d*Albret  et  les  Ghàtillon  se  prépa- 
rèrent à  quitter  la  résidence  royale. 

Catherine  elle-même  s'eiïraya  et  fit  appeler 
.  Condé  en  toute  hâte.  Il  venait  d'être  fort  malade  à 
Paris  et  dut  se  faire  conduire  en  litière.  Lorsque  en 
arrivant  k  Saint-Germain  il  connut  mieux  les  dis- 
positions de  son  frère  et  le  ressentiment  de  ses  pro- 
pres amis,  il  entrevit  toutes  les  conséquences  d'une 
situation  pareille,  et  son  émotion  fut  si  vive  d'abord 
qu'il  eut  une  pjrave  rechute^.  Mais  bientôt  il  se 
rétablit^  et  comprimant  les  agitations  de  son  cœur, 
il  accepta  franchement  la  lutte  avec  Navarre. 
Chaque  pas  que  ce  dernier  fait  dans  la  voie  de 
réaction  oii  il  s*est  engagé  met  Condé  plus  haut 
dans  la  faveur  de  la  régente.  11  est  devenu  le 
plus  intime  conseiller  de  cette  princesse;  il  est 
sans  cesse  auprès  d'elle.  S*il  ([uilte  un  moment 
la  cour,  c'est  pour  paraître  dans  les  rues  de 
Paris  avec  cinq  ou  six  cents  cavaliers,  le  pistolet 
au  poing,  escortant  lui-même  un  ministre  qui  se 
rend  au  prêche  ;  car  il  faut  cet  attirail  de  guerre 
pour  protéger  les  réunions  protestantes;  Tirrita- 
tion  du  peuple  de  Paris,  resté  catholique,  est 
extrême;  on  Ta  bien  vu  après  le  «  tumulte  »  de 

4 .  Sir  Nicolas  Throckmorton ,  ambassadeur  d'Angleterre,  à 

U  reine  Élisabt'tli,  16  février  1562.  {State  paper  office.) 
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Saint-Médard^,  qui  vient  d^ensanglanter  le  fau* 

bourg  Sainl-Marccau ,  sinistre  prélude  de  la  guerre 
civile* 

La  guerre  civile!  chacun  y  songeait  et  s*y  pré- 
parait :  les  Chàtilion  retirés  dans  leurs  terres,  les 
Guise  en  Lorraine.  Ceux-Kîi ,  prévoyant  qif  ils  pour- 
raient avoir  à  lutter  contre  les  dépositaires  de  l'au- 
torité royale,  cherchaient  des  points  d  appui  hors 
de  France*  Leurs  relations  avec  le  pape  étaient 
naturelles  et  personne  ne  doutait  de  leur  accord 
avec  le  roi  d* Espagne;  niais  ils  voulaient  aussi 
rendre  toute  alliance  impossible  à  leurs  adversaires. 
Ils  pratiquaient  avec  adresse  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  exploitant  les -dissensions  des 
iuliiérieus  et  des  calvinistes,  faisant  entendre  qu'on 

1 .  Le  il  décembre,  les  protestants  réunis  au  Patriarche»  dans 
le  faubourg  Saint-Marceau,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
millef  pour  entendre  le  ministre  Malo,  envoyèrent  prier  les 
catholiques  réunis  dans  Tégiise  Sainfc-Médard  de  foire  cesser  le 
bruit  d^s  cloctics  qui  couvrait  la  voix  de  leur  pasteur.  Cette 
requ^îte  fut  fort  mal  accueillie,  et  un  des  huguenots  fut  tué, 
assure-t-on.  Aussitôt  ses  rompaînions  se  ruent  sur  l'église,  îa 
dévastent,  profanent  le  tabernacle  et  les  si i nies  hosties;  plu- 
sieurs personnes  sont  massacrées,  et  tout  ce  desordre  s'accom- 
plit en  quelque  sorte  sous  la  protection  du  guet  et  des  officiors 
de  robe  courte,  qui  favorisèrent  ouvertement  les  assaillants. 
L'agitation  fut  trè^vive  à  Paris,  quand  ces  faits  furent  connus; 
et  pour  la  calmer  on  dut  faire  arrêter  les  fonctionnaires  que 
Von  accusait  de  partialité  pour  les  réformés;  quelques-uns 
furent  exécutés  pUis  tard. 
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pourrait  îj'eiiieadje  sur  la  confession  d^Augsbourg, 
et  présentant  les  sacrameiitaires  comme  des  enne- 
mis cuinmuns.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère 
firent  tout  exprès  un  voyage  en  Alsace ,  et  le  roi 

de  Navarre  dut  écrire  une  lettre  très-pressante 
au  duc  de  Wurtemberg. 

Les  triumvirs  ne  désespéraient  même  pas  de  Etroits  des 
détacher  Goiulé  des  réformés.  Comment  croire  que  d"acher  cwîé 
ce  brillant  seigneur,  si  ardent  au  plaisir  et  au  com<- 
baty  se  résignât  à  si  maussade  société?  Puui'  les 
Chatillon,  cela  convenait  à  leur  humeur  sombre 
et  taciturne.  Mais  lui»  si  enjoué»  si  bon  compa- 
gnon ,  ne  devait-il  ])cis  être  déjà  iatigué  du  pédan- 
tisnie  et  des  serinons  des  ministres?  L'ambition, 
la  colère  Tavaient  jeté  de  ce  côté  ;  mais  le  ma(  ne 
pouvait  être  sans  remède,  et  Ton  mit  tout  en 
œuvre  pour  soustraire  le  prince  à  la  fatale  in- 
fluence de  ses  cousins.  Le  vieux  comiétable  rap- 
pela SOU'  affection  presque  paternelle»  si  souvent 
éprouvée;  le  maréchal  de  Saint-André  évoqua  les 
souvenirs  de  guerre,  des  dangers  bravés  ensemble, 
souvenirs  toujours  clicrs  aux  hommes  de  cœur. 
Tout  fut  inutile.  On  essaya  alors  du  moyen  qui 
réussissait  si  bien  avec  Navarre;  on  parla  de  la 
souveraineté  du  comtat  Venaissin»  dont  le  pape 
aurait  investi  le  prince.  Mais  Condé  n'était  pas 
aussi  malléable  que  son  frère  et  ne  se  laissait  pas 
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preudie  à  de  si  grossières  amorces  :  ses  anciens 
compagnons  de  guerre  et  de  cour  ne  savaient  pas 
quelle  âme  fière,  quel  caractère  Icrme  il  cachait 
sous  ces  dehors  brillants  et  frivoles  ;  il  demeura 

inébranlable. 

U-issacre  do  Vasif  Cependant  Navarre^  le  seul  de  tous  les  meneurs 
GuLc'entri  à  ciillioliqucs  quî  lul  rcsté  à  la  cour,  avait. peine  à 
défendre  le  terrain;  en  vain  demandait-il  des  mo- 
difications à  rédit  de  janvier,  en  vain  réclamait-il 
le  prompt  châtiment  d'un  archer  et  d'un  chevalier 
du  guet,  arrêtés  après  le  «  tumulte  »  de  Saint- 
Médard  pour  avoir  assisté  et  dirigé  les  hugue- 
nots :  ses  avis  n'étaient  pas  écoutés  ;  la  position 
n'était  plus  tenable;  il  appela  ses  amis.  Guise 
partit  de  Join ville;  c'est  sur  sa  route  (]u'eut  lieu 
réchauffourée  appelée  le  massacre  de  Yassy*. 
Cette  étincelle  embrasa  tout. 

C'est  Bèze  qui  apporte  à  la  cour  la  lugubre  nou- 

i .  Le  l***  mars,  le  duc  de  Guise  passant  par  la  petite  ville  de 
Yassy,  foyer  de  la  réforme  dans  celle  régioo,  ses  gens  se  prirent 
de  querelle  avec  les  huguenots  réunis  dans  une  grange.  Le 
duc  accourul,  soit  pour  faire  fermer  le  prêche,  soit,  comme  il 
Ta  prétendu,  pour  calmer  lè  tumulte;  mais  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  pierre,  et  ses  gens  ne  se  possédant  plus  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu  ils  purent  aiteindrf:  environ  soixante 
|)ersoniics  fuieni  tiiét^  et  deux  cents  l>lr-<i  <  h.  Il  est  du  ie»te 
fort  dilïicilo  de  démêler  la  vérité  sur  le  motil  et  le  début  de 
cette  sanglante  collision,  au  milieu  des  relations  st  nombreuses 
et  si  contradictoires  dont  elle  a  été  l'objet. 
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velle;  Condé  Ta  chargé  de  ses  messages  pour  la 
Reine  ^  ;  il  demande  que  l'entrée  de  Paris  soit  in- 
terdite au  «  massacreur  »  de  Vassy.  Navarre  dé- 
fend son  ami;  il  s'emporte  contre  Bèze»  qui  lui 
répond  froidement  :  «  Monseigneur,  c'est  la  cou- 
tume de  rËgliae  de  Dieu  d'endurer  les  coups; 
mais  prenez  garde,  c'est  une  enclume  qui  a  déjà 
usé  bien  des  marteaux.  »  Sans  se  prononcer,  la 
Reine  écrivit  à  Guise  de  venir  «  peu  accompagné  » 
la  rejoindre  à  Monceaux  en  Brie,  où  elle  avait  con- 
duit le  jeune  roi.  En  même  temps,  pour  disséminer 
les  chefs  catholiques»  elle  veut  envoyer  Saint- 
André  dans  son  gouvernement  de  Lyon  ;  elle  avait 
eu  soin,  deux  jours  avant,  afin  de  motiver  cet 
ordre,  de  faire  partir  Montiuc  pour  la  Guyenne  et 
Crussol  pour  le  Languedoc^  Saiut-Andrri  déclara 
insolemment  qu*il  croyait  sa  présence  à  Paris  plus 
utile  au  service  du  Roi. 

Guise  répondit  avec  plus  d*égards,  mais  dans  le 
même  sens  :  il  donna  quelque  excuse,  dit  un  mot 
d*un  voyage  qu'il  pourrait  bien  faire  en  Guyenne; 
bref,  il  annonça  qu'il  ne  lui  était  pas  loisible  d'exé- 
cuter les  ordres  de  la  Reine.  Celle-ci  ne  s*y  méprit 

1.  Condé  avait  insisté  auprès  des  syndics  et  conseil  de 
Genève  pour  que  Bèze  fût  autorisé  h  prolonï^er  son  séjour  auprès 
de  lui.  Voyez  sa  lettre  du  S4  novembre  4661.  (Piéees  et  docu^ 
m$nt$,  IV.) 
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pas;  elle  essaya  de  conjurer  l'orage  par  des  con- 
cessions. Le  connétable»  rendu  depuis  peu  de  jours 
à  Paris,  se  iiioiiljdit  fort  méconteiii  île  son  fils  le 
maréchal»  gouverneur  de  la  ville»  que  Ton  accu* 
sait  de  grande  partialité  pour  les  huguenots.  Après 
avoir  inutilement  essayé  d'agir  sur  lui»  il  uianda 
an  roi  de  Navarre  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
son  ûls.  Catherine  consentit  à  remplacer  le  maré- 
chal par  le  cardinal  de  Bourbon  :  c'était  on  choix 
agréable  aux  catholiques»  et  cependant  Condé 
aurait  pu  craindre  pis. 

Le  cardinal  n'était  pas  encore  cii  |)r».Hsessiou  de 
son  nouveau  gouvernement^  que  déjà  celui  qui 
allait  vraiment  y  coniuiuader  en  muitie  y  avait  fait 
une  entrée  solennelle  et  quasi  royale.  Le  16  mars» 
François  de  Lorraine  était  arrivé  en  ville,  suivi 
de  quinze  cents  gentilshommes;  le  connétable  et 
Saint-André  c talent  allés  au-devant  de  lui  avec 
tous  leurs  amis;  la  foule  remplissait  les  rues  et 
poussait  avec  fureur  le  cri  de  :  «  Vive  le  duc  de 
Guise!  »  il  semblait  que  Ton  accueillit  un  sauveur. 
En  débouchant  dans  la  rue  SaintF-Honoré»  cette 
brillante  compagnie  se  croisa  avec  une  traupe  de 
cinq  cents  cavaliers  :  c'était  le  prince  de  Condé 
qui  revenait  d'assister  au  préciie  dans  la  rue  Saint- 

4.  11  y  entra  le  47  mars. 
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Jaci^ies.  Les  doux  cortèges  frémissaient;  mais, 
aprèâ  l'effet  produit  par  le  massacre  de  Va^sy,  les 
Lorrains  voulaient  avoir  les  apparences  de  la  mo- 
dérationt  et  la  partie  eut  été  trop  inégale  pour 
que  Condé  songeât  à  Tagression.  Les  deux  rivaux 
échaagèreat  un  salut  courtois  et  gagnèrent  sans 
collision  leurs  hôtels. 

Le  roi  de  Navarre  vint  k  son  tour  prêter  aux 
triumvirs  Tappui  de  son  caractère  ofliciel  ;  et  pour 
ne  iai^^ser  aucun  doute  sur  son  attitude,  il  suivit 
avec  eux  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux, 
qui  s'accoiupiil  avec  un  grand  éclat  (22  mars). 
Ces  pompes*  ces  fêtes  religieuses  ne  faisaient 
qu  iiiiiuier  le  peuple  de  Paiis;  l'excitation  était 
h  son  comble.  Maries,  prévôt  des  marchands,  fut 
expédié  à  la  Heine  puui  lui  exposer  Tétat  des  es- 
prits. 11  la  pria  de  ramener  le  Roi  à  Paris,  et  de 
permettre  la  distribution  des  armes  déposées  chez 
le  gouverneur.  Catherine,  persévérant  dans  son 
système  de  demi-mesures,  refusa  le  premier  point, 
et  concéda  le  second  :  il  est  vrai  que  Ton  se  se- 
rait passé  de  sa  permission. 
La  situation  de  Condé  devenait  chaque  jour  plus  condé  est  ouigô 

•a»  o*     1  I  *  1  do  sortir  do  Parts 

critique.  Su  dans  quek[ues  provinces,  le  parti  pro-    après  avoir 

.     .      .  i'ii  1  11  -v  A    donné  rendez- 

testant  se  recrutait  dans  la  noblesse  guerrière  et  ^oiu  à  r  ai.,  .me 
dans  la  [)artie  active  de  la  population,  à  Paris  (t4^mm). 
c  était  en  général  parmi  les  babilaals  les  plus  pai- 
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sibles  que  la  réforme  comptait  ses  adeptes,  d'ail- 
leurs peu  nombreux.  C'est  donc  avec  une  poignée 
d'amis  qu'il  [allait  faire  face  à  tout  ce  peuple  anué 
et  hostile.  «  Je  cuide,  dit  Lanoue,  que  si  les  novices 
des  convcns  et  les  chambrières  des  prêtres  seule- 
ment se  fussent  présentés  à  Timpourvue  avec  des 
bastons  de  cotterets  es  mains,  que  cela  leur  (aux 
réformés)  eust  fait  tenix*  bride.  »  Toutefois»  le  prince 
avait  promis  &  la  Reine  mère  un  a}^pui  efficace;  il 
tenait  à  paraître  capable  de  le  lui  donner^  à  ne 
pas  débuter  par  un  aveu  de  faiblesse;  au  moins 
voulait-il  ne  pas  quitter  la  place  sans  s'être  con- 
certé avec  elle.  11  lui  envoya  donc  Hangest,  sieur 
dlvoy,  avec  une  lettre  pressante  pour  lui  pi-o- 
poser  de  se  rendre  à  Orléans,  où  il  la  rejoindrait 
et  où  serait  ainsi  transporté  le  siège  légal  du  gou- 
vernement. 

La  lleiiie,  cflVayée  des  projets  que  Ton  prêtait 
aux  triumvirs  contre  elle,  avait  déjà,  quitté  Mon- 
ceaux pour  gagner  Melun.  La  proposition  de  Gondé 
Tembarrassa.  11  lui  coûtait  de  renoncer  à  la  capi- 
tale et  de  se  livrer  entièrement  au  prince.  Chaque 
jour  cependant  elle  lui  écrivait  dans  les  termes  les 
plus  pathétiques,  le  suppliant  de  «  conserver  les 
enfants  et  la  mère  et  le  royaume  ^  ;  »  mais  au  fond 

4.  Lettre  de  laReÎDe  mère  au  prince  de  Condé  (Bibi.  imp., 


Digitized  by  Go 


LOUIS  DE  BOLRBON.  Vn 

elle  hésitait  k  lui  dunuer  ouvertement  son  con- 
cours; elle  espérait  pouvoir  tirer  encore  parti  des 
intrigues  et  de  la  politique  à  double  face.  Elle  prit 
de  nouveau  un  moyen  terme,  et  conduisit  le  Roi  à 
Fontainebleau  ;  c*était  se  rapprocher  d'Orléans 
sans  s'éloigner  de  Paris.  Mais  déjà  Condé  avait  dû 
quitter  cette  dernière  ville. 

Laissé  outrageusement  à  Técart  par  ses  frères  9 
exclu  avec  affectation  des  conseils  auxquels  son 
rang  l'appelait,  obligé  de  subir  chaque  jour  de 
nouveaux  affronts  ou  d*engap:er  une  lutte  dont  Kis- 
sue  ne  pouvait  être  douteuse,  il  voulut  du  moins 
sauver  les  apparences  et  sortir  de  Paris  honorable- 
ment. Le  cardinal  le  pressait  depuis  longtemps  de 
s'éloigner  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  ;  il 
offrit  de  partir,  pourvu  que  M.  de  Guise  partit 
aussi.  L'offre  fut  acceptée  ;  chacun  tint  sa  parole. 
Mais  tandis  que  Condé  court  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  réunir  les  plus  notables  protestants  pour 
voler  avec  eux  auprès  de  la  Reine,  Guise,  dont  les 
dispositions  sont  déjà  prises,  marche  immédiate- 
ment sur  Fontainebleau;  ses  alliés  le  suivent  avec 
quatre  mille  chevaux.  Des  deux  côtés  on  compre- 
nait de  quelle  importance  était  la  personne  du  Roi  : 
l'avoir  avec  soi,  c'était  marquer  ses  adversaires 

SaiDt>Gennaio,  474},  imprimée  dans  ïod  Mémoires  de  Gondé 
avec  plusieurs  autres. 
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du  sceau  de  la  rébellion  ^  Les  catholiques  lurent 

prêts  les  premiers, 
condé  ra»embie     Conclé  Cependant  avait  fait  toute  la  diligence 

possible*  C^était  le  24  mars  qu'il  avait  quitté  Paris; 
ial^>^^iet'a^^^^^^^^  1©  29  il  faisait  la  cène  à  Meaux  avec  Coligny  et 

à  Saint-Clottd      .1  l  r\  't.  1  s. 

avoc  quinze  (  ealt  quelques  autres,  uu  avaii  eu  quelque  peine  a 
(  m*'^^).  entraîner  Faniiral  ;  ses  anciens  amis,  réunis  chez  lui 
à  Ghàtiilony  Tavaieut  trouvé  peu  pressé  de  répoudre 
à  l'appel  du  prince.  Retiré  depuis  quelque  temps 
dans  ses  terres,-  n'étant  pas  animé  comme  Coudé 
par  tous  les  incidents  des  derniers  joum ,  d'ailleurs 
naiurelleinent  froid  et  réfléchi,  peu  porté  aux  dé- 
cisions promptes,  se  déûant  et  des  forces  des  pro- 
testants et  de  la  parole  de  la  Reine  mère,  répu- 
gnant  à  agir  contre  son  oncle  »  agité  d'honorables 
scrupules  qui  lui  faisaient  envisager  avec  tris- 
tesse le  début  de  la  guerre  civile,  peut-être  aussi 
reujpii  d'un  secret  dépit  en  se  voyant  relégué  au 
second  rang  dans  son  propre  parti,  il  eût  voulu 
attendre  et  gagner  du  temps.  Mais  les  choses 
étaient  trop  avancées;  sa  fenune  et  ses  amis  le 
pressèrent  ;  il  finit  par  a  monter  à  cheval  j>  et  rejoi- 
gnit Condé. 

Le  lendemain,  30  mars,  le  prmce  et  l'amiral 

1.  «  Quippe  qui  sic  judicarent  utri  parti  se  rex  et  regina 
adjungerent,  alteram  quam  desereront  det^stand»  rebeUiooîs 
infiimia  notari.  »  (Thuanus,  lib.  XXIX,  U.) 
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étaieot  sous  les  murs  de  Paris;  mille  gentils- 

iionimes  et  trois  cents  argoulets  défilaient  en  bon 
tnndre,  trois  à  trois,  le  long  des  remparts ,  depuis 
la  porte  Saint-Martin  jusqu'à  la  porte  Saiat-Ho- 
Doré.  L'émotion  fut  vive  dans  la  capitale ,  où  l'on 
ne  s'attendait  pas  h  un  si  prompt  retour;  un  s'em- 
pressa de  fermer  les  portes,  on  simula  des  prépa- 
ratifs de  défense  ;  enfin  ,  et  c'était  le  plus  sérieux, 
on  ût  immédiatement  entrer  une  garnison  de  quinze 
cents  hommes,  dont  les  magistrats  avaient  toujours 
refusé  l'admission  au  maréchal  de  Montmorency, 
quand  9  6*agissait  seulement  de  maintenir  Tordre* 
Condé  ne  songeait  guère  à  une  tentative  sur 
Paris*  Hépondre  àTappi  1  de  la  Reine  mère,  s'ap- 
puyer de  son  autorité  et  de  la  présence  du  Roi,  tel 
était  le  but  qu'il  se  proposait  et  qu*il  avait  hâte 
d'atteindie.  Il  ne  s'arrêta  pas  devant  la  grande 
ville,  et  déjà  il  était  au  pont  de  Saint^-Gloud  quand  il 
apprit  qu'il  était  devancé  et  que  les  triumvirs 
étaient  à  Fontainebleau.  Cependant  il  continua  sa 
route  sur  Orléans,  espérant  toujours  que  Cathe- 
rine tiendrait  bon  et  trouverait  quelque  moyen 
de  le  rejoindre,  ou  du  moins  de  s'entendre  avec 
lui.  Et  puis  sa  troupe  grossissait  au  delà  de  ses 
espérances;  partout,  à  la  nouvelle  du  massacre  de 
Vassy  et  de  Tagitation  de  Paris,  les  nobles  réfor- 
més s'étaient  spontanànent  mis  en  route  avec  quel- 
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ques  serviteurs;  en  arrivant  auprès  de  leurs  amis, 
ils  étaient  bien  quelque  peu  duconccrté.s  de  savoir 
la  capitale  perdue  et  les  Guise  auprès  de  la  Reine  ; 
mais  quand  ils  se  voyaient  si  nombreux  et  trou- 
vaient à  leur  Icle  un  prince  du  saug,  les  Châtillon, 
dés  la  Rochefoucauld,  des  Rohan,  des  Soubise, 
ils  reprenaient  courage,  et  leur  coniiance  gagnait 
leurs  chefs. 

LeRnictsami-.ro  CoTidé  rallia  deux  cents  cavaliers  au  pont  de 
PonilinebiL»  Saînt-Cloud,  et  environ  cinq  cents  du  côté  d*Ëtain- 

et  conduiUi  à 

•  pes  ;  cela  lui  faisait  deux  mille  chevaux;  ce  n'était 
pas  assez  pour  attaquer  les  triumvirs,  mais  c'était 
déjà  une  force  respectable.  Enim  on  se  croyait 
assuré  d'Orléans ,  que  sa  situation  géographique 
faisait  ju|^er,  après  Paris,  la  plus  iiiipurlanle  place 
du  royaume.  Tripier,  sieur  de  Monterud,  y  com- 
mandait au  nom  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon  ; 
informé  de  Taccord  qui  existait  entre  les  protes- 
tants et  la  Reine  mère,  il  avait  annoncé  des  dispo- 
sitions favorables.  Condé  se  borna  donc  à  détacher 
d'Andelot  avec  deux  cents  chevaux  pour  occuper 
la  ville.  Quant  à  lui,  il  poursuivit  lentement  sa 
marche,  attendant  avec  impatience  les  ordres  de 
la  Reine.  Bientôt  il  apprit  que  Catherine  avait  dû 
céder.  Après  trois  jours  de  négociations,  de  prières, 
après  avuii'  épuisé,  pour  gagner  du  teuips ,  toutes 
les  ressources  de  sa  Anesse,  elle  avait  dû  plier 
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devant  la  volonté  de  fer  du  duc  de  Guise.  Habile  & 

fi?e  ménager,  laissant  volontiers  aux  autres  les  appa- 
rences du  pouvoir  dont  il  n^aimail  que  la  réalité, 
François  de  Lon*aine  s'était  peu  inélé  aux  discus- 
sions ;  il  préférait  faire  agir  le  roi  de  Navarre,  qui 
ne  suivait  que  les  inspirations  de  son  allié,  mais 
qui,  tout  gonflé  d'un  semblant  d'importance,  cou- 
vrait par  la  dureté  du  langage  T irrésolution  de  son 
caractère,  et  acceptait  volontiers  le  rôle  quelque 
peu  odieux  qu'il  fallait  jouer.  La  Reine  mère  et 
ses  iils  furent  d'abord  conduits  à  Melun,  dont  le 
château  étroit  et  sombre,  mais  facile  à  garder, 
servait  depuis  longtemps  de  prison.  Puis,  sur 
Tavis  de  la  marche  de  Condé  et  de  l'accroisse^ 
ment  de  sa  troupe,  on  fut  en  un  seul  joui'  à  Vin- 
cennes  ;  les  larmes  du  jeune  roi  attestaient  assez 
quelle  violence  lui  était  faite.  Le  lendemain  on  le 
conduisit  au  Louvre  ;  le  connétable,  précédant  la 
cour  à  Paris,  avait  fait  saccager  en  sa  présence 
les  lieux  de  réunion  que  Tédit  de  janvier  accordait 
aux  prolestants;  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  de 
«  capitaine  Brûle-Bancs.  » 

Ces  nouvelles  rendirent  Condé  fort  perplexe, 
d'autant  plus  que  les  dernières  lettres  de  la  Reine 
prêchaient  la  paix  et  le  désarmement.  Les  triumvirs 
avaient  bien  manœuvré;  l'appui  de  l'autorité  royale 
enlevé,  on  n'avait  plus  de  prétexte  pour  rester  en 
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armes.  D'autres  incidents  firent  cesser  toute  incer- 
titude. 

Con  11'  se  "v.uiit  En  apprenant  le  retour  du  Aoi  à  Paris,  le  gou* 
dorwan».  yemeuf  d'OHéans,  Tripier,  avait  changé  d*avis;  il 
inti'oduisit  dans  sa  place  des  soldats  envoyés  par 
Cypierre.  Cependant,  grâce  à  un  déguisement  et  à 
quelques  iulelligences,  d'Andelot  surprit  la  porte 
Saint-Jean,  s'y  logea  et  repoussa  les  premiers 
efforts  du  gouverneur.  Mais  sa  îjUuatiou  était  fort 
critique  ;  les  bourgeois  hésitaient  ;  il  envoya  des 
UR usages  pressants  au  prince.  D'antœ  part,  ce 
dernier  savait  que  le  grand  maître  de  rartillerie, 
d'Fblrées,  marchait  en  toute  hâte  au  secours 
d'Orléans.  Gondé  prend  aussitôt  son  parti.  Il  con* 
gédie  Gunnor^  et  de  Frcsnes^,  qui  viMiaicut  d  arri- 
ver  de  la  cour,  lui  apportant  Tordre  de  se  rendre 
immédiatement  auprès  du  Roi  avec  son  train  ordi- 
naire* 11  leur  déclare  «  qu'il  est  Thumble  sujet  et 
serviteur  de  Sa  Majesté,  que  néanmoins,  ayant 
riionneur  d'être  de  son  sang,  xi  ne  peut  croire  que 
le  Roi  ait  si  peu  de  bont/>  pour  lui  qu'il  lui  ordonne 
de  séparer  ses  forces  quand  son  ennemi  le  duc  de 
Guise  a  le  premier  pris  les  armes  et  reste  en  ce 
même  état  à  la  cour  ;  en  conséquence  le  prince,  cou- 
sidérant  ce  qui  se  passait  comme  un  complot  de 

I .  Frère  du  maréchal  de  Brisaac« 
S.  Un  des  secréutires  du  Rot. 


^  uj  i^  od  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBOiN.  129 

ses  ennemis,  ne  comptait  pcas  séparer  ses  forces 
avant  que  le  duc  de  Guise  n'eût  désarmé^.  »  Puis 
il  fait  monter  tout  son  monde  à  cheval  et  part  aus- 
sitôt. Il  était  à  Artenay.  Les  six  lieues  qui  le 
séparent  d'Orléans  sont  franchies  au  galop.  Ba- 
gages et  cavaliers  roulaient  dans  la  poussière, 
sans  que  personne  s'arrêtât,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  cette  lolle  jeunesse,  et  au  grand  ébahis- 
sement  des  voyageurs  paisibles  qui  ne  se  doutaient 
de  rien.  «  C'est  la  réunion  de  tous  les  fols  de 
France,  »  s'écriaient  les  passants.  Tripier  ne  se 
défendit  pas  et  évacua  la  ville;  les  bourgeois  ac- 
cueillirent Condé  au  cri  de  a  :  Vive  l'Évangile!  » 
Les  protestants  étaient  maîtres  du  «  nombril  du 
royaume^,  »  et,  comme  l'ajoute  plaisamment  le 
vertueux  Lanoue,  dont  la  gravité  se  déride  à  ce 
joyeux  souvenir  de  ses  jeunes  années,  «  de  Testape 
des  plus  délicieux  vins  de  France.  »> 

C*était  beaucoup  que  d'être  établi  dans  une 
place  de  cette  importance,  de  tenir  le  principal 
passage  de  la  Loire,  et  de  pouvoir  opposer  à  la 
capitale  catholique  une  sorte  de  capitale  protes- 
tante, placée  presque  à  égaie  dislance  des  pro- 

I.  Tiimckmorloa  à  Élisabeth,  10  avril  1502.  (5ia/c  paper 
office.) 

t.  a  In  Orliens  quasi  noU'  umbilico  del  reome  di  Fraacia.  » 
(Davila.) 

I.  9 
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viiice8  dont  on  pouvait  attendre  quelque  secours* 

La  base  d'opération  conquise,  il  fallait,  pour  agir, 
des  soldats  et  de  1  argent;  Condé  n'avait  que  deux 
h  trois  mille  hommes,  et  seize  cents  écus.  Il  envoie 
une  circulaire  aux  deux  mille  cent  cinquante  églises 
pour  réclamer  leur  concours.  Il  charge  Tamiral  de 
s'adresser  à  Gecil  pour  ubleiiir,  par  1  iulenncdiaire 
du  puissant  secrétaire  d*état ,  Tappuî  que  la  reine 
Elisabeth  avait  déjà  fait  espérer*.  Un  autre  éniis- 
'  saire  porte  à  Genève  une  lettre  de  Condé  à  «  ses 
bons  aniys,  les  syndiques  et  conseil  2.  »  Les  minis- 
tres réunis  à  Orléans  écrivent  de  leur  côté;  des 
agents  sont  expédiés  sur  divers  points  pour  faire 
rassembler  des  gens  de  guerre,  obtenir  des  sub* 
sides  ,  ou  tout  au  moins  orgiiniscr  le  refus  de  Tim- 
pôt.  Mais  il  n'importait  pas  moins  de  calmer  les 
scrupules  qui  agitaient  bien  des  consciences  hon- 
nêtes, d'écarter  le  reproche  de  rébellion»  d'indi- 
quer le  but  avouable ,  d'avoir  pour  soi  les  appa- 
rences de  la  bonne  cause.  Quel  est  le  parti  qui , 
dans  les  discordes  civiles ,  ne  se  prétend  pas  seul 
détenseur  des  droits  et  des  mlércts  de  la  patrie? 
M aaifetta  des  C'est  dans  cette  vue  qu'un  manifeste  fut  aussitôt 
publié.  Le  prince  de  Condé,  l'amiral,  les  seigneurs 

4.  L'adiiral  à  Gecil  ;  Orléans,  44  avril  4562.  (State  paper 
office*} 

2.  Archives  de  Genève.  (Pièces  et  documents,  n?  V.) 
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etchevaKers  de  Tordre  réunis  à  Orléans  expo- 
saient 1  objet  de  leur  alliance.  S'ils  sont  u  con- 
traôits  de  prendre  les  armes,  c'est  pour  Thonneur 
de  Dieu  et  la  délivrance  des  majestés  du  Iloy  et 
de  la  Reyne,  a  c'est  pour  assurer  Texécution  des 
édits  et  des  dispositions  prises  par  les  trois  ordres 
du  royaume,  pour  empêcher  que  Targent  destiné 
par  les  Etats  à  racquiltement  de  la  dette  publique 
ne  soit  employé  à  tout  autre  usage.  Us  protestent 
de  leur  respect  pour  le  roi  de  Navarre,  et  se  dé- 
clarent prêts  à  retourner  en  leurs  maisons  si  Ton  y 
renvoie  ceux  cpri  ont  pris  les  arme»  de  Jeur  propre 
autorité,  ils  ont  choisi  pour  leur  chef  M  5.  le  prince 
de  Gondé. 

En  même  temps,  afin  de  justilier  ce  que  cet  acte, 
malgré  sa  modération  apparente,  avait  d'insoHte 
et  d'audacieux,  ils  faisaient  répandre  un  prétendu 
pacte  conclu  entre  les  triumvirs,  le  saintes! ége  et 
les  rois  et  princes  catholiques,  avec  Tapprobation 
do  cmcile  de  Trente,  qui  venait  à  peine  de  s'ouvrir  : 
le  roi  d'Espagne  était  chef  de  la  ligue  ;  si  le  >îavar- 
rais  ne  se  prétait  promptement  aux  mesures  les 
plus  énergiques,  ses  ùtats  seraient  donnés  au  duc 
de  Savoie;  Guise  et  Philippe  II  se  chargeaient  de 
l'exécution;  T Empereur,  les  cantons  suisses  catho- 
liques devaient  écraser  leurs  vassaux  ou  alliés 
protestants;  les  richesses  du  clergé  d'ilalie  et  le 
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produit  des  confiscations  opérées  en  France  pour- 
voiraient aux  frais  de  reiilreprise.  La  destruction 
de  toutes  les  sectes  et  l'extinction  de  la  maison 
de  Bourbon,  tel  était  le  but  de  la  ligue. 

Cette  pièce  n'était  qu'une  machine  de  guerre; 
rien  ne  prouve  son  authenticité,  niais  elle 
térise  bien  les  projets  que  les  réformés  prêtaient  à 
leurs  adversaires. 

A  ces  publications  passiomiées»  les  chefs  catho- 
liques et  le  gouvernement  royal ,  qui  était  entre 
leurs  mains,  ne  répuiidirunt  que  par  une  nouvelle 
promulgation  de  Tédit  de  janvier;  on  y  avait  in- 
troduit une  seule  disposition  nouvelle,  assez  mo- 
tivée par  rétat  des  esprits  dans  la  capitale  :  l'exer- 
cice de  la  religion  préiciidue  réformée  était  interdit 
dans  Paris  et  sa  banlieue.  Après  avoir  marqué 
tant  de  décision  dans  leurs  premiers  actes,  il  con- 
venait aux  triumvirs  de  paraître  modérés  :  il  fallait 
rassurer  Içs  princes  d'Europe  et  les  esprits  sa.ges 
de  France,  que  l'enlèvement  du  Roi  avait  mécon- 
iuniés  et  alarmés. 

Les  protestants  cependant  se  montraient  plus 
forts  qu'on  ne  T avait  supposé  et  recueillaient  les 
fruits  de  l'organisation  donnée  aux  églises.  Partout 
oii  ils  étaient  quelque  peu  en  nombre,  ils  s'étaient 
soulevés;  le  mois  d'avril  n'était  pas  termmé  que, 
soit  par  force,  soit  par  connivence  des  autorités,  ils 
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occupaient  Dieppe,  le  Hav  re,  Ruuen,  Caen,  le  Mans, 
Blois,  Tours,  Poitiers,  Bourges  et  Lyon,  Ces  pla- 
ces, toutes  importantes,  distribuées  dans  les  pro- 
vinces où  la  réforme  avait  le  plus  d'adhérents,  se 
reliaient  entre  elles  comme  une  chatne,  et  assu- 
raient les  cuaiaiiinications  entre  ces  provinces  et 
Orléans.  Sur  le  vaste  territoire  qu'elles  couvraient, 
et  plus  au  sud,  en  Gascogne,  en  Languedoc,  en 
Dauptn'né,  la  lutte  était  commencée. 

Mais  c'était  au  cœur  du  royaume  que  la  ques- 
tion semblait  devoir  se  vider  entre  les  deux  grandes 
armées  qui  se  réunissaient  à  Paris  et  à  Orléans. 
En  attendant  qu'elles  fussent  prêtes,  la  guerre  de 
plume  continuait;  les  réformés  surtout  se  mon- 
traient féconds  et  prolixes  :  déclat*ations,  profes- 
sions de  foi,  formules  de  prières,  protestations 
adressées  aux  cours  de  parlement,  lettres  de  Condé 
à  la  Reine  mère,  au  roi  de  Navarre,  au  duc  de 
Savoie,  aux  princes  luthériens  d'Allemagne,  k  TËm- 
pereur,  toutes  ces  pièces  roulaient  sur  le  même 
thème  avec  quelques  variantes*  Rédigées  par  Bèze 
ou  d'autres  ministres,  rarement  par  Condé  lui- 
même  ^,  elles  étaient  presque  toutes  imprimées  k 
Orléans,  et  les  exemplaires  en  étaient  répandus 

1.  Oup1que«-»nps  mAmr.  n-^siirail-on,  par  lï-vt^iiio de  Valence, 
grdud  conMeot  de  la  ftciae  mure.  (Voyez  Pièces  al  docutuenU, 
n"  VI.) 
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en  grand  nombre.  Jamais,  depuis  la  découverte 

de  l'imprinierie,  on  n'avait  fait  pareil  usage  de  ce 
puissant  levier. 

Les  triuiiivirs,  à  leur  tuur,  modiriaiil  leur  lan- 
gage,  présentèrent  une  «  requête  »  à  la  Reine 
mère  :  c'était  plutôt  un  arrt^t  contre  les  prote.^laiils, 
court,  précis,  dur;  ils  réclamaient  Téradication 
coniplèle  des  sectes  et  la  révocalit;ii  de  Tédit  de 
janvier,  s*engageant  d'ailleurs,  eux  aussi,  à  re- 
tourner chacun  en  leur  maison,  dès  que  les  int«'i*èts 
de  la  religion  seraient  assurés;  ils  demandaient 
qu'au  contraire  «  M.  le  Prince  fût  retii"é  du  lieu  et 
compagnie  où  il  est,  et  appelé  à  la  cour,  ne  vou- 
lant espérer  d*un  tel  prince  que  chose  digne  du 
sang  d*où  il  est  issu.  » 

On  persévérait  à  ménager  Condé  :  ce  n^était  pas 
seulement  parce  qu'on  espérait  le  détacher  des 
huguenots;  c*était  aussi  un  moyen  de  le  rendre 
suspect  aux  siens,  et  de  désunir  les  chois  du  parti, 
tannée  Tor«i«.  A^tos  succèdent  bientôt  aux  paroles.  Les 

bm^i^r^»**sÇvMce  protestants  sont  chassés  de  Paris  et  rarmée 
cuu^udoii  royale  (i^  juin)  s'avance  jusqu'à  Châteaudun. 
(i-rjnin).  con)[)tiiit  (jualrc  mille  fantassins,  presque  tous 

appartenant  aux  bandes  régulières,  et  trois  mille 
lances,  dont  dix-huit  cents  faisaient  partie  de  la 

I.  Le  27  mai:  aussi  bien  l'exercico  du  culte  catlioliquc  était 
suspendu  à  Orleuns  depuis  plu»  d'un  mois. 
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gendarmerie  soldée  *  ;  quinze  enseignes  de  Suisses, 
marchant  pour  la  rejoindre,  étaient  déjà  en  Bour- 

I.  La  gendarmerie  était  la  greflaé  cavalerie  réparlte  eo  oom- 

pagnies  d'ordonnance,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  lo  dire; 
nous  avoas  expliqué  aussi  ce  qu'on  enlciKJ.iit  jKir  um»  I,nuH>  et 
donné  quelque.-^  notions  sommaires  sur  l"or<,'anisati()ii  {\o>  armées 
au  XVI*  siècle  (chap.  I"").  Mais  afin  de  fiicililer  l'inlelligence 
des  récits  qui  vont  suivre,  il  convient  poul-èlre  d'indiquer 
ici  les  divers  sens  qu*avaienL  nlors  plusieurs  mots  de  la  , 
langue  militaire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  apporter  daiia 
ces  eiplications  toute  la  clarté  et  la  précision  désirables  :  Vab* 
senoe  de  règles  fixes  et  d*UQe  subdivision  méthodique  du  com- 
mandement rend  ces  sortes  de  définitions  très- difficiles. 

Au  moment  oià  commencèrent  nos  aut  rres  de  religion ,  le 
capitaine  d'infanterie  et  de  cavalerie  était  un  véritable  chef  de 
corps,  presque  indépendant,  n'ayant  au-dessus  de  lui  que  des 
chefs  temporaires,  recrutant  sa  troupe  lui-môme  et  l'adminis- 
trant à  sa  fantaisie.  Sa  «  compagnie  »  ou  «  bande  »  était  en 
quelque  sorte  8& propriété  et  constituait  l'unité  de  commande- 
ment. Le  mot  de  biande  était  plus  habituellement  appliqué  à 
rinfantorie,  celui  de  compagnie  à  la  cavalerie.  Chaque  capi- 
taine avait  son  drapeau  on  étendard,  que  l'on  appelait  o  en- 
seigne 0  (ian?  l'iufanlei  ie,  «  cornette  »  dans  la  cavalerie  légère, 
«  guidon  w  dans  la  ijendarmerie  ou  grosso  cavalerie.  Le  capi- 
taine avait  généraleiiieiit  sous  «es  ordres  un  lieutenant,  et  un 
autre  officier  qui  portait  son  étendard  et  qui  en  tirait  son 
nom,  soit  enseigne  pour  T infanterie,  cornette  pour  la  cava- 
lerie légère,  guidon  pour  la  gendarmerie.  Les  mots  d'en- 
seigne et  de  Gornetto  servent  encore  aujourd'hui  à  désigner 
les  sous-lieutenants  d'infanterie  ou  de  cavalerie  dans  l'armée 
anglaise. 

Puis  l'usage  s'élablil  de  donner  à  une  trouj^e  le  nom  de  la 
l)annière  qui  la  précédait.  On  désignait  bien  encore  sous 
le  nom  de  bande  uu  corps  nombreux  d'iniaulerie;  mais  la 
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gogne,  et .  liuckendorf  amenait  douze  cents  reilies 
recrutés  en  Allemagne;  enfin  elle  attendait  ausdi 
quelques  compaguiei»  espagnoles  (|ue  par  l'ordre 
de  Philippe  11  la  régence  des  Pays-Bas  dirigeait  sur 
Paris.  Le  titre  de  lieutenaiU  général  du  royaume 
assure  le  commandement  au  roi  de  Navarre;  mais 
la  véritable  action  politique  et  mililaii  e  appartient 
au  connétable  et  au  duc  de  Guise,  surtout  à  ce 
dernier. 

(  ondé        A  la  nouvelle  de  ce  mpuvement,  l'armée  pro^ 
alTcV^tmm^  testante  sort  d'Orléans  et  \icnt  camper  à  deux 
sa  tn^^rUatt»  lieues  dc  la  ville.  On  y  trouvait  des  fantassins 
hésiuuoDs.    gagçQpg  gQiig  Gramont,  dauphinois  et  languedo- 
ciens sous  le  vicomte  de  Aoliaii,  irançais  (c'est-à- 
dire  du  nord  et  du  centre  de  la  France)  sous  d'An- 
delot»  en  tout  environ  six  mille  hottimes,  paim 


Compagni('  d' infanterie,  la  troupe  C()rnm;u)(ié(^  par  un  capitaine, 
s'appela  habituellement  enseigne,  la  compagnie  do  cavalerio^ 
légère,  cornelte.  Seule,  la  gendarmerie  retint  toujours  le  vieux 
mot  de  ronnpagnie.  Ainsi  quand  on  disait  qu'une  armée  se 
composait,  par  etemple,  de  quarante  enseignes,  trente  cor* 
nettes  et  dix  compagnies,  cela  signifiait  qu'il  y  avait  quarante 
compagnies  d^infanteriet  trente  de  cavalerie  légère,  dix  de 
grosse  cavalerie. 

Hn  résumé,  le  nom  d'enseii^iic  appartenait  indilloremnient 
au  drai>L'<ni  ^lo  la  comjjji^nicî  d'inlanleru!,  à  1  oliuiui  qui  ie 
portait,  à  la  con)pa|j;nie  uile-inême;  celui  do  cornette,  à  l'éten- 
dard de  cavalerie  légère,  à  l'otlicier  qui  le  portait,  à  la  com- 
pagnie elle-même;  celui  de  guidon,  à  Télendard  de  la  com- 
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lesquels  un  certain  nombre  de  bons  et  vieux  sol- 
dais. Supérieure  eu  infanterie  à  Tannée  royale , 
elle  avait  une  cavalerie  moins  nombreuse,  moins 

bien  équipée  et  moins  bien  luontée,  mais  généra- 
lement composée  de  gentilshommes  braves  et 
aguerris.  Les  négociatiuiis  euUmées  pour  obtenir 
un  secours  de  soldats  étrangers  étaiènt  jusqu'ici 
restées  sans  résultat,  et  il  n'y  avait  plus  guère 
de  contingents  à  attendre  des  provinces.  Les 
chefs  avaient  donc  tout  intérêt  à  en  venir  promp- 
tement  aux  nuuns;  il  fallait  profiter  de  i'étonne- 
ment  produit  par  les  preniiurs  succès  de  leur  cause,  • 
de  Tardeur  qui  animait  leurs  troupes,  de  l'excel- 
lente discipline  ([ui  y  régnait ,  de  leurs  forces 
égales  en  nombre  et  presque  supérieures  en  qua- 
lité à  celles  de  l'ennemi,  plutôt  que  d'attendre 
le  moment  où  celui-ci  serait  renforcé,  où  le  pre- 

pagnie  de  gendarmerie  et  à  TofRcier  qui  le  portait.  Le  mot  de 

coinpugnie,  employé  seul,  indiquait  la  compagnie  do  gendar- 
merie. 

Les  mots  do  «  régiment,  batailion,  escadron  »  apparaissent 
ams\  dans  les  récits  militaires  de  cette  époque,  pour  désigner 
indîstÎDCtemeot  une  réuuton  temporaire  de  cornettes  ou  d'en- 
seignes placées  sous  le  commandement  d'un  même  chef  pen- 
dant une  campagne,  ou  destinées  à  manœuvrer  ensemble  en 
tm  jour  de  bataille. 

Nous  verrons  plus  loin  quand  et  comment  l'organisation 
régimenUire,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  lut 
appliquée  à  rinfaDterie  française. 
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mier  feu  du  zèle  serait  éteint,  la  discipline  relA^ 

chée,  Targeut  épuisé.  Condé  était  homme  à  com- 
prendre cette  nécessité*  S*il  n*avait  pas  comme 
Guise,  et  même  comme  Montmorency,  l'habitude 
des  grands  commandements,  il  avait  assez  vu 
la  guerre,  il  avait  le  caractère  assez  ferme  et  le 
jugement  assez  sûr  pour  concevoir  et  exécuter  une 
résolution  énergique. 

Mais,  dans  tous  les  siècles,  même  les  plus 
rudes,  que  le  fanatisme  domine  ou  qtie  le  doute 
agite  les  esprits,  ce  n'est  jamais  sans  hésitation 
qu'un  homme  d'un  grand  cœur  fait  le  dernier 
pas  dans  cette  funeste  voie  de  la  guerre  civile. 
11  a  tout  pesé,  tout  résolu  d'avance  ;  il  est  con- 
vaincu de  la  bonté  de  sa  cause,  ou  aveuglé  par 
l'ambition  et  la  colère;  cependant  il  ne  peut  étouf- 
fer la  voix  intérieure  qui  lui  parle;  il  a  devant  les 
yeux  cette  image  de  la  patrie  en  pleurs  que  le 
poëte  fait  buigir  en  face  de  César  aux  burds  du 
Rubicond,  et  son  cœur  se  remplit  d*incertitude  et 
de  tristesse. 

Ces  nobles  mouvements  agitaient  Tàme  géné- 
reuse de  Cundé.  Lui  aussi  d'ailleurs  il  avait  eu  ses 
visions  et  de  lugubres  pronostics.  On  parlait  d'ap- 
paritions singulières  qu'il  avdit  rencontrées,  de 

1.  Ingens  visa  duci  palriîe  trepidanlis  imago. 

(Lucani  Pharsalia;  lib.  I,  v.  186.) 
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songes  terribles  qui  troublaient  son  sommeil  :  «i  Au 
passage  d'an  ruisseau,  une  vieille  femme  en  Teau 
jusqu'à  la  ceinture  et  semblant  on  sortir,  horrible 
de  visage  et  ridée,  marcha  droit  au  prince,  Tar- 
resta  par  la  bride  pour  le  contempler  h,  son  aise, 
pois  le  laissant  s'écria  :  «  Prince,  tu  souffriras,  * 
«  mais  Dieu  sera  avec  toi  et  te  délivrera.  »  Il 
respondit  :  a  Priez-le  pour  moi,  ma  mie,  »  et 
resta  merveilleusement  pensif....  Depuis  il  eut  un 
songe  qu'il  raconta  à  plusieurs,  entre  autres  à 
Bèze  et  à  mon  père;  c*estoit  qu*il  pensoit  faire 
eu  meâme  jour  trois  combats,  et  qu'il  demeuroit  au 
quatriesme  sur  uù  monceau  de  corps  morts  ^»  » 
Enfin  sa  femme  avait  failli  succomber  à  un  affreux 
accident.  Partie  de  Meaux  en  même  temps  que  lui 
poui-  se  rendre  à  Moret,  elle  avait  rencontré  une 
procession  sur  sa  route;  quelques  jeunes  gens  de 
son  escorte  ayant  insulté  le  saint  cortège,  les  pay- 
sans 8*ameutèrent  et  poursuivirent  la  petite  troupe 
à  coups  de  pierres.  La  litière  de  la  princesse  en  fut 
criblée;  elle  n*eut  que  le  temps  de  gagner  Gan* 
delu,  où  elle  accoucha  avant  terme  de  dvuK  ju- 
meaux^. Elle  arriva  presque  mourante  à  Orléans 
avec  son  fils  aîné. 

4.  D'Aubigoé,  Histoire  universêUe* 

t.  De  ces  deux  enfants,  nëe  le  30  mars  4662 ,  l'un  mourut 
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Ncgociati  ns      C'est  SOUS  Tempire  de  ces  tristes  impressions 

nouées  par  C'atiM)- 

rine.«  Parle-  (jue  Coiidc  reçut  de  uoiucaux  messages  de  la 
Reine.  Catiierine  s*était  rendue  avec  le  Roi  au 
quartier  général  des  catholiques;  elle  ne  voulait 
rien  négliger  pour  empêcher  la  guerre,  non  par 
horreur  du  sang  versé,  mais  parce  que,  la  lutte 
une  luis  commencée,  et  quel  que  dut  être  le 
vainqueur,  elle  perdait  tout  espoir  de  ressaisir 
rautorité.  La  Reine  fit  donc  offrir  à  Gondé  une 
conférence  avec  elle  et  le  roi  de  Navarre.  De  Tavis 
de  tous  ses  amis,  à  1  exception  peut^lre  de  l'ami- 
ral, le  prince  accepta.  Loin  des  hautes  régions  et 
des  passions  locales,  il  y  avait  au  fond  si  peu 
d'exaspération,  que,  malgré  les  mesures  prises 
pour  prévenir  une  collision  cl  tenir  les  deux  es- 
cortes séparées,  elles  se  mêlèrent  amicalement  ;  on 
eut  cru  voir  une  halte  de  troupes  d'une  même  ar- 
mée. L'entrevue  avait  lieu  à  ïhoury;  elle  fut  sans 
résultat.  Coudé  réclamait  toujours  réloigiiemenl 
des  triumvirs,  et  Navarre,  qui  avait  sa  leçon  faite, 
répondit  si  durement  que  TeMlretien  dut  cesser. 
Les  deux  armées  se  rapprochèrent  et  n'étaieflt  plus 
qu'à  deux  lieues  l'une  de  l'autre  ;  le  choc  parais- 
sait inévitable,  lorsque  les  négociations  reconunen- 
cërent.  On  était  parvenu  à  renouer  des  relations 

Tannée  suivante.  Vautre  fut  élevé  plus  tard  danft  la  religion 

catholique  et  devint  le  troiaieiue  cardinal  do  Bourbon. 
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un  peu  meilleures  entre  les  deux  Bourbons; 

quelques  le  tires  assez  cordiales  avaient  été  éciian- 
gées.  Gondé  consentait  à  livrer  à  son  frère  la 
ville  de  Beaugcncv ,  comme  une  espèce  de  place 
neutre,  et  offrait  de  se  rendre  lui-même  au  camp 
royal.  Le  roi  de  Navaire  promettait  que  les 
triumvirs  s'éloigneraient  et  que  Beaugency  se- 
rait restitué  si  les  négociations  n'aboutissaient  à 
rien.  Guise  se  prêta  à  cet  arrangement  de  meil- 
leure grâce  qu'un  ne  Tespérait  ;  il  enlraîna  le  con- 
nétable et  Saint-André»  qui,  moins  pénétrants  que 
lui,  témoignaient  assez  d'humeur,  et  tous  trois 
quittèrent  Tarmée  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  Châteaudun.  Le  duc  voyait  bien 
qu'au  point  où  en  étaient  les  choses»  on  ne  pouvait 
pas  s*entendre  ;  au  moins  ne  saurait-on  Faccuser 
d'être  un  obstacle  à  la  paix. 

Les  triumvirs  à  peine  partis,  Condé  arrive  à  Entrevue 
Beaugency  ;  on  le  conduit  k  Talsy,  où  Catherine,  imprudemment 
quoique  blessée  d*une  chute  de  cheval,  s*était  ren-  etbim^trau^^^^^ 
due  de  son  coté.  Après  les  premiers  compliments, 
révêque  de  Valence  le  prit  h  puri;  tout  le  monde, 
et  Coiidc  ainsi  que  les  autres,  croyait  ce  prélat  dé- 
voué à  la  cause  des  réformés  ;  il  n*était  que  Thomme 
de  la  Reine,  et  comme  elle  il  espérait  réussir  à  éloi- 
gner tous  les  meneurs,  catholiques  et  protestants, 
pour  assurer  à  Médicis  un  pouvoir  sans  partage.  ^ 
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Son  langage  fut  insinuant,  mais  peu  précis  :  il  con- 
seillait au  prince  de  se  prêter  aux  volontés  appa- 
rentes de  la  Reine»  dont  les  intérêts  étaient  les  siens. 
Le  lendemain,  Cundé  fut  rejoint  par  les  ])rincipaux 
officiers  de  son  armée»  Coligny,  le  prince  Portien  ^» 
la  Rochefoucauld,  Genlis^,  le  vicomte  de  Ro- 
han^»  âoubise^9  Gramont^  et  quelques  autres. 
Catherine  les  reçut  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance, protestant  de  ses  bonnes  dispositions,  mais 
insistant  sur  1a  difliculté  de  rien  régler  avant  la 
uiajunlé  du  Roi  :  l'exaspération  des  catholiques 
était  grande  ;  il  fallait  faire  des  sacrifices  à  la  paix 

I.  Antoine  do  Croy,  prince  de  l'ortien  ;  son  [KMf  ;i\aiL  fpiitfé 
les  I'ays-liai>  pour  se  fixer  vu  l'iarice.  U  avait  époii-ii'  une  iiit'ce 
de  Coudé,  Catherine  de  Clèves.  liile  dv  Franeois,  duc  de  .\e\ei*s, 
et  de  Marguerite  de  Bourbon.  U  mourut  en  4564,  et,  malgré 
ses  rorommandations  expresses,  8a  veuve  épousa,  six  ans  api^, 
Henri,  duc  de  Guise. 

i»  François  dllangest,  sieur  de  GeoHs,  fils  d* Adrien  d'Haie 
gest  et  de  Françoise  du  Mas.  Cette  illustre  famille  de  Picardie 
s'éteignit  avec  cette  génération.  Le  titre  passa  plus  tard  aux 
Siilery. 

3.  René,  vicomte  de  UoUaa  et  de  Léon,  couiUi  do  l^orrhoet, 
cousin  de  Jciiime  d'Albret. 

4.  Jean  Larchevestiue,  seigneur  de  Soubise,  dernier  rejeton 
mâle  de  la  maison  de  Partbenay.  Sa  Ûile  unique  Catherine 
épousa,  en  4575,  le  vicomte  de  Roban,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  eut  de  lui  le  grand  Henri^  duc  de  Rohan. 

5.  Antoine,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche,  aïeul  du 
maréchal  duc  de  Gramont.  H  mourut  en  4576.  Il  était  beau- 
frère  du  vidamo  de  Chartres,  François  de  Vendôme. 
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du  ruyauine  et  renoncer  pour  quelque  temps  à. 
rexexxice  de  la  nouvelle  religion.  Tout  cela  était 
dit  avec  force  ménagements  et  avec  tant  d*art  que 
Ck)ndét  entraîné,  finit  par  déclarer  c|ue  lui  et  ses 
amis  aimeraient  mieux  quitter  la  France  que 
vivxe  sans  religion,  qu'ils  suppliaient  Sa  Majcblc 
de  le  trouver  bon^  et  de  leur  donner  congé,  s*ii  n'y 
avait  autre  moyen  de  mettre  le  ru^iiuaic  an  repos, 
ii  fut  aussitôt  pris  au  mot  :  Tépoque  de  la  majo- 
rité du  Uoi  fut  uiarquée  cuiiiuie  le  tenue  de  leur 
exil  volontaire. 

Grande  lui  la  surprise;  iiiais  il  n'y  avait  rien  à 
répliquer*  Les  chefs  protestants  rentrèrent  à  leur 
camp  fort  tristes  et  abattus.  La  nouvelle  du  résul- 
tat de  la  conférence  y  fut  accueillie  avec  .stupeur  ; 
bientôt  cependant  l'insouciance  de  la  jeunesse  r^ 
prit  le  dessus.  On  se  mit  à  plaisanter  sur  les  diffé- 
rents états  qu'il  faudrait  embrasser  pour  vivre  à 
l'étranger.  Mais  les  tètes  graves  n'y  voyaient  pas 
matière  à  rire*  Lorsque  Gondé  communiqua  offi- 
ciellement aux  principaux  chefs  réunis  en  conseil 
ce  dont  la  plupart  avaient  été  les  témoins  silen- 
cieux, un  murmure  improbaleur  s'éleva  dans  ras- 
semblée. «  Qui  quitte  la  partie  la  perd,  disait  l'un. 
—  La  terre  de  France  nous  a  engendrés,  disait 
un  autre  ;  elle  nous  servira  de  sépulture.  »  D'un 
concert  unanime,  on  déclara  que  la  convention 
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était  inexécutable  9  et  le  secrétaire  d*état,  Bober- 
tet,  venu  le  soir  au  camp  de  la  part  de  la  Reine, 
reconnut  «  qu'il  faudrait  autre  chose  cpie  du  pa- 
pier pour  mettre  les  luigucnots  dehors.  »  Au  fond, 
Gondé  était  enchanté  qu*on  lui  forçât  la  main; 
rémigration  ne  pouvait  convenir  aux  caractères 
énergiquement  trempés  du  xvi*  siècle.  Il  s'agissait 
de  trouver  un  prétexte  pour  dégager  la  parole 
donnée,  et  Ton  dut  se  contenter  d'assez  pauvres 
raisons.  Le  lendemain,  le  prince  se  rendit  près  de 
Catherine,  exposa  ce  qu'avaient  décidé  ses  amis, 
et  pour  expli(|uer  sa  soumission  à  leur  volonté,  ar- 
gua de  la  présence  du  duc  de  Guise  à  Chàtcaudun 
et  de  prétendues  lettres  qu*on  disait  avoir  inter- 
ceptées; puis,  sans  autre  discussion,  il  rompit 
brusquement  l'entretien. 

Ce  fut  le  dernier  mot  de  cette  bizarre  et  factice 
tentative  d'accord.  Il  y  eut  bien  encore  quelques 
échanges  de  messages.  Un  des  gentilshommes  at- 
tachés à  la  personne  de  Condé,  Bouchavannes^, 
vint  (luekjue  jours  plus  lard  trouver  la  cour  à  Vin- 
cennes  avec  un  passe-port  de  la  Reine  mère  ;  niais 
sa  mission,  qui  n*eut  aucune  suite,  paraît  avoir  eu 
surtout  pour  objet  de  lui  procurer  un  entretien 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  de  faire  par- 

4.. Antoine  de  Bayencourt,  sîeur  de  ftouchaTannes,  Pieard, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  prince  de  Condé. 
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venir  par  cette  voie  à  la  reine  lilisabeth  une  pres- 
sante demande  de  subside  ^.  . 

Personne  n'avait  été  de  bonne  foi  dans  la  négo- 
ciation ;  mais  il  est  certain  que  les  appaieuces  de 
la  loyauté  n'étaient  pas  du  côté  des  protestants,  et 
ce  qui  suivit  fut  encore  plus  grave. 

Il  Y  avait  plus  d'un  mois  oue  «  la  Beauce  avoît  Tentative  pou 

loyalv'  pour  i!i>r.nor 

deux  années  pour  lui  aider  à  l'aire  la  récolte  2;  »  uneram^it^ 

aux  RojauK 

le  pays  s* épuisait,  et  la  diiTiculté  de  vivre  avait  (3juiu«t). 

décidé  les  chefs  catlioli([ues  à  sé|)arcr  leurs  quar- 
tiers :  on  était  en  trêve.  De  plus,  les  triumvirs 
étaient  absents  avec  leur  suite  assez  nombreuse. 
Les  réformés,  voulant  profiter  de  ces  dispositions 
avant  que  la  nouvelle  de  la  rupture  définitive  ne 
les  eût  fait  niodiiier,  résolurent  de  donner  au  plus 
tôt  pne  «  camisade  ^  »  à  Tarmée  royale.  Dans  la 
Jouniécî  du  2  juillet,  ils  vinrent  à  la  l'erlé-Alais  ; 
au  coucher  du  soleil,  leurs  soldats  revêtirent  une 
clieuiisu  blanche  par-dc.^.>us  leurs  armes,  afin  de 
se  reconnaître,  et  s'ébranlèrent  en  deux  corps.  Le 
premier  était  aux  ordres  de  ramiial;  il  maichait 
en  tête  avec  huit  cents  lances  qui  devaient  ren- 
verser les  avant-postes  de  cavalerie  ennemie;  douze 

I.  'Ilinii  kmorton  j  f^li-ab  tli.  Pari?î.  21  juillet  loO*.  Slatr 
impcr  office;  paipici'S  de  Franco.  [Pièces  cl  dociuncnts, 
n"  VII.) 

5.  Cnstolnnti. 

3.  Surprise  de  nuit. 

r.  10 
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cents  arquebusiers  et  deux  gros  bataillons  de  piques 

devaient  se  saisir  de  Tartillerie.  Condé  dirigeait  la 
«  bataille,  »  coiViposée  de  mille  chevaux»  en  quatre 
escadrons,  et  du  reste  de  rinUintcrie.  Le  pays  était 
ouvert  et  facile.  On  espérait  donner  sur  le  camp 
ennemi  vers  trois  heures  du  iiitvliu  et  le  surprendre 
avant  la  diane.  Mais  pourvue  pas  avoir  de  mé- 
comptes dans  ces  sortes  d'opérations,  il  faut  des 
troupes  bien  exercées  et  rompues  à  la  marche.  11 
est  rare  d'y  réussir  au  début  d'une  campagne, 
avec  des  soldats  neufs  ou  réciuimieut  réunis.  Les 
réformés  en  firent  rcxpérience;  on  chemina  lente- 
ment; il  y  eut  quelque  désordre;  plusieurs  précau- 
tions avaient  été  omises;  les  guides,  troublés  ou 
mal  choisis,  s'égarèrent,  âu  point  du  jour,  on  était 
encore  à  une  lieue  du  rendez-vous.  D'Anville,  qui 
commandaii  les  grand' gardes  catlioiiques,  était  à 
cheval  avec  sa  cavalerie  légère,  et  le  bruit  du  ca- 
non appi'it  au  prince  que  Tennenii  lasseujblait  ses 
quartiers  :  la  surprise  était  manquée.  Condé  se  re- 
plia sur  Lorges,  et  les  deux  armées  restèrent  en 
présence  sans  en  venir  aux  mains.  Au  bout  de  deux 
jours,  des  pluies  abondantes  les  forcèrent  à  repren- 
dre leurs  premières  positions. 
i>nse  et  sac  do  Pour  occupcr  SCS  troupcs,  qu'il  ne  pouvait  payer, 
Désordres  commM  le  prince  résolut  de  leur  faire  attaquer  Beaugency; 
uuC*^  les  catholiques  refusaient  de  restituer  cette  place. 
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prétendant,  non  sans  quelque  raison,  que»  la  trêve 
n'étant  pas  encore  dénoncée  le  2  juillet,  la  tentative 
de  canudade  était  une  véritable  trahison.  Beau* 
gency  fut  enlevé  d'assaut  ;  mais  ce  facile  et  assez 
mince  succès  lutplus  nuisible  qu'utile  aux  réformés. 

Dans  leur  première  ferveur  religieuse  «  ils  s'é- 
taient suuiiii>  à  la  plus  sévère  discipline  et  à  cles 
habitudes  d'une  austérité  inconnue  dans  les  ar- 
mées; on  n'entendait  dans  leurs  rangs  ni  blas- 
phèmes ni  impiétés;  rien  n*étaii  pris  sans  être 
payé;  au  camp,  pas  de  jeux,  pas  de  femmes;  la 
prière  matin  et  soir  :  la  vie  était  moins  régulière 
dans  les  couvents.  Et  voici  qu'entrés  dans  Beau- 
gency  par  la  brèche,  les  Provençaux  se  mettent  à 
piller  et  à  saccager,  les  Gascons  suivent  leur 
exemple,  les  Français  renchérissent  sur  tous  :  au- 
cun excès  ne  fut  omis  ;  les  habitants  qui  étaient  de 
la  religion  ne  furent  pas  plus  épai'gnés  que  les  autres. 

On  revint  à  Orléans  fort  en  désordre;  tous  les  Déciin  rapide d« 

leurs  aflkiiM. 

liens  de  la  belle  discipline  dont  on  était  si  fier 
étaient  rompus  pour  ne  plus  se  renouer.  En  même 
temps,  les  mauvaises  nouvelles  allluaient  des  pro- 
vinces. Les  protestants  avaient  dû  leurs  succès  à 
leur  audace  et  à  la  surprise  de  leurs  adversaires; 
mais,  le  premier  étonnement  passé,  on  les  compta, 
et  la  majorité  ne  se  trouva  pas  de  leur  cùlt,  La 
réaction  fut  vive  :  ils  ne  purent  conserver  Tavan- 
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tagc  qu*enDauphiné  et  en  Languedoc,  où  ils  étaient 

plus  nombreux;  encore  ne  purent- ils  se  saisir  de 
Toulouse;  mais  ils  avaient  Lyon  et  Grenoble ,  ils 
avaient  surtout  le  baroji  des  Adrets  K  lionime  sans 
conviction  aucune»  poussant  la  cruauté  jusqu'aux 
plus  odieux  rallniements,  mais  doué  d'une  surpre- 
nante activité  et  des  plus  remarquables  qualités  de 
riiomnie  de  guerre.  Partout  ailleurs  le  déclin  était 
rapide;  Tacharnement  des  huguenots  à  détruire, 
sous  le  nom  d'imap;es ,  les  monuments  de  l'art  et 
de  riiistoire,  «  ancien  relenail  du  commua  peuple 
en  la  piété    »  excitait  la  colère  des  masses  d'abord 
indiilérentcs.  Les  meneurs  sentaient  Loul  ie  tort  que 
faisait  à  leur  cause  celte  fureur  barbare  et  puérile; 
mais,  dans  les  rangs  intérieurs  du  parti,  le  cou- 
rant de  Topinion  était  trop  fort.  A  Orléans  même, 
au  moment  oii  ciicis  et  iriini>lres  venaient  de  désa- 
vouer et  d'anathématiser  les  nouveaux  icono- 
clastes, accusant  les  triumvirs  d  e\i:it<M'  ces  sacri- 
lèges agitations,  on  vint  informer  Condé  que  ses 
propres  soldais  saccageaient  Téglise  Sainte-Ci  oix. 
11  y  court ,  sa  voix  est  méconnue  ;  exaspéré ,  il 

4 .  Sa  campagne  de  4562  est  des  plus  brillantes;  maïs  sa  car- 
rière fut  celle  d*un  méléore.  S'étant  brouillé  avec  les  hugue- 
nots pour  je  ne  sais  quel  froissement  d'amour-propre  ou  quel 
intérêt  de  vénalité,  il  devint  un  médiocre  et  obscur  partisan. 

2.  Lettres  d  tst.  Pasquier. 
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saisit  une  arquebuse  et  couche  en  joue  un  homme 
grimpé  sur  le  portail  pour  renverser  une  des  sta- 
tues qui  le  décoraient  ;  a  Monsieur,  crie  le  soldat, 
ayez  patience  que  j'aie  abattu  cette  idole,  et  puis 
que  je  meure  s'il  vous  plaît.  >i  L  aiiue  tomba  des 
mains  du  prince;  il  crut  voir  le  doigt  de  Dieu 

Ce  n'ebt  pa^  seulement  dans  les  provinces  loin-  i.  année  royai 
taines  que  les  choses  allaient  mal  pour  la  cause  '  u  To^uC«r 
protestante.  L'aiiiiée  royale,  dont  le  noyau  était 
déjà  composé  de  troupes  régulières  et  bien  soldées, 
venait  de  recevoir  le  renfort  attendu  :  le  colonel 
Freulich  lui  avait  amené  six  mille  Suisses;  le  Rhin- 
grave,  vingt  enseignes  de  lansquenets;  Rocken- 
dorf,  six  cornettes  de  reîtres.  Dès  le  II  juillet  elle 
enlevait  Blois;  un  détachement  envoyé  au  duc  de 
Montpensier,  qui  se  soutenait  avec  peine  en  Anjou, 
lui  permettait  de  reprendre  Angers,  et  tandis  que  la 
((  bataille,  »  sous  Guise  et  le  connétable,  marchait 
sur  Tours,  Tarrière-garde,  aux  ordres  de  Saint- 
André,  traversait  la  Loire  pom'  investir  Poitiers. 

Cette  brillante  armée  avait  passé  devant  Or-  Tri«(«  ntuation 
léans,  ^alls  que  Condé  pût  rien  faire  pour  Taiic-  oriél^?"** 

4.  H.  Martin,  Ilisloire  de  France,  —  Nous  avons  eu  coii- 
sUimmonf  sons  les  yoiix  cotte  îrranHo  ot  belle  liistoirp.  Alors 
nit'Miin  tjij  DU  no  puiliigo  pus  sur  tous  los  points  les  opinions 
de  l'autour,  on  ne  peut  trouver  un  guide ^plus  consciencieux 
et  plus  clairvoyant. 
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ter;  &es  troupes  étaient  hors  d'état  de  reprendre 
la  campagne.  Un  même  enthousiasme  avait  réuni 
autour  de  lui,  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
France,  les  plus  zélés  ou  les  plus  ambitieux  des 
protestants.  Ils  étaient  accourus  aux  cris  de  «  Dieu 
est  bon  capitaine!  »  comptant  sur  de  rapides  suc* 
cès,  presque  sur  fies  uiiracles.  Les  «  parlemenls  >* 
de  Thoury  et  de  Talsy  avaient  bien  refroidi  cette 
ardeur;  les  a  pilleries  »  de  Beaugency  lui  avaiciil 
donné  le  dernier  coup.  Depuis  lors»  chaque  cour- 
rier qui  arrivait  des  provinces  était  une  nouNclIe 
cause  d'angoisses;  chacun  tremblait  pour  sa  fa- 
mille, brillait  de  la  rejoindre  et  do  la  protéger.  Les 
fantassins  du  midi  lurent  les  premiers  atteints  par 
une  sorte  de  nostalgii^  ;  ils  s'en  allaient  par  grosses 
^andes.  Plus  d'une  lois  Condé  sauta  à  cheval  et 
galopa  jusqu^à  deux  lieues  d'Orléans  pour  joindre 
une  de  ces  troupes  de  déserteurs.  A  sa  voix  ceux- 
ci  s'arrêtaient;  comme  le  prince  était,  «  à  la  vérité, 
bien  disant  et  d'une  conlenance  agréable,  »  ils 
se  décidaient  à  revenir;  mais  TeiTet  du  discours 
|)aNsait  vite,  ils  repartaient  le  lendemain.  Bientôt 
le  découragement  gagna  les  chefs.  L'argent  man- 
quait complètement;  on  avait  battu  monnaie  au 
coin  du  Roi  avec  tout  ce  qu'on  uvait  pu  se  procu- 
rer de  métaux  par  la  spoliation  des  églises  ou 
d'ailleurs  ;  cela  fut  vite  épuisé.  On  essaya  de  vèn- 


Digitized  by  Google 


LOLiS  DE  BOURBON.  151 

dre  les  biens  ecclésiastiques,  mais  sans  trouver 
d*acquéreurs,  même  à  vil  prix.  Les  rivalités  de 
professions,  réternelle  lutte  de  la  robe  courte  et  de 
la  robe  longue,  de  la  toge  et  de  i'épée,  compli- 
quaient tous  ces  embarras.  Les  ministres  étaient 
fort  nombreux  à  Orléans;  ils  prétendaient  tout 
gouverner  dans  une  guerre  faite  au  nom  de 
Dieu,  et  supportaient  impatiemment  la  suprématie 
du  prince^  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer,  mais 
dont  ils  eussent  voulu  faire  un  simple  iiislrunient. 
N*étant  pas  aux  prises  avec  les  difficultés  pratiques, 
ils  raillaient  ou  critiquaient  la  froideur  religieuse 
des  gentilshommes,  leur  simplicité  dans  les  négo- 
ciations, leur  mollesse  dans  Taclion.  Pour  comble 
de  maux,  la  peste  se  mit  à  sévir  dans  Orléans.  11  de- 
venait aussi  impossible  de  contenir  et  de  faire  vivre 
Farmée  dans  la  ville  que  de  remployer  au  dehors. 

Oblige  de  composer  avec  tous  les  intérêts  par-    n  sépare  ses 
ticuliers,  de  calmer  d'impérieux  mécontentements,  n?gorlîî!^ 
privé  d'action  réelle  sur  des  hommes  qui  se  croient  ^"""'luZ^^r^.''^ 
ou  se  sentent  tous  nécessaires,  un  chef  de  parti  est 
sans  cesse  arrêté  dans  l'exécution  de  ses  desseins; 
pour  éviter  la  ruine  ou  l'abandon  dont  on  le  me- 
nace, il  doit  céder  souvent  à  des  volontés  peu 
intelligentes  ou  renoncer  à  obtenir  des  efforts  et 
des  sacrifices  qu'il  ne  saurait  exiger.  Condé  se 
trouvait  aux  prises  avec  toutes  ces  difficultés 
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inséparables  de  sa  situation  y  même  à  une  époque 

où  la  guerre  cUiL  dans  les  mœurs,  où  ses  cou- 
séquences  étaient  généralement  comprises  et  ac- 
ceptées. Il  transii^ea  et  sépara  ses  troupes;  du 
moins,  en  agissant  ainsi,  il  conservait  une  ap- 
parence d'autorité;  ceux  qu'il  congédiait,  deve- 
nus ses  lieutenants  dans  les  provinces,  pouvaient  y 
soutenir  la  cause,  sauver  quelques  places  impor- 
tantes qu'on  y  conservait  encore,  et  organiser  des 
ressources  pour  reconstituer  l'armée.  Soubise  Tut 
envoyé  à  Lyoïi,  Portien  en  Champagne,  lae  Roche- 
foucauld à  Angoulême,  Duras  ^  en  Guyenne,  Mont- 
gomery  ^  eu  Nonuandie,  où  déjà  Morviliiers  ^ 
Tavait  précédé.  En  même  temps  une  nouvelle  acti- 
vité fut  imprimée  aux  négociations  avec  les  princes 
étrangers.  Le  nouveau  vidame  de  Chartres,  Jean 
de  rcrriôres^,  avait  déjà  été  député  vers  Élisa- 

4 .  Symphorien  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  colonel  des 

légionnaires  de  Guyenne,  tué  en  mars  <563. 

2.  Lu  iiK^me  qui,  clans  lo  tournoi  de  la  porte  ?;iiiit-Anloine. 
avait  blcsso  laurtL'ilt'MU'nt  le  roi  iivinï  \\.  Pris  <.i<iris  Domlioiil 
en  1o74,  il  périt  viclinic  de  l'iiyusle  vtiiijcance  de  CaUienne 
do  Mtniicis 

3  Louis  de  Lannoy,  seigneur  de  Morvilliers,  gouverneur  de 
Bouiogue^ur-Mer. 

4.  lean  de  Ferrières,  frère  atné  du  jeune  Maligny  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  cousin  germain  et  hé> 
ritier  du  vidame  François  de  Vendôme,  un  des  plus  infatigables 
négociateurs  du  parti  protestant.  Fait  prtsonnii'r  en  guerroyant 
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betb,  et  malgré  les  démarches  contraires  de 

l'aiabassadeur  résident,  Paul  de  Foix,  et  du  ma- 
réchal de  Vieitleviile,  ambassadeur  extraordinaira, 

ii  uvait  obtenu  de  cette  princesse  des  paroles  favo- 

• 

rables.  On  lui  adjoignit  Robert  de  la  Haye,  le 

même  magistrat  qui,  en  1560,  avait  partagé  la 
captivité  de  Condé.  11  leur  fut  prescrit  de  ne  recu- 
ler devant  aucun  saciince  pour  assurer  au  parti 
l'appui  actif  de  l'Angleterre.  Enfin  on  jugea  avec 
raison  qu'il  fallait  un  hoinine  aussi  important  et 
aussi  résolu  que  d'Andelot  pour  décider  ie  départ 
et  diriger  la  marche  des  lansquenets  et  des  retires 
attendus  d'Allemagne*  Condé  restait  dans  Orléans 
avec  Tamiral  et  une  forte  réserve,  dont  il  fallut 
bientôt  tirer  un  gros  dctacliement  aiin  de  donner 
à  d*Ivoy  *  le  moyen  de  défendre  Bourges. 

En  cliet,  celle  place  allait  être  assiégée  par  les  si.   et  priso  do 
catholiques;  toutes  les  villes  de  la  Touraine,  de  les  catboUqucs 
la  basse  Loire  et  du  Poitou  avaient  été  enlevées, 
et  le  gouvernement  d'Orléans,  isolé  ainsi  de  la 
Saintonge  et  de  la  Gascogne,  n'avait  plus  que 
Bourges  pour  communiquer  avec  Je  Lyonnais  et  le 

sur  mer  eontro  les  catholiques,  il  fut  mis  au  fond  de  la  cale 
d'une  galère,  et  y  mourut  enchaîné  .à  la  soute  (1586).  Il  avait 
plus  de  soixante-cinq  an^. 

I.  Jean  de  Hnnj;est,  quatrième  fils  d'Adrien  de  Ilaogost,  cl 
fœre  de  François ^  seigneur  de  Genlis. 
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Dauphiné.  Toute  rarmée  royale  fut  bientôt  réunie 

devant  cette  place;  mai.-?  elle  manquait  de  muni- 
tions, et  Condé,  qui  ne  pouvait  la  combattre»  es- 
saya de  lui  couper  les  vivres.  La  cavalerie  restée 
dans  Orléans  se  mit  en  campagne*  Lne  nuit  Tami- 
ral  attaqua ,  près  de  Châteaudun,  un  grand  con- 
voi bien  accompagné  que  Cypierre  conduisait  aux 
assiégeants;  Fescorte  fut  mise  en  déroute;  la 
poudre  et  les  approvisionnements  furent  détruite. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  succès  de  cette  expédition  : 
les  chevau- légers  huguenots  ramenèrent  en  triom- 
phe un  personnage  dont  Tarrivée  dans  la  capitale 
prot  est  a  n  t<  '  semblait  annoncer  une  coopération  ac- 
tive de  Angleterre  9  sir  Nicolas  Throckmorton. 
8ir-  INicolas  n'avait  plus  le  caractère  d'ambassa- 
deur dont  il  avait  été  revêtu  pendant  plusieurs 
années*  :  au  mois  de  juillet,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  plus  en  sûreté  à  Paris,  il  avait  demandé  à 

* 

4,  n  était  arrivé  en  France  comme  ambassadeur  aussitôt 
après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  en  mal  4559.  C'était  un 

homme  actif  ai  passionné.  Chargé  phis  tard  de  diverses  mis- 
sion? on  ^-^cossp,  il  fut  touché  dos  iniilheurs  de  Marie  Stuart,  cl 
M'  «icMiuii  h  ses  itiiercJs  :\\vr  un  roiirnL'c  ipii  Thonore  d'autant 
plus  (ju  il  n  était  inspire  ni  |>ur  l  ainnur,  ni  par  la  sympathie 
religieuse.  Plusieurs  de  ses  parents  {)érirenl  sut  l'échaGstud. 
Lui-même,  brouillé  avec,  Cecil,  était  u  en  grand  danger  de 
perdre  sa  forluoo  et  sa  vie,  »  dit  rannaliste  du  règne  d'Êlisa- 
beth  (Darcies),  ]ofsqu*il  mourut  subitement  à  la  suite  d'un 
souper  chez  Leicester,  avec  grand  soupçon  de  poison. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  iô5 

Elisabeth  et  obtenu  son  rappel;  son  audience  de 
congé  lui  fut  donnée  le  â  août^«  Malgré  les  grandes 
inquiétudes  qu'il  avait  d'abord  manifestas,  il  ne 
quitta  Paris  qu'à  la  fin  du  mois,  et  il  choisit  si 
bien  sa  route  qu^au  bout  de  peu  d'heures  il  tomba 
au  milieu  des  cavaliers  protestants;  ceux-ci  n'eu- 
rent pas  grand' peine  à  s*en  faire  suivre.  Personne 
ne  voulut  croire  à  la  violence  qu  li  prétendait  lui 
avoir  été  faite*,  et  comme  on  ignorait  ou  qu'on 
feignait  d'ignorer  qu'il  ne  représentait  plus  la 
reine  d'Angleterre,  on  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs à  Orléans.  11  prit  logis  chez  l'amiral,  et 
malgré  les  vives  réclamations  du  gouvernement 
français,  malgré  les  ordres,  olTiciels  au  moins, 
de  sa  souveraine  il  ^trouva  toujours  des  raisons 
pour  ne  plus  quitter  l'armée  réformée,  qu'il  suivit 
jusqu'à  la  bataille  de  Dreux* 

On  attendait  de  l'heureux  coup  de  main  de  Goli- 
gny  un  résultat  décisif  pour  le  salut  de  Bourges, 
La  place  était  bonne,  assez  bien  pourvue^,  etd'Ivoy 
avait  la  réputation  d'un  homme  énergique;  mais 

■ 

il  était  sans  nouvelles  récentes  et  quelque  peu 

découragé  par  les  derniers  revers  de  son  parti. 

■ 

f.  Throckinortoii  ii  f.lisabolh,  il'i  jui'U't  el  5  aoiM  l.'ifiî. 
Élis.il)oth  il  Ttirockinoi ton ,  28  juillet.  »S7flf<?  paper  o^ce. 
(/^VVv'C  ri  documenta,  n«  VII.) 

2.  Papiers  de  France  ;  ^tate  paper  office,  passim. 


* 
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Les  triumvirs  voulaient  éviter  un  échec  à  tout  prix  ; 
ils  lui  offrirent  à  propos  d'excellentes  conditions 
(peut-être  plus).  D'Ivoy  accepta,  et  le  jour  même 
où  Tainiral  battait  Cypierre,  il  capitulait  (31  aoùt)« 
Orléans  mis  en      Le  siège  d'Orléans  semblait  la  conséquence 

état  de  défcinfie.       ,       nji         •       ir»  t        «h  ''.«a 

naturelle  de  la  prise  de  Bourges.  La  ville  n  ctait 
fermée  que  d'un  mauvais  mur«  sans  flancs^  sans 

bon  fossé  ni  contrescarpe;  si  Ton  se  liàtait,  avant 
que  d'Andelot  n*eùt  réussi  dans  ses  négociations, 

on  pouvait  espérer  d'écraser  d'un  coup  la  tète  du 
parti. 

Mais  ceux  qui  tenaient  Orléans  n'étaient  pas 
restés  inactifs  :  le  mur  avait  été  garni  de  force 
ravelins  et  autres  travaux;  les  îles  de  la  Loire 
avaient  été  soigneusement  fortifiées.  Les  défen- 
seurs ne  manquaient  pas  h  ces  ouvraî^es  impro- 
visés; Orléans  renfermait  :  vingt-deux  enseignes 
de  gens  de  pied,  donnant  trois  ou  quatre  mille 
soldats  d'élite,  restés  comme  volontaires  après  la 
séparation  de  leurs  régiments;  six  cents  hommes 
de  la  garnison  de  Bourges,  qui  avaient  accepte  ie 
bénéfice  de  la  capitulation  ;  quatre  ou  cinq  cents 
gentilshommes  bien  montés,  vaillants  et  aguerris; 
trois  mille  bourgeois  armés,  en  état  de  garnir  les 
parapets;  enlin  cette  garnison  assez  respectable 
était  commandée  par  Gondé  et  Coligny,  que  Ton 
ne  comptait  pas  trouver  d'aussi  facile  composition 
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que  d'Ivoy.  L'amiral  surtout  avait  montré  à  Saint- 
Quentin  comment  il  savait  soutenir  un  siège,  et  il 
répétait  «  qu'il  n'y  avait  si  mauvaise  place  qu'on  ne 
put  déieiidre  quand  on  pouvait  mettre  trois  mille 
hommes  dans  une  sortie.  » 

D'ailleurs  on  avait  reçu  de  Aurmandic  des  nOU—  Les  A  n ^'l.»  1  s  au 
velles  graves.  Les  Anglais  étaient  au  Havre,  à  Désastreux  traité 
Dieppe,  et  se  préparaient  a  occuper  houen.  La  paries prot.stams 
reine  Elisabeth  avait  signé  un  traité  avec  les  hu-  ' 
guenots  et  amioiicé,  par  une  proclamation  ^,  ses 
projets  sur  tous  les  ports  de  la  province  (2&  sep- 
tembre). Ambitieuse,  mais  prudente,  celte  prin- 
cesse avait  longtemps  hésité  avant  de  prendre 
une  part  active  et  directe  aux  aiïaires  de  France,  , 
Dès  le  début  des  troubles,  son  ambassadeur, 
Throekmortoh ,  avait  ouvertement  avoué  (et  c'était  ' 
assez  naturel)  ses  sympathies  pour  les  réformés; 
il  avait  annoncé  à  sa  cour  et  fort  grossi  Pappui  que 
le  roi  d'Espagne  donnait  à  la  iaclion  contraire; 
il  avait  avancé  que,  si  l'Angleterre  ne  voulait  voir 
Philippe  li  maître  de  Calais  et  tout-puihsant  on 

4.  State  paper  office.  Envoi  de  cette  proclamation  à  sir 
Adrian  Poyningâ  pour  la  Taire  publier  à  Portsmouth.  Du  reste 
Êtisabeth,  dans  cotle  pièce,  déiia vouait  toute  intention  do  con* 
quérir  la  Normiindio  pour  clle-m^me.  1!  y  eut  plus  lard,  entre 
|p<i  cliefs  protestants  ot  les  ministres  de  la  vvlnc  d'Angleterre, 
do  grandes  fliscus-i"H»s  -ur  In  valeur  des  leiiUL's  do  cette  pro- 
clamation. (Voyez  Pièces  et  ducumcnls,  n**  XIV.) 
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France,  il  fallait  se  hâter  de  donner  aux  hugue- 
nots des  secours  effectifs  et  se  faire  h'vrer  en 
garantie  Calais,  Dieppe  et  le  Uavre^.  Cependant 
Ëlisabeth,  se  méfiant  des  illusions  de  son  ambas-* 
fadeur,  menacée  à  Tinlérieur  par  des  conspiia- 
tions,  peu  soucieuse  d'augmenter,  pour  un  résultat 
incertain,  les  dilTicuités  de  sa  propre  situation  et 
surtout  de  compromettre  ses  droits  sur  Calais*, 
Elisabeth  acmcillit  d'abord  assei  froidement  les 
ouvertures  de  Throckmorton  ;  peut-être  aussi  pen- 
sait-elle qu'en  gagnant  du  temps  cl  le  aurait  meil- 
leur marché  des  prétentions  des  réformés*  Elle  se 
bui  iia  duiic  à  donner  des  paioles  d'encouragement 
à  Condé  et  à  l'amiral,  accrédita  ses  ambassadeurs 
auprès  d'eux  (ce  qui  était  déjà  assez  grave),  et  re- 
çut avec  bienveillance  leurs  lettres  et  leurs  émis- 
sairesMais  elle  faisait  dire  à  Philippe  11  qu'elle 

4.  Throckmorlon  à  Cecil,  14  mars,  40,  47  avril;  à  la  reino 
Êlisabeth,  47  avril.  Stàte  paper  office.  {Pièces  et  documents, 

iv  vn.) 

2.  Par  le  traitt»  df  Caleau-Cauibrésis ,  la  reslitutiua  de 
vx'liiî  plact!  lai  était  as^urt'e  d;in<<  un  (Ji'hii  qui  oxpirail  on  1567, 
si  dans  rintcrvalio  elle  n'avail  commis  aucun  acte  d  liostiiite 
contre  la  France.  Cn  atticle  assez  t^mbrouiilé  laissai  il  au  roi 
très-cbrt'tien  la  lacullé  de  se  racheter  do  cette  obligation, 
moyennant  le  payement  d*une  forte  somme  d*argent. 

3.  Êlisabeth  à  Throckmorton,  31  mars,  40  mai;  à  Condé  et 
à  Goligny,  40  mai.  State  paper  offce,  {Pièces  et  dœumentSj 
n»  VU.) 
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ne  leur  prêtait  ni  hommes  ni  argent  ^,  et  se  ber- 
çant de  1  espoir  que«  sans  rien  aventurer,  sans 
bourse  délier,  sans  risquer  un  soldat,  elle  pourrait 
de\eiiir  l'arbitre  des  destinées  de  la  France,  elle, 
dépêchait  successivement  à  Paris  deux  ambassa*- 
deurs  extraordinaires,  sir  Ucury  Sidney  et  sir 
Peter  Meautys  :  ils  devaient  assurer  la  Régente  de 
Tafiiilié  de  leur  souveraine  et  lui  offrir  les  bons  of- 
fices de  te  sa  sœur  »  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  tout  en  excluant  la  médiation  <c  d'aucun 
autre  prince  ou  potentat.  »  Ces  deux  missions  fu- 
rent sans  résultat  :  Sidney  et  Meautys  eurent 
grand'peiae  à  traverser  la  irrauce,  furent  plusieurs 
fois  ari'étés  et  n'arrivèrent  pas  à  la  cour  sans  péril. 
Catherine  refusa  d'admettre  que  la  reine  d'Angle- 
terre pût  s'interposer  entre  le  roi  de  France  et  ses 
sujets;  elle  annonça  qu  au  besoin  le  roi  d'Espagne 
assisterait  puissamment  son  fils  et  l'aiderait  à  réta- 
blir l'ordre  dans  le  royaume,  si  Condéet  Coligny  ne 
se  montraient  pas  plus  raisonnables  ^.  Resté  seul  à 
Paris,  qu  il  al  lait  quitter  bieiilut,  et  de  plus  en  plus 
animé,  Throckmorton  reprit  ses  instances  avec  une 

1.  CecU  à  sir  Thomas  Gfaalloner,  ambassadeur  à  Madrid , 
8  juin.  Staie  paper  ofice;  papiers  d'Espagne. 

2.  ËUsabeth  à  Tbrockmorton,  tS  avril,  46  Juillet.  — Instruc- 
tions à  Sidney,  avril.— Throckmorton  à  Élisabolh,  8  mai,  5  août. 

^  —  Meautys  à  Ccctl,  27  juillet.  6t(Uv  jjuper  office. 
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nouvelle  ardeur.  Au  lieu  d'exagérer  les  forces  des 

huj^ucnots,  cuinrne  il  Pavait  Tait  jusqu  alors,  il 
exagéra  leurs  revers  :  «  il  leur  faut  maintenant, 
ajoiilail-il,  autre  chose  que  des  paroles.  »  Si  la 
Reine  ne  se  décidait  à  les  secourir  promptement, 
ils  [)ei(li aient  leurs  places  de  Normandie,  et  les 
portes  de  la  France  seraient  fermées  aux  Anglais. 
Si  au  contraire  Klisabeth  adoptait  une  résolution 
prompte  et  énergique,  la  carrière  d'Édouard  111 
s'ouvrait  devant  la  reine  d'Ani^icterre*.  Ce  lan- 
gage passionné,  où  quelques  vérités  se  mêlaient  à 
beaucoup  d'erreurs  et  de  faussetés,  ne  laissait  pas 
de  produire  un  certain  cllet  à  Londres  :  les  agents 
huguenots,  le  vidame  de  Chartres  avec  sort  éner- 
gique persévérance,  la  Haye  avec  ses  formes  insi- 
nuantes, ne  cessaient  de  presser  les  ministres  de 
la  Rf^ino.  hlisabclh  lit  ini  pds  de  plus  et  rappela 
de  Paris  son  ambassadeur^;  puis,  comme  effrayée 
de  reflet  piuduit  en  Trance  pai'  cette  mesure,  elle 
l'expliqua  par  des  raisons  pcrsoimelles  à  Throck- 
moilon'^,  et  annonça  le  prt)cliaiH  dc'part  d'un 

1 .  \oyoz  loiitc  !a  correspondu nc<'  dcTtirockmorton,  oon>orvec 
au  ■'^f'ffp  pnprr  oflicr  :  papiers  de  Franco,  annéo  45G2.  —  Nous 

publions  plusieurs  do  se.s  IcUres  parmi  les  pièces  justificative?, 
n«  VII. 
S.  n  juillet.  Ibidem, 

3.  Ce  dernier  se  plaignait  depuis  longtempf^  que  ses  jours 

n*étaient  pas  en  sùrelé  à  Paris  :  nous  l'avons  dt^à  dit. 
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nouvel  envoyé*.  Mais  déjà  son  parti  était  pris  : 
dès  le  mois  d'août  une  première  convention  était 
arrêtée  entre  Cecil  et  le  vidame^;  des  officiers 
anglais  allaient  reconnaître  Tétat  des  fortifications 
de  Dieppe  et  du  Havre*;  la  Haye  écrivait  à  Condé 
pour  lui  annoncer  le  prochain  envoi  de  six  ca- 
nons et  d*un  tiers  de  la  somme  qu'il  avait  de- 
mandée ^,  Eniin,  la  situation  des  reformés  devenant 
de  plus  en  plus  critique,  et  sous  la  pression  des 
cii'constances  Cecil  ayant  amené  leurs  agents  à 
céder  tout  ce  qu'il  demandait,  il  signa  avec  eux  le 
traité  de  Haiiiptoiicourt  (20  septembre).  La  Reine 
promettait  de  mettre  trois  mille  hommes  au  Havre, 
et.  si  celjt  était  nécessaire ,  de  fournir  trois  mille 
soldats  de  plus  pour  défendre  Rouen  et  le  château 
de  Dieppe;  elle  s'engageait  aussi  à  payer  aux  réfor- 
més cent  quarante  mille  écus  d'or.  Mais  la  place 
du  Havre  lui  était  entièrement  livrée,  et  celui  qui 
y  commanderait  pour  elle  avait  le  pouvou-  de  limi- 

4.  47  août,  ie  nouvel  ambassadeur,  sir  Thomas  Smith,  fut 
expédié  le  mois  suivant.  StaU  papcr  office. 

2.  Ibidem.  Minute  sans  date  de  jour.  (Pièces  ei  documents, 
n*  VII.) 

3.  Dépédies  de  sir  H.  Killigrew,  du  Havre,  5  6144  août; 
de  sir  W.  Woodhouse,  de  Dieppe,  14  aoikt*  Instructions  à 

Hoi^sey  et  à  Vauphan.  du  30  août,  etc.  Ibidem, 

4.  Août,  sans  date  de  jour.  Ibidem,  Voyez  le  recueil  de 
Forbes. 
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ter  le  nombre  des  Français,  même  ceux  de  la  reli- 
gion, qui  seraient  admis  à  résider  dans  celle  viiie. 
Elle  ne  pouvait  être  tenue  de  la  rendre  qu'après  la 
reslitution  de  Calais  et  le  remboursement  des  cent 
quarante  mille  couronnes  ^. 

Condé  accepta  ce  honteux  marché.  Il  n'esl  pas 
toujours  donné  aux  hommes  de  s'arrêter  dans  la 
voie  où  leurs  passions  les  entraînent,  Que  deve- 
naient les  accusations  véhémentes  portées  contre 
les  triumvirs  qui  ^'appu^aiLut  sur  Tassistance 
étrangère  ?  Les  Suisses  et  les  Allemands  qui  ser- 
vaient dans  Tarmée  royale  étaient  de  ce^  soldats 
capitulés  que  l'on  trouvait  dans  toutes  les  armées 
françaises  depuis  cinquante  ans  ;  aucune  cession  de 
territoire  n  avait  payé  les  subsides  du  pape,  ni  le 
concours  des  bandes  espagnoles  qui  venaient 
d'enli  or  en  Gascogne  et  à  Pai'is  ;  et  si  Ton  avait 
évacué  les  places  de  Piémont,  ce  n*était  que 
Tabandun,  bien  douloureux  sans  doute,  peut-être 
nécessaire,  d'une  prétention  que  Ton  ne  pouvait 
plus  soutenir.  Mais  ouvrir  les  portes  de  la  France 
aux  Anglais  !  abandonner  à  ces  vieux  ennemis  un 

4.  Dumont,  Corpz  diplomatique  du  droit  des  gen$^  t.  Y, 
l**  partie;  texte  en  latin;  la  minute  en  anglais,  corrigée  delà 
main  de  Cecil,  est  conservée  au  State  paper  office,  el  Texpé- 
dition,  signée  parle  vida  me  de  Chartres,  est  au  Brilish  Ma- 
neum.  (Cotton,  Caligula,  E.  V.,  endommagé  par  le  feu.J 
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coin  de  ce  sol  de  la  patrie  qu  ils  avaient  dévasté 
pendant  cent  ans!  leur  livrer  remboiichure  de  la 
Seine  quand  ils  venaient  à  peine  de  sortir  de  Ca- 
lais !  c'était  remonter  aux  plus  mauvais  souvenirs 
des  guerres  de  Bourgogne  et  d'Armagnac»  Condé 
et  Coligny  essayèrent  plus  tard  d'effacer  la  tache 
que  ce  traité  inllige  à  leui'  mémoire:  ils  préten- 
dirent n'avoir  pas  connu  la  portée  des  engage- 
ments  pris  en  leur  nom  envers  Elisabeth,  et 
accusèrent  le  vidame  de  Chartres  d'avoir  outre* 
pa«sé  leurs  ijislrucliuns.  Mais  au  moment  mémo 
ou  le  traité  se  signait,  ils  avaient  la  conscience  de 
leur  mauvaise  action,  et  ils  voulaient  en  atténuer 
les  conséquences»  «  Ils  m'ont  expressément  prié 
de  dire  h  Votre  Majesté,  écrivait  Tliruckinorton  à  sa 
souveraine,  que  cela  leur  serait  une  grande  note 
d'infamie  et  qu'ils  seraient  bien  mal  vus  dans  ce 
royaume,  si  Votre  Majesté  était  par  leur  moyen  in- 
troduite dans  le  Havre,  Dieppe  et  Rouen  avec  six 
mille  hommes,  uniquement  pour  gai  der  ces  places 
et  chasser  ainsi  le  Roi,  leur  souverain,  de  la  fleur 
du  duclié  de  xNormandie.  »>  Selon  eux,  leur  seule 
justification  serait  dans  la  conduite  de  la  reine 
d'Aiii^ielerrc  :  si  les  forces  de  celte  princesse 
s'unissaient  àr  celles  que  Briquemault  et  Montgo- 
mery  avaient  déjà  réunies  en  Normandie  pour 
marcher  immédiatement  sur  Paris,  Toccupation  du 
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lla\rc  n'aurait  plus  ce  caraclère  égoïste  et  si  ex- 
clusivement anglais  qui  désolait  les  chefs  hugue- 
nots*. 11  est  permis  de  croire  que  le  remède  eût 
été  peut-être  pire  que  le  mal.  £n  tout  cas  il  n'en- 
trait nullement  dans  les  intentions  d*Ëlisabeth  de 
suivre  ces  conseils,  el  Gondé  ne  s'était  pas  mépris 
sur  l'effet  que  produirait  en  France  Texécution  du 
traité  de  Hamptoncourt.  L'indignation  fut  géné- 
rale :  parmi  les  protestants  eux-mêmes,  les  mi- 
nistres seuls,  qui  se  piquaient  d'une  sorte  de  cos- 
mopolitisme chrétien,  avaient  approuvé  et  exigé  la 
ratification  du  traité;  mais  chez  les  laïques,  la  dou- 
leur et  l'humiliation  étaient  profondes.  Quelques- 
uns  même  renoncèrent  à  servir  une  cause  ainsi 
déshonorée  :  Morvilliers,  auquel  les  huguenots  de- 
vaient tant  de  succès  en  Normandie  et  qui  avait 
déjà  introduit  un  secours  dans  Rouen  serré  de 
près  par  le  duc  d'Aumale,  se  retira  dans  ses  terres 
et  devint  simple  spectateur  d'une  lutte  à  laquelle 

1.  t  hrockraorlon  n  Éliisibeth ,  24  s(»ptembre.  ^iafe  paper 
office.  Cependant,  quand  la  nouvelle  la  signature  du  tniilé 
fut  connue  à  Orléans,  Coudé  voulut  témoigner  sa  gratitude  à 
Élisaiielb,  et,'  malgré  sa  pauvreté,  il  fit  décorer  richement  une 
litière  qu'il  comptait  lui  envoyer  avec  deux  magnifiques  mulets. 
Pour  que  le  présent  fût  tout  à  fait  galant,  il  fit  demander  à  Ceci) 
par  Throckmorton  «  quelles  couleurs  seraient  les  plus  agréables  h 
Sa  Majesté.  »  Throckmorton  à  Cccil,  la  octobre.  Ibidem.  {Pièces 
.  et  documents,  n*  VII.) 
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son  patriotisme  iic  lui  permettait  plus  de  prendi'e 
part  ;  Rouault  de  Gamaches  et  d'autres  suivirent  son 
exemple.  Les  écrivains  du  parti  essayèrent  de  dé- 
truire cette  impression;  mais  leur  embarras  perce» 
au  milieu  de  verbeuses  dissertations,  dans  lus  in- 
nombrables pamphlets,  lettres,  manifestes,  dont  ils 
continuaient  d'inonder  la  France.  D'abord,  on  pré- 
tendit qu'on  avait  réclamé,  non  le  concours  ,  mais 
la  médiation  des  princes  étrangers,  et  puis,  comme 
les  faits  parlaient  trop  haut,  on  expliqua,  avec  une 
naïveté  hypocrite,  que  les  Anglais  n'étaient  pas  ^ 
avec  M.  le  Prince,  mais  au  Havre,  «  où  il  a  plu  à 
la  Majesté  de  la  royne  d'Angleterre  de  les  envoyer 
pour  le  bon  zèle  qu'elle  a  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
l'aflection  qu'elle  porte  au  royaume  ainsi  troublé!  » 

Grâce  à  Tarrivée  de  ce  secours  si  clièiement  Larméerojaie 

▼âaniégwRouei 

acheté,  grâce  aux  hésitations  du  duc  de  Bouillon 

et  à  sa  propre  activité,  Montgomery,  qui  avait 
succédé  à  Morvilliers,  avait  relevé  les  affaires  des 
réformés  en  Normandie,  dette  situation  nouvelle 
fit  cesser  l'incertitude  de  Navarre  et  des  triumvirs. 
Avant  de  s'occuper  d'Orléans,  il  fallait  empêcher 
les  Anglais  de  prendre  tout  à  fait  pied  en  Irance, 
.et  faire  en  sorte  que  leur  reine  ne  devînt  pas  le 
chef  unique  et  véritable  du  parti  huguenot  :  c'était 
une  sage  et  patriotique  résolution.  On  jugea 
qu'un  corps  de  quiiize  cents  chevaux  et  de  trois 
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mille  cinq  cents  fantassins  suffirait  pour  arrêter 

d'Andelot  et  observer  la  ganiisuii  d  Orléans.  Ce 
soin  fut  confié  au  maréchal  de  Saint-André  et  au 
duc  de  Nevers  ^,  gouverneur  de  (llKiiiii)agne,  et 
Tarmée  catlioiique  s'achemina  vers  Rouen. 
u'Aûdeiot  réussit     D'AiiclcIot  était  arrivij  à  Francfort  au  moment  où 
n^ptmmZmm»  l'empcreur  Ferdinand  y  présidait  la  diète  pour  le 
"iteuTds!****  couronnement  de  §on  fils,  Maximiiiiîn,  roi  des 
Romains.  Les  dispositions  étaient  peu  favorables 
aux  réformés  de  France,  non-seulement  chez  les 
«  princes  catholiques,  uiais  aussi  chez  les  luthériens. 

Rien  n*avait  été  négligé  pour  enlever  aux  Tiugue- 
nots  les  sympathies  qui  semblaient  leur  être  le 
plus  naturellement  acquises.  Le  27  août,  pendant 
le  siège  de  Bourges,  le  sieur  de  RambouiWet  avait 
quitté  le  camp  royai  pour  se  rendre  en  Allemagne 
en  toute  hâte,  et  faire  avorter  à  tout  prix  les  négo- 
ciations entamées.  Ses  instructions,  signées  par  le 
roi  de  Navarre  et  les  autres  princes,  l'aulunsaient 
même  à  sacrifier  le  concile  et  à  oITrir  de  lui  substi- 
tuer un  colloque  qui  aurait  été  présidé  par'un  des 


4.  François  de  Glèves,  duc  do  Nevers,  ûis  de  celui  qui  prit 
une  si  belle  pari  à  In  rnmpnp'np  do  l.*).)7,  (^t  neveu  doGondé  pai* 
sa  mère,  Marguerite  de  Bourbon.  Très^lié  avec  son  onde,  il 
avait  promis  d'jibord  de  le  rejoindre  à  Orléans;  mais,  changeant 
d*avjs  brusquement,  il  devint  un  des  plus  ardents  catholiques. 
l\  fut  tué  par  accident  à  la  bataille  de  Dreux. 
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grands  souverains  de  rEiimpe,  TEmpcreur,  le  roi 
d*Espagne  ou  le  roi  de  France;  là  on  pourrait 
c<  cherclicr  les  moiens  de  sanv  à  ung  bon  accord 
et  saincte  refoimation...,  instituer  une  paix  pu- 
blicque  et  chreslienne  »  De  son  côté,  le  cardinal 
de  Lorraine  avait  continué  ses  pratiques,  et  il  avait 
été  si  loin  dans  ses  avances  aux  partisans  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  qu'il  en  était  devenu  suspect 
au  pape,  et  qu*i)  fut  très-froidèment  reçu  à  Trente 
par  les  prélats  luniains.  Les  envoyés  calvinistes 
durent  faire  devant  la  diète  de  Francfort  une  pro- 
fession de  fol  ;  elle  fut  prononcée  par  Jacques  Spi- 
famé,  évéque  apostat  de  Nevers,  homme  profond- 
dément  mrpi  is.ihle,  déjà  décrié  dans  son  propre 
parti  dont  les  défiances  devaient  lui  coûter  la  vie', 
mais  habile,  souple,  éloquent,  et  parliculiôreme'nt 
chargé  de  conduire  la  négociation,  dont  le  succès 
pouvait  être  compromis  par  la  rudesse  et  la  vio- 
lence de  d'Andelot.  Après  quelques  jours  d'attente 
et  de  discussions,  la  levée  d*hommes  fut  autorisée; 
mais  Texécutiou  de  la  mesure  fut  dillicile  :  les 
agents  du  triumvirat  multipliaient  les  obstacles, 

} .  lostniction  baillée  au  S'  de  Rambouillet,  envoyé  en  Aile- 
magne;  du  camp  de  Bourges,  il  août  —  Bibl.  imp,; 
Brienne)  S8. 

i.  Il  fut  décapité  k  Genève  le  23  mars  1566,  après  un  procès 
de  trois  jours. 
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l'argent  et  les  chefs  manquaient;  enfin  tout  fut 
aplani  par  le  concours  actif  du  landgrave  de 
Uesse,  qui  fournit  cent  mille  écus  d'or  et  son 
propre  maréchal,  Rolthaufen,  pour  commander  la 
petite  armée.  Cependant  ce  ne  fut  que  le  40  oc- 
tobre, et  non  le  i*"',  comme  cela  avait  été  stipulé, 
que  d' Andelot  put  passer  sa  revue  de  départ  à  Ba- 
charach.  11  emmenait  neuf  cornettes  de  reîtres  iai- 
sant  trois  mille  trois  cents  chevaux,  et  quatre  mille 
lansquenets  sous  douze  enseignes. 
priM  de  Rouen     Ces  retards  étaient  funestes.  Sans  renforts 

/*6 octobre). Mort    .  .     ,  r/\  i  '  t 

du  roi      Coudé  ne  pouvait  bouger  d  Orléans,  et  sans  un 
(ie  Navarre,   pp^j^^pj.  g^cours  OU  uno  forle  diversion  Rouen  ne 

pouvait  être  sauvé.  Celte  place  avait  été  investie 
dans  le  courant  de  septembre  :  la  défense  fut  éner- 
gique et  se  prolongea  au  delà  do  tout  espoir;  mais 
enfin,  le  25  octobre,  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
Condé  reçut  avec  cette  nouvelle  celle  de  la  mort 
de  son  frère,  le  roi  de  Navarre.  Antoine  de  Bour- 
bon  finit  comme  il  avait  vécu,  brave,  indécis  et 
voluptueux.  Frappé  dans  la  tranchée  au  poste  le 
plus  périlleux,  il  expira  dans  les  bras  de  Louise  de 
la  Béraudière,  après  avoir  écouté  les  exhortations 
d'un  prêtre  et  d*un  ministre,  sans  que  personne 
pût  savoir  s*il  était  mort  catholique  ou  protestant. 

Les  relations  des  deux  frères  étaient  de  telle  na* 
ture  que  Coude  dut  être  peu  affecté  de  cette  perte; 
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ce  qui  le  frappa  le  plus  sans  doute  était  le  change- 
ment apporté  à  sa  situation.  11  se  trouvait  ])ar  cet 
accident  l'afné  des  princes  du  sang  qui  ne  fussent 

m  enfaiils,  m  engagés  dans  te  ordres,  et  il  acqué- 
rait ainsi  le  droit  de  réclamer  une  part  dans  le 
gouvernement  du  royaume.  Mais  pour  le  moment^ 
la  mort  du  roi  de  Navarre  ne  faisait  qu*augmenter 
le  pouvoir  des  triumvirs,  ùtait  à  la  Régente  le  seul 
et  faible  appui  qui  put  permettre  de  leur  tenir 
tête .  et  leur  donnait  la  disposition  libre  de  toutes 
les  ressources  de  TÉtat.  Condé  restait  chef  de 
parti,  et  d'un  parti  fort  abattu. 

Au  moment  où  llouen  succombait,  i^urie  et    nérout.  ae 

Duras  à  \'er  et 

Montluc  battaient  et  dispersaient  à  Ver  les  levées  autw.  échec».  ^ 
que  Duras  venait  de  taire  dans  le  imdi,  et  qu'il 
voulait  conduire  à  Orléans.  Toute  résistance  aux 
chefs  catholiques  cessait  en  Gascogne  ainsi  qu'en 
Guyenne,  et  les  protestants  de  cette  région  ne 
trouvaient  de  refuge  que  chez  trois  fennnes  éner- 
giques, Jeanne  d'Albret  en  Béarn*  Jeanne  de 
Genouillac,  inère  de  Crussol.  rii  Onorcy,  et  Anne 
de  Bonneval ,  mère  du  célèbre  Armand  de  Biron , 
en  Agénois.  Le  siège  de  Montaiiban  était  com- 
mencé; celui  de  Grenoble  poussé  avec  vigueur.  En 
Saintonge ,  la  Rochefoucauld  avait  pu ,  grâce  h 
ravis  d'un  synode,  calmer  les  scrupules  des  réfor- 
més qui  hésitaient  à  prendre  les  armes  contre  le 
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Roi;  il  avait  rassemblé  du  monde  et  remporté 
quelques  avantages.  Déjà  il  avait  investi  baint- 
Jean-d'An^^ely,  lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Ver  le  lorça  à  lever  ce  siège  pour  aller  recueillir 
les  débris  des  bandes  dé  Duras.  Le  culte  catho- 
lique fut  rétabli  dans  t;i  Rochelle,  et  tout  le  pays 
compris  entre  la  basse  Loire  et  la  Gironde  soumis 
par  le  duc  de  Moiilpensier. 
Exécutions  à      Ces  revers  éclatants,  appris  coup  sur  coup  à 

Orléans. 

Orléans,  y  excitèrent  cette  irritai  ion  lébrile  que 
Ton  prend  parfois  pour  la  résolution  et  Taudace , 
mais  qui  précède  plus  souvent  le  désespoir.  De  san- 
glantes exécutions  avaient  eu  lieu  à  Rouen  ;  on 
voulut  des  représailles.  Le  maître  des  requêtes  de 
Seive,  qui  allait  en  anibassade  en  Espagne,  venait 
d'être  enlevé  par  un  parti  et  conduit  à  Orléans 
avec  Tabbc  de  Gastines  et  6apin,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  qui  raccompagnaient  :  on  les 
prit  pour  vi(  limes,  Taule  de  mieux.  Selve,  qui 
avait  un  frère  dans  Tarmée  protestante,  fut  épar- 
'  gné  ;  les  deux  autres  furent  pendus  cumuie  u  com- 
plices de  la  conspiration  ourdie  contre  le  Roi  et  le 
royaume    »  La  signature  de  Condé  était  au  bas 

4 .  Déjà  dans  le  mois  d*août,  on  avait  exécuté ,  pour  celle 
même  complicité,  le  curé  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  vieillard 
de  soixante-quinze  ans,  qu*on  avait  trouvé  caché  dans  un  gre- 
nier. (Voyez  Tli.  de  Bèze,  Histoire  des  Ly lises  reformées.) 
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de  la  sciileiice,  et  d  Aubigné  répète,  en  rapportant 
le  fait ,  ces  paroles  de  son  père  :  «  On  dit  que  l*ire 
est  une  deriii-follie,  et  je  dis  qu'aux  princes  elle  est 
fol  lie  entière  !  »  Ce  n'était  cependant  pas  la  colère 
qui  avait  puubsi  Condé  k  cette  inutile  et  froide 
cruauté  :  les  ministres  Tavaient  exigée»  et  il  fallait 
dt'sanner  les  défiances  de  cette  «  race  soupçon- 
neuse ^«  n  Les  chefs  catholiques»  toujours  habiles  à 
fomenter  les  divisions  (ju'ils  savaient  exister  dans 
le  parti  protestant»  traitaient  Condé  avec  des 
égards  aflectés,  et  dans  une  série  d'arrét>  rendus 
contre  les  Chàtillon  et  leurs  adliérents  (juillet),  le 
parlement  de  Paris  avait  formellement  exclu  de  sa 
sentence  la  personne  du  prince»  déclaré  prisonnier 
des  rebelles.  En  livrant  au  bourreau  un  magistrat 
de  cette  cour»  on  répondait  à  ces  ménagei^^ents; 
Condé  semblait  plus  compromis  :  triste  nécessité 
que  celle  d'acheter  la  confiance  par  de  si  coupa- 
bles faiblesses  ! 

Un  petit  su('(  i  s  avait,  sinon  remonté  le  coura^^e, 
au  moins  égayé  la  tristesse  de  la  garnison  d'Or- 
léans. Dampierre,  sorti  aver  cinquante  chevaux, 
avait  capturé  les  bagages  du  légat  qui  se  rendait 
au  concile;  le  cardinal,  s'appuyant  de  son  caractère 
diplomatique,  les  fit  réclamer  par  un  trompette. 

I.  «Genu9  hominum  suspicai.  >  (Thuanud,  XXXlii.) 
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Condé  répondit  qu'un  appareil  si  guerrier  et  si 
magnifique  convenait  pieu  à  un  ministre  de  paix»  à 
un  successeur  du  pauvre  Pierre,  et  que  ces  ri- 
chesses seraient  beaucoup  mieux  employées  aux 
frais  de  la  guerre  entreprise  pour  la  religion  ;  qu'au 
reste,  si  le  légal  faisait  rendre  par  les  triumvirs  les 
deux  cent  mille  écus  d*or  que  le  pupe  leur  avait 
prêtés,  et  s'il  faisait  rappeler  leurs  auxiliaires  ita- 
liens,  il  renverrait  les  bagages  Intacts. 
Lundé  ùi  coiign>  C'était  ujic  milice  ressource  et  une  bien  faible 
BU  compensation  pour  tant  de  revers.  Une  nouvelle 
mquietude  agit;nt  les  esprits.  Un  ftail  sans  nou- 
velles de  d'Andelot  ;  on  savait  que  Nevers  l'atten- 
dait avec  l'armi^e  de  Champaf^ne,  composée  de  qua- 
torze Qompagnies  de  gendarmes,  seize  cornettes 
d*argoulets*  et  vingt-cinq  enseignes  de  gens  de 
pied.  baint-André  venait  d'amener  à  Troyes  neuf 
com])agnies  de  gendarmes,  treize  de  cavalerie  lé- 
gère et  les  légionnaijcs  de  Picardie.  Que  devien- 
drait, en  présence  de  telles  forces,  la  petite  troupe 
allemande?  On  s'attendait  h  chaque  instant  à  ap- 
prendre sa  destruction.  Condé  et  Golign>%  dont  la 
fermeté  ne  se  démentait  pus,  avaient  seuls  envisagé 
de  sang-froid  cet  événement  probable.  Ils  étaient 
convenus  très-secrètement  que,  si  ce  malheur  ar- 


4.  Sorte  de  cavalerie  légère. 
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rivait,  le  prince,  laissant  l'amiral  dans  la  place, 
partirait  déguisé  et»  voyi^eant  de  nuit,  irait  lui- 
même  implorer  Tassistance  des  luthérieus.  Il  était 
prêt  à  exécuter  cette  résolution  extrême^  lorsqu'on 
apprit  que  d'Andelot  n'était  plus  qu'à  trente 
lieues 

Malade  de  la  fièvre  et  porté  dans  une  litière,  cet    D'Andclot  et 
honime  énergique  avait  cependant  dingé  lui-même  inn:  nnemi 
la  marche  de  ses  soldats.  Après  avoir  traversé  la  O'^^- 
Lorraine,  il  se  jeta  dans  les  montagnes,  passa  près 
des  sources  de  la  Seine,  et  arriva  sur  l'Yonne  pai»  la 
Bom-gogne ,  hiissant  Nevers  et  6aint-Andrc  conti- 
nuer leurs  dispositions  pour  l'arrêter  en  Cham- 
pagne. Le  6  novembre,  il  entrait  à  Orléans*  Les 
événements  heureux  se  succèdent  à  leur  tour  :  la 
Uochefoucauld  arrivait  en  nièine  teiu[)s  avec  trois 
cents  gentilshommes  et  les  restes  des  bandes  de 
Doi'as.  L  uiiiiée  protestante  pouvait  reprendre  la 
campagne.  «  Nos  ennemis  ont  pris  nos  deux  rocs  ^, 
s  écria  Condé;  mais  j'espère  bien  qu'à  ce  coup 
nous  aurons  leurs  chevaliers.  » 

il  sortit  innnédiatenient  avec  toutes  ses  troupes  Cbndémwche sur 

Pari*  avec 

françaises,  et  fit  jonction  avec  les  reitres  sous  Pi-  qw^orre  mm 

bonunes 

thiviers,  qui  fut  enlevé  (11  novembre).  Cette  (unowaiw). 

1,  La  Noue. 

Bourges  et  Houen;  allusion  au  jeu  d  échecs  :  oa  duuoait 
alors  le  nom  de  rocs  aux  tours. 
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prompte  détermination  était  nécessaire ,  car  on  ne 
pouvait  songer  li  nuurrir  les  Allemands  dans  Or- 
léans» et.  r argent  manquait  pour  les  payer.  On 

avait  criiburd  espéré  en  obtenir  du  bon  zèle  des 
riches  bourgeois  de  Genève;  mais  ils  avaient 
«  craint  d'exposer  leur  ville  outre  leurs  facultez,  » 
et  s'étaient  bornés  à  «  une  honneste  responce»  » 
sans  envoyer  un  sou     Il  i'allut  s'adresser  alors  aux 
habitants  d'Orléans  :  une  souscription  fut  ouverte, 
mais  suivant  la  destinée  commune  de  ces  contribu- 
tions volontaires,  celle-ci  avait  été  peu  productive, 
et  d'ailleurs  les  dilapidations  étaient  extrêmes. 
Toutes  les  ressources  dont  ou  croyait  pouvoir  dis- 
poser encore  avaient  été  gaspillées;  ii  fallait  vivre 
sur  le  pays.  Celle  nécessité  s'accordait  peu  avec 
les  recommandations  des  ministres  sur  Tobserva- 
tion  (le  la  discipline  et  la  régularité  des  habiludes  ; 
aussi  la  licence  fut- elle  extrême  :  le  bel  ordre  qui 
n'avait  duré  que  quelques  jours  dans  la  première 
sortie  ne  devait  plus  reparaître.  On  résolut  de 
marcher  sur  Paris,  qui  était  déjà,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  la  langue  militaire  moderne, 
le  point  objectif  de  la  guerre  civile.  Condé  n'avait 
que  six  mille  cavaliers,  la  plupart  français,  bons 
et  éprouvés,  et  huit  mille  fantassins,  la  plupart 

i.  Voyez  Pièces  et  documents  j  ii°  VIII. 
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allemands;  nul  ne  savait  encore  ce  qu  ils  vau- 
draient :  en  tout  quatorze  mille  hommes.  L'artil- 
lerie comptait  huil  bouches  à  feu,  cinq  canons, 
de  campagne  et  trois  pièces  de  siège.  C'était  en 
fcuiiime  un  léger  équipage.  Mais  Tannée  royale, 
qui  était  de  vingt-huit  mille  hommes  au  commen- 
cement du  siège  de,  Rouen,  se  trouvait  for!  réduite, 
et  par  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  et  par  le 
désordre  qui  avait  suivi  la  prise  de  cette  place. 
Liie  était  encore  dans  sa  conquête  et  ne  la  quitta 
que  sur  la  nouvelle  des  mouvements  du  prince. 
Celui-ci  devait  donc  arriver  avant  elle  sous  Paris  ; 
la  capitale,  mal  pourvue,  mal  fortifiée,  occupée 
par  une  faible  garnison ,  était  exposée  à  un  coup 
de  main.  Le  succès  était  cependant  très-douteux, 
et  d'ailleurs  lorsque  l'armée  royale  se  serait  appro- 
chée, les  protestants  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  conserver  cette  grande  ville  restée  très-catiio- 
lique.  On  pouvait,  il  est  vrai,  l'insulter  et  la  frapper 
de  terreur,  ruiner  les  environs,  et,  si  cela  était 
nécessaire,  livrer  bataille  avant  que  Tennemi  n'eût 
reçu  les  renforts  qu'il  attendait.  Il  fallait  en  tout 
cas  marcher  promptement  et  dii*ecteinent  au  but 
qu'on  voulait  atteindre. 

Mais  quand  il  s'agit  d'aiïaii  es  de  guerre ,  coni-  u  s  arrôte  à  des 

-  j  opérations 

ment  espérer  qu  un  conseil  dirigeant  adopte  une  losignifunte». 

échec 

résolution  simple,  énergique  et  eiTicace?  Tout  plan  (levanl  Corbeil. 
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qu'on  mel  en  délibération  est  presque  toujours 
amoindri  et  dénaturé.  Le  chef  de  Tarmée  protes- 
tante était,  nous  lavons  dit,  loin  d'clre  libre  : 
il  devait  consulter  sans  cesse  les  principaux  de  sa 
troupe,  et  ceux-ci  n'entendaient  pas  donner  un 
avis  modeste,  tel  qu'en  ouvre  un  officier  de  con- 
fiance, consulté  par  son  générai  ;  c  était  tout  un 
plan,  qu'ils  développaient  d*un  ton  presque  mena- 
çant et  dont  il  [allait  bien  tenir  compte.  Pour 
ménager  des  hommes  difficiles  et  importants,  on 
prenait  un  peu  de  (  li<t(|ue  opinion,  et  de  ce  mé- 
lange de  projets  résultait  rarement  une  combinai- 
sou  liL'uituse.  Ainsi,  faute  d'accord  sur  l'opportu- 
nité de  l'attaque  de  Paris ,  on  convint  de  marcher 
vers  celte  ville ,  mais  par  la  voie  la  plus  lonpjue 
et  en  s' arrêtant  à  toutes  les  bicoques  qui  se 
présentaient  sur  la  route  :  c'était  réunir  toutes 
les  mauvaises  chances  eu  perdant  les  bonnes* 
Étampes,  la  Ferté-AIais,  Dourdan,  Montihéry 
sont  successivement  occupés  et  rudement  trai- 
tés. Puis  on  tourne  sur  Gorbeil,  où  Pavan  se 
défend  bien  derrière  de  bonnes  murailles.  Saint- 
André,  accouru  de  Champagne  à  marches  forcées 
quand  il  avait  connu  le  passage  de  d'Andclot,  mais 
arrivé  trop  tard  pour  sauver  Étampes,  se  jette  dans 
Corbeil.  Le  siège  n'a\ançait  pas,  et  le  temps 
s*écoulait,  lorsque  Condé  reçut  un  message  ami* 


L/igmzed  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  177 

cal  de  la  Reine.  De  retour  à  Vincennes  depuis 

le  19,  celte  princesse  rengageait  h  se  rapprocher 
d*elle  pour  conférer  de  la  paix.  On  fut  heureux.de 
trouver  cette  raison  pour  se  tirer  d  une  nutlencon- 
treuse  entreprise.  Le  feu  cessa  devant  Corbeil»  au 
grand  déplaisir  de  1  aniba^sadeur  d'Anglelerre 
et  i'armée  protestante  se  mit  en  marche,  le  2â  no- 
vembre, en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Seine , 
pendant  que  les  troupes  de  Saint-Ândré  regagnaient 
Paris  par  la  rive  droite  ;  quelques  coups  d'arque* 
buse  furent  échangés  cuire  les  deux  rives ,  mais     n  arrive 
sans  grand  dommage  de  part  ni  d*autre.  Le  25  no-  ^^snlTTemb^ei"^ 
vembre»  Coude  coucha  à  Tabbaye  de  la  Saussaye^  «kriu^^ent** 
entre  Juvisy  et  Yillejuif.  Médicis  lui  avait  donné  pon^iAngiab. 
rendez-vous  pour  le  leudeniaiji  au  Port-à-l'Anglais. 

La  mort  d'Antoine  de  Bourbon  avait  servi  de 
prétexte  à  ces  négociations  nouvelles  :  la  Heine 
s'était  empressée  de  saisir  le  seul  terrain  oii  elle 
put  retrouver  la  direction  des  affaires.  Son  pre- 
mier écuyer,  Saint-Mesmes»  offrit  de  sa  part  au 
prince  la  h'eutenancc  générale  du  royaume  pour 
lui ,  et  pour  les  siens  le  rétablissement  de  l'édit 
de  janvier  avec  des  modifications  que  Ton  devait 
débattre  dans  Tentrevue^* 

4.  Throckmortan  à  Êlisabetb,  t%  novembre,  d'Essone.  Siaie 
paper  ùfiee. 

2.  ThrockmorloQ  à  Élisabeth,  t%  novembre.  Un  premier 
f.  12 
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Gondé  répondit  au  messager  quHl  saurait  bien 

prendre  l'autorité  de  son  frùre,  niais  «  sans  eu 
tenir  la  place  et  sans  en  aimer  l'exemple,  n  faisant 
allusion  à  la  faiblesse  avec  laquelle  Navarre  avait 
subi  la  domination  des  ennemis  de  sa  maison. 
Quant  à  l'entrevue ,  il  l'accepta  et  8*y  rendit  ;  ce- 
pendant, comme  la  Reine  tardait  un  peu,  il  muira 
à  son  quartier,  disant  qu*il  se  sentait  mal,  mais 
laissant  voir  qu'il  se  méfiait  de  quelque  tentative 
contre  sa  personne,  et  au  fond  redoutant  de  se 
laisser  prendre  h  quelque  piège,  comme  il  avait 
fait  à  Talsy.  L'amiral  et  le  connétable  se  virent 
seuls  au  Port-à-l'Anglais,  et  le  lendemain,  27  no- 
vembre, Montmorency  vint  avec  le  duc  de  Nevers 
visiter  M.  le  Prince  à  la  Saussaye.  La  conférence 
fut  froide  et  sans  résultat,  Condé  prétextant,  pour 
éviter  la  discussion ,  que  son  indisposition  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  reprocher  amèrement  à  Nevers,  son  neveu,  le 
manque  de  foi  dont  il  l'accusait. 

Combat  tous  Les  protestants  commençaient  à  sentir  qu'il  fill- 
es murs  do  Paris  r  •  •  r 

(28ti  V  .)re).  lait  sc  hàtcr.  Déjà  Guise  était  arrivé  de  Rouen; 
s'étebiMMnt   s  il  laissait  négocier  la  Reine,  c^était  pour  prendre 

de  V;iHK'irard  à  ^ 

Moniroage.    le  tcmps  de  rallier  1  armée  royale,  dont  une  pai^tie 


mesMge,  plus^gue,  avait  été  apporté  par  Gonnor,  le  H. 
(Le  même  à  la  même,  20  novembre.)  Ibidem. 
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avait  déjà  rejoint  ;  le  reste  suivait.  Montpensier  et 

Lanzac  amenaient  à  marches  forcées  les  bandes 
espagnoles  et  la  cavalerie  victorieuse  à  Ver.  Condé 
résolut  de  «  tâler  »  immédiatement  ses  ennemis. 
Le  28,  dans  Taprès-midi,  son  avant-garde  se  dé- 
ploya devant  le  faubourg  Saint -Victor,  que  Ton 
avait  couvert  à  la  hâte  de  quelques  ouvrages  en 
terre  et  de  tranchées.  On  fit  sortir  de  Paris  envi- 
ron douze  cents  arquebusiers  et  six  cents  lances. 
Après  une  assez  grosse  escai  inouclie.  M.  le  Prince 
commanda  une  charge  générale,  qui  réussit  parfai- 
tement. Les  catholiques  ployèrent  partout;  ils  se 
comportèrent  si  mal  que  le  duc  de  Guise,  d'habi- 
tude bien  maître  de  lui.  ne  put  contenir  sa  colère  : 
il  insultait  ses  gendarmes,  disant  qu'il  leur  fau- 
drait des  quenouilles  au  lieu  de  lances.  Cependant 
Strozzi  se  jeta  avec  six  cents  arquebusiers  d  élite  ^ 
dans  Tenclos  d*un  moulin,  et  arrêta  Télan  des 
vainqueurs.  Le  jour  baissait,  les  huguenots  d  ail- 

1.  Ces  arquebusiers  étaient  ceux  de  la  nouvelle  gîirdo  da 
Roi, qui  devaient  devenir  le  noyau  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises. PlMlippe  Strozzi  ap[>artcnaii  à  cette  famille  des  Strozzi, 
iltiistvée  {Nir  son  dévouement  è  r indépendance  italienne;  son 
père,  lliéroTque  défenseur  de  Sienne,  avait  élé  honoré  du  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  Lui-même  était  né  en  f 544,  et  fut 
tué  dans  un  combat  naval  en  458S.  C'était  un  bon  homme  de 
guerre,  et  cVt  lui  qui  créa  définitivement  Torganisation  régi- 
mentaire  de  i  mlauiune. 
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leurs  étaient  plus  préparés  pour  une  forte  recon- 
naissance que  pour  une  attaque  à  fond.  La  reti*aite 
fut  sonnée,  et  ils  se  bornèrent  à  prendre  position  : 
rinlanierie  avait  sa  gauciie  à  Yaugirard  et  sa 
droite  à  Montrouge,  qui  était  occupé  par  Genlis  ; 
Portion  tenait  Gentilly  avec  Tavant-gardc  ;  le 
prince  et  Famiral  étaient  à  Arcueil  avec  la  cavalerie 
de  la  «  bataille,  »  les  reîlres  derrière  eux  à  Cachai i 
et  «  autres  lieux  comnnodes.  » 

Le  29  cl  le  30,  les  protestants  se  mirent  en 
ligne  devant  leurs  quartiers,  noais  sans  tenter  d*aâ^ 
saut,  et  comme  les  calholi(jues  ne  sortirent  pas,  il 
n'y  eut  qu'une  canonnade  nécessairement  insigni- 
fiante, vu  la  faiblesse  réciproque  de  l'artillerie. 

Si  Condé  eut  fait  soutenir  plus  vivement  l'at- 
taque du  28,  ses  troupes  se  fussent  certainement 
emparées  du  faubourg  Saint-Victor  ;  reste  à  savoir 
ce  qu*eût  pu  être  le  lendemain.  Plusieurs  de  ses 
lieulenaiits  pensaient  avec  raison  que  le  succès 
serait  devenu  funeste,  et  que  Tarmée,  débandée 
par  le  pillage,  eût  été  facilement  écrasée.  Mais 
alors  pourquoi  entreprendre,  si  on  ne  voulait  pas 
réussir?  Ouoi  c[u'il  en  fut,  roccasion  manquée  ne 
se  présenta  plus.  Les  renforts  affluaient  dans 
Paris  ;  la  terreur,  si  vive  le  premier  jour  que  le 
président  Lemaître  en  était  mort,  s'était  rapide- 
ment calmée.  Le  peuple  parisien  s'était  fait  à  la 
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situation  avec  sa  traditionnelle  mobilité  :  on  riait, 
on  se  moquait  du  prince  qui,  ayant  échoué  au 
siège  de  Corbeîl ,  espérait  enlever  Paris  (de  là  le 
proverbe  populaire  :  a  II  prend  Paris  pour  Gor- 
beil  *  «);  les  boutiques  étaient  rouvertes,  les  cours 
du  pays  latin  avaient  recommencé,  et  le  bruit  du 
canon,  ([ui  retentissait  encore  de  temps  à  autre  ne 
changeait  rien  aux  habitudes  de  ia  grande  ville. 

Ces  canonnades  ne  provenaient  d'ailleurs  que  TrêTo 
d  alertes  sans  gravité  données  pai*  les  reitres,  dont  miructueoses. 
la  raison  était  parfois  troublée  par  l'usage  immo- 
déré du  vin  de  l^'rance  ;  car  une  suspension  d'armes 
avait  été  conclue  le  décembre,  et  le  2  il  y 
avait  eu  a  pariemenL  »  entre  la  Heine  et  le  prince 
près  d*un  moulin,  au  bout  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau. Ces  négociations  causèrent  une  certaine  irri- 
tation à  Throckmorton,  (]ui,  ne  bougeant  d* auprès 
de  Condéet  Tobservant  sans  cesse,  redoutait  chez 
lui  les  élans  du  patriotisme.  S'il  surprenait  dans 
le  langage  du  prince  quelque  velléité  de  se  dé- 
gager des  entraves  qui  le  tenaient  dans  la  dé- 
peiîdance  de  l'étranger,  il  lui  rappelait  aussitôt  les 
engagements  avec  l'Angleterre  et  le  ranimait  de 
son  mieux    Élisabeth ,  informée  des  incertitudes 

4.  lettres  d'Est.  Pasquicr. 

t.  ïhrockmortofi  à  Èlisabeih,  20,  ti  novembre,  5,  13  dé- 
cembre. State  paper  ofice. 
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de  Gondé,  lui  écrivit  à  ])i'()pos  de  la  mort  du  roi  de 

NavaiTe,  et  l'engagea  à  se  iiioiUrer  plus  déférant 
envers  rainiral,  qui  était  toujours  l^appui  de 
Throkcmorlon*.  Coudé  dut  s'excuser  assez  hum- 
blement 9  envoyer  un  long  mémoire  explicatif,  et 
protester  «  qu'il  n'eust  jamais  entièrement  conclu 
aucune  chose  en  ce  faict  sans  prévenir  Sa  Majesté 
pour  sur  ce  suivre  son  conseil  » 

Les  inquiétudes  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
n*étaient  pourtant  pas  fondées.  De  part  et  d'autre, 
on  ne  cherciiait  qu'à  gagner  du  temps.  Sans  doute 
Médicîs  était,  dans  son  désir  de  la  paix,  aussi  sin- 
cère qu'il  lui  était  possible  de  Tétre.  Sans  doute 
aussi  les  gentilshommes  obscurs  souhaitaient  ar- 
demment d  être  rendus  à  leurs  aflaires  et  à  ieui's 
familles  quand  l'honneur  le  permettrait;  on  les 
voyait  dans  l'intervalle  des  trêves  se  rencontrer  et 
causer  sans  distinction  de  parti,  avec  une  liberté 
que  les  Allemands  surpris  prenaiciil  i)0(ii'  un  com- 
mencement de  défection.  Mais,  parmi  ceux  dont 
l'opinion  avait  quelque  poids,  personne  ne  voulait 
poser  les  armes  avant  de  s'être  plus  sérieusement 
mesuré  avec  ses  adversaires  :  tes  catholiques  né- 

1.  Élisaheth  à  Condé,  4  décembre.  Siaie  paper  ofiee, 
{Pièces  et  doeumenu,  n*  IX.] 

S.  Condé  à  Elisabeth,  16  décembre.  Ibidem.  {Pièces  et 
documents,  ii«  IX. J 
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godaient  pour  attendre  leurs  troupes  de  Guyenne, 

les  protestants  pour  reconnaître  les  défenses  et 
préparer  uné  attaque  de  nuit* 

Aussi,  le  soir  mcnie  de  la  rupture  des  trêves  vaioe»  lenuiive* 

pour 

(5  décembre) ,  tout  était  prêt  pour  un  coup  de  surprendre  pans 
iiuiiii  sur  le  laubuurg  bamt-ijermain,  quartier  géné- 
ralement habité  par  les  protestants,  et  où,  malgré 
l'expulsion  de  ceux-ci,  leur  arniéo  avait  encore 
quelques  intelligences.  Le  duc  de  Guise,  péné- 
trant ce  dessein,  avait  eu  soin  de  bien  garnir  les 
retranchements  et  de  recommander  la  vigilance. 
Hais  il  faisait  très-froid,  Tattente  paraissait  longue; 
les  rangs  s'éclaircirent  peu  à  peu,  et  deux  ou  trois 
heures  après  minuit  il  ne  restait  plus  que  la  garde 
ordinaire.  Si  les  huguenots  eussent  donné  alors, 
leur  succès  momentané  était  cei*tain.  Heureusement 
pour  leurs  adversaiies,  ou  peut-être  pour  eux- 
mêmes,  ils  s'égarèrent  ;  le  jour  les  ayant  surpris 
dans  la  campagne,  ils  s'empressèrent  de  regagner 
leurs  quartiers. 

On  se  reprit  à  négocier  sans  plus  de  succès  ni 
de  loyauté»  Condé ,  malaisé  à  décourager,  voulait 
recommencer  la  «  camisade  »  (7  décembre)  ;  le  mot 
était  donné.  6es  soldats  avaient  déjà  revêtu  la  che- 
mise blanche,  lorsqu'une  fâcheuse  rumeur  se  ré- 
pandit :  Genlis,  qui  depuis  quelques  jours  insj)inut 
quelque  défiance  et  qui  avait  été  involontairement 
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mis  dans  le  secret,  venait  de  passer  à  rennemi^* 

11  sembla  prudent  de  renoncer  à  l'entreprise  ; 
mais  rémotion  fut  grande  dans  le  camp  huguenot. 
On  crut  à  un  complot.  Tous  ceux  qui  étaient  liés 
avec  le  fugitit  devinrent  Tobjet  de  soupçons  mal 
dissimulés.  Gramont,  qui  avait  donné  pourtant 
de  si  grandes  preuves  de  son  dévouement  à  la 
cause,  fut  obligé  de  se  justifier,  de  déclarer  son 
horreur  de  la  conduite  de  son  anc  ien  ami  eld'ofVrii- 
de  le  combattre  en  champ  clos  ^.  A  toutes  les  dif- 
ficultés qui  en  t(  Hu  aient  déjà  le  chef  de  Fan  née 
protestante  se  joignaient  les  méfiances,  les  récri- 
minations amères  entre  ses  lieutenants, 
r  arrr^^e  royale     La  posîtion  u* était  plus  tcnablc»  Montpensier  et 

rhi  ralliée  «t  reo- 

forcAe.  condé  Lauzac,  après  avoir  traversé  le  Vcndômois  et  le 

»o  retire 

(10  décembre).  Perchc ,  avaicut  passé  la  Seine  à  xManles;  le  8  au 
soir,  ils  entraient  dans  Paris  avec  sept  mille 
hommes.  Guise  à  son  tour  prit  Toffensive  ;  dès 
le  9,  il  repoussa  les  avant-postes  des  protestants, 


4 .  Genlis  soutint  toujoars  qu*il  n'avait  rien  révélé  da  projet 

qu'il  connaissait,  et  donna,  pour  expliquer  sa  désertion,  toutes 
les  raisons  d'amour  N'  la  paix,  de  dévouement  à  la  |),itrie,  qui 
ne  manquent  jam  n-  aux  défectionnaires.  On  doit  d'ailleurs 
reconnaître  i\u  \\  ne  reprit  pas  de  ^ervice.  et  se  retira  dans  ses 
terres.  11  reparut  dans  les  rangs  des  protestants  pendant  la 
seconde  guerre  civile. 

%.  Throckmorton  à  Élisabetb,  13  décembre.  State  paper 
afee. 
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et  il  se  pi'oposait  de  tomber  sur  eux  avec  tout  son 

mutidc  le  11,  k  la  diane.  Condé  le  prévint.  Le  10 
au  matin,  il  commença  sa  retraite  en  bon  ordre,  se 
dirigeant  sur  Pal«*useau,  où  il  coucha  le  soii .  Lui- 
même  commandait  i'arrière-garde,  qui  ne  fut  pas 
attaquée.  Mais  sa  présence  et  ses  eiïorls  ne  purent 
empêcher  ses  troupes  d'incendier  leurs  quartiers  et 
les  villages  sur  la  route.  C'étaient  les  Allemands 
qui  avaient  donné  ce  bel  exemple  :  Talliauce  de 
l'étranger  porte  toujours  ses  fruits.  Ils  avaient  mis 
le  feu  à  Montrouge,  sous  le  singulier  prétexte  de  se 
venger  ainsi  de  Genlis,  qui  y  avait  son  logis.  Tout 
le  monde  les  imita.  11  fallut  faire  pendre  quelques 
hommes  le  soir,  et  on  ne  parvint  à  faire  cesser  ces 
désordres  que  le  lendeniain. 

L'armée  protestante  suivait  la  route  de  Chartres  i>rojo(.H  divers 

.  de  Condé  et  de  SOS 

sans  qu  on  àui  trop  pouiquoi.  Le  la,  elle  séjour-  lieuieoanu.  sur 

.    ,    ^  .  -  ...         ravis  d»  rftniral» 

naît  a  Saint-Arnouit  ^  ;  ses  chefs  discutaient  leurs  od  marche  vers 
opérations  ultérieures.   Quelques-uns   voulaient  pour 

,      .     86  rapprocher  dM 

qu'on  assiégeât  Chartres,  mais  cette  idée  fut  AD«kû. 
promptement  écartée.  Condé  proposa  une  résolu- 
tion plus  haute  et  plus  hardie. 

Les  catholiques,  sortis  le  11  de  Paris,  étaient 
arrivés  devant  Ltatiipes.  Le  prince  voulait  renfor- 
cer la  garnison  de  cette  place,  dans  Tespoir  quMIs 

4 .  Village  à  environ  huit  lieues  de  Chartres,  et  à  dix  de  Paris. 
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rassiégeraieat  et  quelle  les.  arrêterait  quelques 
jours  ;  en  même  temps,  il  aurait  marché  sur  Paris, 
vicie  de  troupes,  avec  toutes  les  sieuiies,  se  serait 
emparé  des  faubourgs -de  la  rive  gauche  et  s'y 
serait  iurlement  logé.  Les  triumvirs,  poui'  rentrer 
dans  la  capitale,  auraient  dû  passer  sur  la  rive 
droite,  et  avant  qu'ils  ne  fussent  en  mesure  il  es- 
pérait profiter  des  intelligences  qu*il  avait  dans  la 
ville  et  de  la  terreur  qu'il  aurait  inspirée,  pour 
traiter  avec  de  bonnes  conditions;  tout  au  moins 
pensait-il  pouvoir  se  retirer  intact  après  avoir  causé 
à  ses  ennemis  un  grand  dommage  matériel  et  un 
séi'ieux  échec  moral. 

Ce  projet,  qui  n'était  pas  sans  quelques  chances 
de  succès,  rencontra  Tinévitable  opposition  de 
Tamiral.  Lu  supposant,  dit-il,  qu'on  s'empaie  des 
faubourgs  avant  le  retour  des  triumvirs,  ceux-ci 
ont  assez  de  monde  pour  mettre  Paris  en  sûreté, 
et  cependant  tenir  la  campag.ie  derrière  nous, 
couper  nos  communications  avec  Orléans,  peut- 
être  nous  enlever  toute  retraite.  Plutôt  que  de  nous 
jeter  dans  ce  traquenard,  que  ne  gagnons-nous  la 
Normandie?  Nous  y  trouverons  Targentde  la  reine 
Elisabeth,  qui  nous  est  si  nécessaire  pour  payer  nos 
reîtres;  enfin  le  comte  de  Warwick  pourra  nous 
amener  du  Havre  Tartillerie  dont  nous  avons  besoin 
pour  prendre  des  places,  et  surtout  un  bon  ren- 
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fort  d^infaiiterie  anglaise,  qui  nous  permettra  de 
Livrer  baUiiie  avec  avantage. 

amiral  n'ajoutait  pas  que,  pour  réussir,  il  fal- 
lait devancer  les  Royaux  sur  la  basse  Seine,  où 
Ton  ne  possédait  aucune  [)lace,  s'y  établir  et  at- 
tendre, sauô  èlie  iuicé  au  combat,  les  secours  de 
r  Angleterre.  Au  reste,  son  opinion  remporta,  et 
Coudé  se  souaiiU  11  expédia  aussitôt  une  lettre  au 
comte  de  Warwick  pour  Tiniormer  de  la  résolution 
prise,  le  presser  de  passer  la  Seine  à  Hoiilleur  et 
de  venir  le  Joindre  ^.  Throckmorton,  qui  avait  fort 
conseillé  la  marche  sur  la  iNcjrmandie  et  qui  s'en 
faisait  un  titre  à  la  satisfaction  de  sa  souveraine, 
écrivil  aussi  à  Warwick  et  a  l.lisabelli  Après 
avoir  exposé  k  la  Reine  et.appuyé  auprès  d'elle  les 
demandes  des  réfurmés,  il  ajoutait  que  ceux-ci 
s'excusaient  fort  de  leur  conduite  dans  les  der- 
nières négociations,  et  promettaient  d'être  plus  cir- 
conspects à  l'avenir,  plus  lidèles  à  leurs  engage- 
ments ;  s'ils  prenaient  des  places  sur  les  bords  de 
la  Seine,  ils  les  remetti'aient  aux  Anglais  comme 
gage  de  leur  bonne  foi  et  comme  garantie  des 
.   sommes  qui  leur  seraient  avancées.  C'était  donc 
pour  frayer  le  passage  à  rétranger  et  rétablir  soli- 

11*  décembre.  State  paper  office.  [Pièces  et  iiocurnenta, 
H"  IX.) 
2.  13  décembre,  JOidcm. 
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dcmeni  bur  notre  sol,  qu'où  allait  prodiguer  Uiiit 

de  sajig  et  de  courage  ! 
L^iruiéd  marche      Oii  (|uilta  la  Toutc  de  Cli.u  It  es  pour  se  dirîg^er 
i  iioarrivopns.ie  vers  Ureux.  L'armée  marchait  très-mal  ;  à  défaut 

Dr^ux ,  où  It's      .....  , 

. athuiique* lum  dai'gcjil,  Il  lallail  donner  aux  Allemands  Tavant— 
garde  et  les  bons  logements;  la  façon  dont  ils  s'y 
comportaieiil  n\'Uiil  pas  de  nature  à  concilier  les 
populations  déjà  hostiles.  Comme  ils  ne  parlaient 
pas  français,  ils  n'éclairaient  pas,  et  Ton  était 
sans  nouvelles.  De  plus,  ils  avaient  une  masse 
énorme  de  voitures  dont  rien  ne  pouvait  les  sépa- 
rer, qui  enconibraiout  les  routes  et  n  avançaieut 
guère.  Enfin  la  petite  artillerie  était  si  mal  attelée 
et  si  mal  installée  qu'il  lallait  s'arrêter  sans  cesse 
pour  réparer  son  équipage. 

Le  17,  ou  passa  l'Eure  à  Maintenon,  et  le 
prince  coucha  à  Ormoy  (trois  lieues  et  demie  au 
sud  de  Dreux) .  A  chaque  instant  on  subissait  les 
conséquences  d'une  mauvaise  organisation;  faute 
de  bons  maréchaux  des  logis*,  Tavant-garde  et 
les  troupes  légères  commandées  par  Tamiral  se 
ti  uuvaient  à  Néiuu,  en  éiri*ière  du  logis  de  la  u  ba- 
taille, »  et  un  peu  plus  loin  de  TEure. 

Or  de  l'autre  côté  de  celle  rivière  était  l'en- 
nemi ;  les  catholiques  avaient  suivi  l'armée  prêtes- 

4 .  Officiers  qui  remplissaient  une  partie  des  fonctions  de  nos 
étals^majors  modernes. 
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tante,  et,  côtoyant  laVoise  et  TEure,  étaient  déjà 
à  la  même  hauteur  malgré  la  difficulté  des  che* 
mins.  Le  18  au  matin,  ils  avaient  devancé  leurs 

adversaires  :  ils  étaient  à  Mézières  ^  et  occupaient 
Dreux. 

Le  prince,  apprenant  que  les  coumurs  de  rar-  Après  uno  pnse 
mée  royale  avaient  été  vus  sur  la  rive  gauche  de  u  décembre. 
l'Eure,  fit 'prendre  les  armes  à  tout  son  monde;  rroîvent.  le'iC 
Tavant-garde  se  remit  à  sa  place,  et  l'on  marcha  den^é^yaie^ 
dans  la  direction  de  Mézières,  avec  Tespoir  d'écra-  de^r!i^>ai. 
ser  l'ennemi  pendant  qu'il  passait  la  rivière.  Mais 
on  ne  trouva  devant  soi  que  des  enfants  perdus; 
Tamiral  soutenait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  bataille, 
et  imposait  son  opinion  comme  d*habitude.  L'ar- 
mée rentia  dans  ses  logements  de  la  nuit  sans  oc- 
cuper les  villages  qu'elle  avait  devant  elle,  sans 
même  s  éclairer.  Il  eût  au  moins  fallu  gagner  du 
pays,  si  Ton  ne  voulait  pas  combattre. 

Le  19,  deux  heures  avaui  le  jour,  Condé  était  à 
cheval  à  la  téte  de  la  «  bataille,  »  attendant  avec 
inipaucnce  que  l'avanl-garde  le  dépiissât,  et  lui  en- 
voyant messages  sur  messages  pour  lui  prescrire  de 
se  hâter.  Mais  ramiral,  toujours  convaincu  qu'il  n'y 
avait  pas  chance  de  combattre ,  s'inquiétait  peu  de 
ces  ordres,  et  n'arriva  que  longtemps  après  avec  sa 

m 

4 .  Environ  une  lieue  est-sud-ost  do  Dreux. 
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troupe,  a  sans  harnois  sur  le  dos  ny  armes  en 

teste.  »  Les  gros  bagages  et  les  maréchaux  des 
logis  furent  dirigés  sur  Tréon,  où  Ton  comptait 
cuLiclicr,  et  Ton  se  mit  en  marche.  L'effectif  de 
Tarmée  était,  à  quelques  centaines  d'hommes  près, 
le  même  qu'à  Tattaque  de  Paris,  environ  treize 
mille  hommes,  dont  huit  mille  fantassins  et  cinq 
mille  cavaliers^* 

Au  bout  d'une  heure,  les  coureurs  de  Tamiral 
raverttrent  qu'ils  voyaient  une  grosse  troupe  de  ce 
côté  de  TEure  ;  Condé  et  Coligny  firent  faire  halte 
et  <c  haut  le  boys  ^,  »  puis  s'avancèrent  sur  une 
hauteur  pour  recounaitre  Tennemi.  D  Andelot, 
quoique  tremblant  de  la  fièvre  et  enveloppé  dans 
une  rube  fourrée,  voulut  venir  avec  eux.  Ils  décou- 
vrirent toute  l'armée  du  connétable  établie  derrière 
le  village  de  Nuisement,  sur  les  versants  boisés 
qui,  auprès  de  Dreux,  séparent  l'Eure  de  la 
Biaise  ;  c'était  à  environ  une  lieue  sur  la  droite  de 
la  route  qu'ils  suivaient.  Comme  cette  armée  sem- 
blait postée  dans  un  lieu  très-avantageux,  les 

1.  Persoruie  n  ignore  qu'il  n'est  rien  de  plus  dillicile,  encore 
aujourd'hui,  que  de  connnitie  l'ofTectif  exact  d'une  ai  tuee  a  un 
moment  donné,  m^me  pour  le  chef  le  plus  vigUanl^  malgré 
rorganisation  très-perfectionn(^c  ol  de  puissants  moyens  de 
contrôle.  Que  devail-Ge  donc  éire  alors  f 

S.  Dresser  les  lances;  ce  qui  reviendrait  de  nos  jours  à  conn 
mander  •  le  sabre  à  la  main,  »  ou  «  la  baïonnette  au  canon.  • 
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chefs  protestants  jugrrenl  qu'il  n'y  avait  pas  à 
marcher  contre  elle,  et  l'opinion  de  l'amiral  pré- 
valant toujours,  on  reprit  la  direction  de  Tréon. 

Mais  Biron*,  qui  éclairait  l'armée  catliolique,  BauiUedeDrem. 
ayant  vu  les  huguenots  s  arrêter  et  les  lances  se  ramée  rojai«. 
dresser,  avertit  le  connétable  que,  si  M.  le  Prince 
ne  logeait  là  où  il  était,  à  quoi  il  ne  voyait  guère 
d'apparence ,  ils  auraient  la  bataille  dans  une 
heure.  Sur  ce,  Montmorency,  quittant  la  position 
resserrée  qiril  occupait  d'abord ,  s'avança  sur  le 
plateau  découvert  qui  s'étend  au  sud  de  Dreux,  et 
vint  déployer  ses  troupes  entre  deux  villages  « 
Épinay  et  Blainville,  que  sépare  une  distance  d'en- 
viron deux  mille  mètres*  Il  avait  dix- huit  mille 
hoannes  et  vingt-deux  canons.  Comme  sa  cava- 
lerie était  peu  nombreuse,  il  ne  la  réunit  pas  en 
corps,  et  répartit  ses  deux  mille  chevaux  entre  ses 
bataillons  d'infanterie. 

L'aile  droite  ou  avant-garde ,  commandée  par  le 
maréchal  de  Saint-André,  s'appuyait  au  village 
d'Épinay,  que  l'on  baiTicada  avec  des  chai  relles,et 

4.  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  depuis  maréchal  de 
France,  et  iué  au  siège  d'Épernay,  en  1591.  Il  était  le  premier 
des  maréchaux  de  camp  présenta  à  la  bataille.  Les  opinions  de 
sa  mère  et  ses  propres  tendances  le  rendaient  suspect.  C'est 
aoD  fils,  également  maréchal  de  France,  qui  fut  décapité  en 
460t. 
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refusait  sa  gauche,  ie  terrain  choisi  se  trouvajit 

encore  trop  étroit  pour  le  dépluiciuent  de  toute  Tar— 
mée  ^.  Cette  ailé  se  composait  de  dix-neuf  compa— 
gnïii^  de  gendarmes,  quatorze  enseignes  d'Espa- 
gnols ,  vingt-deux  de  vieilles  bandes  françaises  et 
onze  de  lansquenets  ;  quatorze  canons  couvraient 
son  front,  lin  des  fils  du  connétable,  Danville, 
et  un  des  princes  lorrains,  le  duc  dWumale,  sou- 
tenaient la  gauche  de  Tavant-garde  avec  leurs  deux 

4.  Pour  comprendre  comment  des  armées  assez  considé- 
rables pouvaient  être,  au  xvi*  siècle,  nm^^oos  dans  un  petit 

espace,  il  fiiut  se  n«p|>eler  combien  l'ordre  de  rinfanterie  était 
profond  iilnr:^.  Le  plus  ^^nuvciil  une  nïèiiie  troupe,  qiielijiie  nom- 
breuse qu  l'Ile  fût,  ne  lormail  qu'une  seule  masse  eonipacle. 
L(»s  piijuiers  ou  corselets,  qui  faisaient  la  principale  fon^e,  se 
plaçaient  sur  plusieur-;  rnni:<  et  combattaient  en  reclangies  ou 
carrés  à  peu  près  pleins,  dont  le  centre  était  réservé  au  «  rang 
des  enseignes.  »  S* il  y  avait  des  arquebusiers,  ils  étaient  répar- 
tis en  tt  manches,  »  se  rangeaient  derrière  les  premiers  rangs, 
sortaient  pour  tirailler,  et  rentraient ensuitit.  Quelquefois  aussi 
les  arquebusiers  formaient  des  troupes  séparées;  leur  nombre 
et  leur  importance  augmentèrent  siniiulièrement  pendant  les 
guerres  de  religion,  surtout  dans  les  cotjis  lVan*,ais,  et  l'on 
commençait  à  sentir  le  besoin  de  loullipher  les  unités  do  ma- 
nœuvre, souvent  même  d'étendre  les  lignes,  qiioique  tout  soit 
resté  bien  confus  jus(|u'à  Gustave-Adolphe.  Mais  les  Suisses, 
ûdéles  aux  traditions  de  Granson  et  de  Morat,  se  fiaient  sur- 
tout à  la  pique  et  à  leur  grosse  phalange;  il  semble  qu'à  Dreux 
ils  ne  formaient  qu*un  seul  bataillon. et  qu'aucun  d'eux  n'avait 
d'armes  à  feu.  —  Sur  la  manière*  de  combattre  alors,  Toyez 
Montluc,  Tavannes  et  autres,  passim,  et  surtout  les  Discours 
politiques  et  mililaires  de  la  Noue. 
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compagnies  d  ordonnance  et  la  cavalerie  légère. 

La  grosse  phalange  des  six  mille  Suisses,  souà 
vingt-deux  enseignes,  formait  le  centre,  et  débor- 
dait légèrement  la  gauche  de  l'avanl-garde  ;  huit 
canons  leur  étaient  confiés.  Le  connétable,  avec 
ses  gendarmes,  se  tenait  entre  eux  et  dix-sept  en- 
seigner de  Picards  et  de  Bretons  (probablement 
légionnaires) ,  que  flanquait  la  cavalerie  de  Sansac 
iormant  rextrênic  gauche. 

Le. duc  de  Guise  n'avait  voulu  p  our  lui-même 
aucun  commandement  dans  l'armée,  alin  d'établir 
qu'elle  ne  comba^ttait  pas  pour  sa  cause,  et  aussi 
pour  ne  pas  servir  de  lieutenant  à  Montmorency. 
Il  se  plaça  avec  ses  gentilshommes  au  centre  de 
Tavant-garde ,  entre  les  Espagnols  et  les  vieilles 
bandes  :  le  poste  était  bien  choisi. 

Pendant  que  les  catholiques  occupaient  ces  po-  L'armée 
sittons,  leurs  canons  envoyèrent  quelques  volées  pMt  rofuser  le 
aux  argoulets  qui  couvraient  la  droite  du  prince,  qui  s'ouvre  par  do 
Ceux-ci  tournèrent  bride  immédiatement,  et  une    ^u  s  ntre 
cornette  de  reîtres,  que  les  boulets  atteignaient, 
appuya  prudemment  à  gauche  pour  s'abriter  dans 
un  pli  de  terrain.  Il  n'était  plus  possible  de  conti- 
nuer cette  marche  de  flanc  :  malgré  les  prévisions 
de  l'amiral,  un  engagement  devenait  inévitable, 
et  ni  lui,  ni  Condé,  n'étaient  hommes  à  le  refuser. 
D'ailleurs  une  bataille  leur  présentait  de  meilleures 

I.  «3 
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(  luiiices,  dans  cette  plaine  ouverte,  qu'au  milieu  des 
défilés  et  des  bois,  où,  en  continuant  leur  route, 
ils  se  seraient  enfuiiCLS  le  soir,  et  où  la  supério- 
rité de  rinfanterie  du  connétable  lui  donnait  un 
avantage  certain. 

L'artillerie  protestante  s'avance  la  première, 
pour  essayer  de  répondre  k  l'artiHerie  catholique; 
faiblement,  cai'  elle  se  composait  de  quatre  pièces, 
les  autres  ayant  été  envoyées  à  Tréon  avec  les 
baga^^cs.  Bientôt  elle  se  tait  pour  laisser  passer  la 
cavalerie.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  escarmouche  avant 
l'action  générale,  pas  de  ces  sortes  de  duels  où 
nos  aïeux  aimaient  à  faire  briller  leur  valeur  et  leur 
dextérité  en  présence  de  deux  armées,  u  Chacun  se 
tenoit  ferme,  dit  la  Noue,  repensant  en  soy-mesme 
que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir  vers  soy  n'es- 
toient  Espagnols,  Anglois  ni  Italiens,  ains  Fran- 
çois, voire  des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  qui  estoient  ses  propres  compagnons,  parens 
et  amis,  et  que  dans  une  heure  il  faudroit  se  tuer 
les  uns  les  autres;  ce  qui  donnoil  quelque  horreui* 
du  fait,  néantmoins  sans  diminuer  du  courage,  v 
coQdé,  QDgasà  u  n'avait  pas  été  aussi  facile  qu'on  pourrait  le 
premier  avec  la  croire  de  faire  faire  un  à-droite  à  l'armée  protes- 

cavalerip  ■      >  n  ta 

de  U  •  bataille,  »  tautc,  quoiqu  elle  fut  en  ordre  de  combat.  On  savait 
bataillon    bien  peu  manœuvrer  alors,  et  les  chefs  ne  re- 

BuistH! ,  et  rompt  .  ,  , 

les  escadroiu  muaicut  gucie  Icurs  troupes  que  pour  les  con- 
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duire  à  la  charge.  Il  fallut  donc  quelque  temps  do  d'Anmale  et 

pour  exécuter  ce  inuu  v  ement  et  reprendre  les  rangs.  ^ 
Encore»  comme  la  direction  qu'on  suivait  n'était 
pas  parallt'le  à  la  li^ue  des  Royaux,  il  se  tronva 
qu'après  révolution  le  prince  et  la  «  bataille  » 
étaient  plus  près  de  rcnucmi  (^ue  l'amiral  et  son 
avaiit-garde. 

11  était  plus  de  midi  :  impétueux  et  bouillant, 
Condé  ne  peut  attendre  jijae  Coligny  soit  en  ligne; 
il  adresse  quelques  mots  à  ses  gendarmes  :  «  Com- 
pagnons» s'écrie-t-il,  je  veux  la  première  part  des 
coups  à  donner  ou  à  recevoir;  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  lasse  aller  tous  aussi  rcsuiument  à  la  charge 
que  je  vous  en  montrerai  l'exemple.  »  Puis,  lais- 
sant la  iiociiefoucauld  avec  cent  chevaux  pour 
soutenir  son  infanterie»  il  s'avance  au  trot  avec 
quatre  cents  lances  françaises  et,  passant  sous  le 
feu  de  l'avant^garde  ennemie  qui  ne  bouge  ^,  il 

4.  DavUa  (Ouerre  civile  di Fronda)  prétend  que  Coudé 

n'avait  pas  vu  l  avant-garde,  dont  la  droite  était  masquée  par 
le  village  d  l^nnay  et  la  gauche  par  la  [  li  hmgc  suisse;  lo 
prince,  en  charccant  les  Suisses,  aur;>ii  cru  aita*jii(T  la  dioilodo 
l'armée  royale.  Cette  assertion,  qui  n'a  pas  grdiidw  iinpurlaiic^, 
est  peu-  foadée  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  relations  con- 
temporaines qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Davila  est  du 
reste  exoellent  à  consulter  sur  les  opérations  militaires,  qu'il 
comprenait  bien  et  qu'il  avait  entendu  apprécier  par  de  bons 
juges,  ri  les  raconte,  sinon  plus  exactement,  au  moins  plus 
clairement  que  le  président  de  Tbou. 
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fond  sur  les  Suisses.  Mouy*  et  d'Avaret  les  atUi- 
quent  de  front;  lui-même  les  prend  à  revers.  La 
phalange  est  traversée.  Le  prince  court  alors  à  ses 
retires  et  les  divise  en  deux  corps.  Il  lance  les  uns 
sur  celte  tour  vivante  où  lui-même  vient  d'ouvrir 
une  large  brèche;  les  longs  pistolets  des  Aile- 
maudû  continuent  Tœuvre  de  destruction  com- 
mencée par  la  furia  francese*  Il  oppose  les  autres 
k  Damvillc  et  à  d'AumaIe,.qui  viennent  au  secours 
des  Suisses;  les  gros  escadrons  des  reîtres  ren- 
versent  les  gendarmes  catholiques  formés  «  en 
haies^.  »  D'Aumale  tuiiibe  grièvement  blessé;  Dam> 

4 ,  Louis  de  Vaudray,  seigneur  de  Mouy  en  Beauvoisis,  puîné 
de  la  maison  des  seigneurs  de  Saint-Phale,  et  pour  ce  gi^néra- 
lement  appelé  Houy-SainUPhale.  Célaît  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  ce  temps.  Il  fut  assassiné  de  la  façon  la  plus  per- 
6de,  en  1569,  par  le  trop  fameux  Morvel  ou  Maureverl,  «  !e 
tueur  (iu  Roi.  »  Son  fils,  Arlus  de  Vaudray,  fui  tué  en  lo  ven- 
geant dans  la  rue  Saint-Denis. 

f.  C'est- à-fiire  formés  sur  doux  ou  trois  rangs  très-e-^paces , 
tandis  que  les  reîtres  étaient  formés  sur  plusieurs  rangs  trè»- 
serrés.  Cette  dernière  cavalerie,  récemment  créée  en  Allemagne, 
et  la  première  qu'on  eût  munie  de  pistolets,  armes  toutes  nou- 
velles alors,  chargeait  habituellement  au  trot,  le  pistolet  à  la 
main;  chaque  rang  déchargeait  ses  armes,  puis  «  vire-voltatt,  • 
découvrait  le  rang  suivant,  et  venait  se  reformer  en  arrière  de 
l'escadron  ;  l'épée  n'était  employée  que  pour  le  combat  indivi- 
duel. Telle  était  du  moins  la  véritable  lactique  des  reîtres.  Mai** 
comme  cette  troupe  était  en  général  d'une  composition  mé- 
diocre, souvent  ils  laisiiicnt  feu  tous  ensemble,  et  la  plus 
grande  partie  tirait  en  l  air.  D'autres  fois,  sous  prétexte  de  se 
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ville  se  rallie  à  T avant-garde  toujours  inuiiobile  ; 
un  de  ses  frères,  Montberon  ^,  a  été  tué  près  de  lui. 
Aussitôt  que  Coligiiy  avait  vu  le  combat  eiigagé. 


cents  lances  françaises  et  six  cornettes  de  retires* 

qui  élait'iit  sous  ses  ordres,  il  chai^t  la  gendai  me- 
né du  connétable.  Celle-ci  ne  résiste  pas  au  choc. 


ainsi  que  la  troupe  de  Sansac.  Montmorency  essaye 
d^arréter  le  désordre;  mais  son  cheval  est  tué  sous 


servir  plus  eATicaoemenl  des  pii^leU,  l'escadron  entier  chan- 
geait de  direction  à  gaucho  avant  d'aborder  Tennemi,  faisant 
feu  à  droite,  et  tournait  bride  immédiatement.  Aussi  les  ret- 
ires essuyèrent-ils  de  fréquents  revers.  Cependant,  comme  ils 
avaient  eu  quelques  succès  et  que  cette  façon  de  combattre 
vlwl  fort  (•oIntnod^,  la  gendarmerie  uu  grosse  cavjlerie  alle- 
maniii',  tout  en  gardant  la  lance,  leur  avait  déjà  empruiile  la 
tli.iri;o  iiii  trot  et  l'ordre  prurund.  La  gendariiii'rie  fran^ai^^o 
repoussa  plus  longtemps  cette  innovation  :  pendantle  xvi*  siècle, 
et  surtout  lorsqu'elle  était  peu  nombreuse,  comme  la  cavalerie 
catholique  à  Dreux»  elle  conserva  l'ancienne  formation  sur 
deux  ou  trois  rangs  espacés.  L'exemple  des  reitres  fut  peu  à 
peu  suivi  par  toute  la  cavalerie,  et  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
la  lance  fut  complètement  abandonnée  en  France.  C'est  l'im- 
mortel Sedlitz  qui  rendit  à  la  cavalerie  toute  sa  puissance, 
la  forma  sur  deux  rangs  et  la  fit  charger  à  fond  lu  sabre  à  la 
main. 

i.  Gabriel  de  Montmorency,  baron  de  Montlîeron,  quatrième 
lils  du  connétable.  Il  fut  tué,  dit-on,  par  un  ccuyer  du  prince 
de  Condé,  avec  lequel  il  avait  eu  querelle  à  l'attaque  de  Paris. 


Le  bataillon  des  légionnaires  est  également  rompu, 
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lui,  Reinoiilé  par  (i'Orai.son^,  lieutenant  de  ses 
gendarmes,  l'intrépide  vieillard  retournait  au  com- 
bat, lorsqu'un  coup  de  feu  à  la  nuichoire  le  ren- 
verse une  seconde  fois.  Jl  est  enveloppé  et  forcé 
de  se  rendre.  Le  hasard  de  la  guerre  le  fait  tom- 
ber aux  mains  de  Portien ,  qui ,  bien  que  son  en- 
ncmi  personnel ,  lui  tend  généreusement  la  inaiu 
et  l'arrache  aux  mauvais  traitements  des  reîtres 
pour  le  conduire  en  sûreté  loin  de  la  mêlée. 
Le«  Suisses  ralliés     Le  centre  des  catholiques  est  en  plehie  déroute; 


défont 


la  cavalerie  protestante  s* acharne  à  la  poursuite 
pmtMUBto.  fuyards  :  les  uns  font  des  prisonniers,  les  autres 
poussent  jusqu'aux  bagages,  dont  le  pillage  attire  et 
relient  longtemps  les  rcîh  es.  Mais  ces  troupes  vic- 
torieuses ont  laissé  derrière  elles  le  gros  bataillon 
suisse  qui,  percé,  décimé,  reste  ferme  h  son  poste. 

Saluons  en  passant  ces  soldats  héroïques,  ces 
modèles  l'honneur  et  de  la  fidélité  militaire,  qui, 
pendant  plus  de  trois  cents  ans,  ont  mêlé  leur 
sang  au  nôtre  sur  tous  les  champs  de  bataille-. 
Bon  nombre  de  ceux  qui  combattaient  à  Dreux  pour 
les  catholiques  étaient  protestants  :  pas  un  ne  déserte 
ou  n'hésite,  comme  plus  tard  leurs  fils,  nés  dans 
une  république,  devaient  les  derniers  mourir  pour  la 

"I.  AiUume,  baron  dOraîM>ii,  comte  de  Cad  eue  L. 
t.  0(1  il  c<)ii  uié  que  de  i  4dO  à         750  000  Suisses  servi* 
rent  sous  les  drapeaux  français. 
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royauté  qu'ils  servaient.  Un  choc  terrible  a  boule- 
versé leurs  rangs  que  les  balles  ont  ravagés;  dix-sept 
de  leurs  capitaines  sont  frappés  à  mort  ;  tout  fuit  au- 
tour d'eux,  pas  un  ne  songe  à  fuir.  Us  se  rallient  à 
la  voix  des  ofTiciers  qui  survivent,  ramassent  les  tron- 
çons sanglants  de  leurs  piques^  et  s'avancent  pour 
reprendre  les  huit  pièces  qui  leur  ont  été  enlevées. 

L'infanterie  protestante^  restée  en  arrière,  s'était 
réunie  par  nation,  sans  distinction  d* avant-garde  ou 
de  «  bataille  »» .  Les  lansquenets  nlliMiiands,  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  mille ,  arrivaient  en  face  des 
Suiss<\s  ;  mais  les  princes  lutlK'i'icns  n'avaient  pas 
choisi  l'élite  de  leurs  soldats.  Déjà  leur  attitude  tra- 
hit l'hésitation.  La  Rochefoucauld,  laissé  par  Condé 
auprès  d'eux  avec  sa  compagnie  d'ordonnance,  veut 
leur  montrer  le  chemin  ;  mais  il  est  repoussé,  a  11 
est  malaysé,  dit  avec  humeur  dans  ses  mémoires  un 
de  ceux  qui  tentèrent  cette  charge  il  est  malaysé 
d'enfoncer  tels  hérissons.  »  D'Andelot,  que  la  vio- 
lence de  la  fièvre  avait  forcé  de  mettre  pied  à 
'  terre  et  de  rester  simple  spectateur  de  l'action, 
voit  flotter,  incertains,  ces  soldats  que  lui-même 
avait  amenés  à  travers  tant  d  obstacles  :  il  remonte 
&  cheval,  et,  sans  armes,  se  jette  au  milieu  d*ettx 
pour  les  entraîner  au  combat.  Il  n'y  peut  réussir  : 

4.  Mergey. 
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le  cœur  leur  manque  avant  d'avoir  donné  un  coup 
de  pique.  Saiis  allendre  le  bataillon  français  tort 
de  trois  k  quatre  mille  hommes,  qui  les  suit  avec 
rartiiienu,  ils  lâchent  pied  et  se  dispersent  :  envi- 
ron quinze  cents  gagnent  en  désordre  le  village  de 
Blainviiie.  «  De  cinquante  aiis,  s  écrie  Bèze,  il 
n'entra  en  France  plus  couards  hommes,  bien 
qu'ils  eussent  la  plus  belle  apparence  du  monde.  » 
Seconde        Les  Suisses  n*étaient  pas  au  bout  de  leurs 

tt  infructueuse     ,  .  ,  i  i 

hargcdeMua> et  épreuves;  mais  leur  valeur  ne  devait  pas  se  las- 
oetl^i^s!^.  ser.  Le  premier  engagé  de  Tarmée  protestante, 
Mouy  avait  le  premier  rallié  sa  troupe  :  il  revint 
sur  eux  avec  ses  gendarmes.  Le  maréchal  de 
liesse,  Rolthaufcu,  qui,  lui,  soutint  dignement 
Thonneur  de  la  nation  allemande»  conduit  à  côté  de 
Mouy  plusieurs  cornettes  de  reîtres.  lis  pénètrent 
encore  une  fois  dans  l'épais  bataillon.  Le  grand  carré 
est  rompu  ;  mais  ces  braves  gens  se  reforment  en 
petits  groupes  serrés.  Quand  leurs  hallebardes 
sont  brisées,  ils  prennent  des  pierres  dont  leurs 
robustes  mains  savent  faire  de  terribles  armes,  et, 
se  retirant  à  petits  pas,  ils  viennent  a*aligner  à 
gauche  de  l  avant-garde.  Birou  s'avance  pour  les 
couvrir  avec  la  cavalerie  légère;  Mouy  et  Roithau- 
fen  sont  forcés  de  lâcher  prise  et  de  rega^^ner 
Blainviiie.  Ce  village.,  que  touchait  le  matin  la 
gauche  de  Tarmée  royale,  était  devenu  le  point  de 
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ralliement  de  la  cavalerie  de  Condé  et  de  ramiral. 

Coiiiiiie  ou  iélicitail  ce  dernier  sur  le  succès,  il 
étendit  le  bras  vers  Taile  droite  des  catholiques  : 
u  Vous  ue  lailcs  donc  pas  alteuùoa,  dit-il»  h,  ce 
gros  nuage  qui  va  fondre  sur  nous.  » 

A  part  quelques  coups  de  canon  qu  elle  avait  uuisc engage 

•  *    1    1»   /*•  •  l'avant -garde  ca 

envoyés,  au  commencement  de  1  affaire,  aux  esca*  thoiiqua. 

drons  du  prince,  il  avait  semblé  jusqu'ici  que  cette 
aile  droite  était  étrangère  au  combat  qui  se  livrait 
devant  elle.  Guise  ne  la  (  <uiim«iiKlait  pas,  mais  il 
en  était  Tâme.  Le  maréchal  de  6aiut-André  atten- 
dait ses  inspirations  et  ses  ordres.  Impassible  et 
silencieux.  Guise  suivait  de  l'œil  tous  les  détails 
de  Taction,  sans  répondre  aux  exhortations,  sans 
même  se  soucier  des  sarcasmes  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. On  murmurait  qu*il  voulait  laisser  écraser* 
le  connétable.  Damville,  qui  avait  eu  son  frère  tué 
à  ses  côtés,  et  qui,  n* ayant  plus  à  ses  ordres  qu  une 
poignée  de  cavaliers  maltraités,  assistait,  impuis- 
sant, au  désastre  de  son  père,  Damville  suppliait 
le  duc  de  char<;ei-,  et  ctHmiic  il  insistait  :  «  Mon 
fils,  répondit  celui-ci  froidement,  il  n'est  pas 
temps.  »  Enfîn,  quand  il  vit  les  lansquenets 
battus,  les  reîtres  et  les  gendarmes  ennemis  épui- 
sés par  la  résistance  des  Suisses,  un  éclair  de  joie 
anima  son  mâle  visage.  »  Maintenant,  amis,  don- 
nons dedans,  s'écria-i-il  ;  ces  gens-là  sont  à  nous  !  » 
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Il  lanr.o         A  ce  sigiial  si  impaliLinment  attendu,  Dainville 
1m  reltfM,  et  et  Saini-4ndré  enlèvent  leur  cavalerie  et  marchent 

^*^'frlnçl!f vers  Blainville,  poussant  devant  tkix  Mouy  et  les 
dMréfomét.  Guise,  toujours  prévoyant,  les  fait  appuyer 

par  les  lansquenets .  royaux  ;  il  place  les  vieilles 
bandes  en  réserve,  prend  avec  lui  les  Espagnols 
et  deux  cents  chevaux  qu'il  ;i  ^.udés,  et  s'avance 
contre  le  bataillon  français  des  protestants.  Il  veut, 
avant  de  suivre  ses  ardents  compap:nons,  enlever  a 
Condé  le  secours  de  son  artillerie  et  de  sa  dernièi^ 
infanterie.  Cette  troupe  n'a  pas  encore  été  enga- 
gée; mais  son  isolement  dans  la  plaine  et  la  dé- 
route des  Allemands  l'ont  déjà  ébranlée  ;  après  la 
preniiei  e  décharge  des  canons  et  des  arquebuses , 
elle  s'enfuit  en  abandonnant  ses  pièces.  Guise 
laisse  aux  Espagnols  le  soin  d'achever  ce  facile 
succès  et  va  joindre  Saint-André. 

cundé  et  cohgny     Coudc  était  blcssé  à  la  main  et  soutenait  avec 

voulentaoulcnir 

les  rettrcs;  ils  pemc  son  cticval  atteint  aussi  d  une  arquebusade; 

sont  entraînés. 

coQdé  est  pri».  séparé  de  son  écuycr  par  les  incidents  de  la  jour- 
née, il  n'avait  pu  relayer.  Cependant,  dès  les 
premiers  mouvcm*  iits  de  l'aile  droite  catholique, 
il  s'était  élancé  avec  l'amiral  au  secours  des  rettres, 
sans  compter  ceux  qu'il  conduisait.  Il  n'avait  pu 
rallier  que  deux  cents  gendarmes  dont  les  lances 
étaient  brisées  et  les  chevaux  bien  las  ;  c'étaient 
d'ailleurs  les  hommes  les  plus  solides,  ceux  qui 
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avaient  abandonné  les  prisonniers  à  ramasser  ou  les 
bagages  h  piller  pour  retourner  au  combat.  Mais 
tes  Allemands  refusent  de  s'arrôler;  les  u  ritmeis- 
très  1»  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  faire  volte-face 
ayant  d'avoir  rechargé  leurs  pistolets  et  conti- 
nuent leur  retraite  au  trot.  Les  Français  sont 
entraînés  ;  le  prince  et  Coligny  ne  peuvent  résister 
au  torrent;  Tallure  s'accélère,  on  passe  au  galop, 
et  on      jelte  en  désordre  dans  les  bois  qui  sont 
au  sud  de  Blainville«  La  cavalerie  royale  les  presse 
vivement,  tuaiil  ou  prenant  ceux  qui  restent  der- 
rière. Mouy  est  le  premier  atteint.  Bientôt  Condé 
roule  sous  son  cheval  qui  s'ubal  :  il  est  aussitôt 
entouré  par  les  gendarmes  de  Damville,  ardent  à 
venger  les  siens ,  et  se  voit  forcé  de  lui  remettre 
son  épée. 

Avant  de  coiitijiuer  la  poursuite  à  travers  les  8auit-And»é 
bois,  Saint-Ândré  veut  laisser  reposer  un  moment     a<  hÂv^ 
sa  troupe  et  attendre  le  duc  de  Guise.  Celui-ci  est     tTsuIîL^  "^"^ 
allé  s'emparer  de  Blainviile,  où  s  étaient  jetés  quel- 
ques-uns des  lansquenets  battus  par  les  Suisses. 
D'Andelot  les  a  ralliés  dans  les  censés  du  village; 
mais  il  ne  peut  les  décider  à  combattre  :  ils  met- 
tent bas  les  armes;  lui-même  s'échappe  avec 
peine,  et  gagne  miraculeusement  Tréon.  Guise 
retourne  auprès  du  niaréclial;  la  journée  leur 
semble  terminée  :  le  général  ennemi  est  pris ,  son 
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arlillerie  est  en  leur  pouvoir;  son  infanterie  est 
prisonnière  ou  en  déroute;  sa  cavalerie  est  rompue. 
Mais  tandis  que  les  vain(|ueurs  s'apprêtent  à  lancer 
leurs  chevau-légers  sur  les  fuyards,  une  troupe 
«  d'écharpes  blanches*  »>  débouche  tout  d'un 
coup  sui*  leur  ilauc  droit. 
l'erribl«  retour      Après  avoir  traversé  le  bois  à  l'entrée  duquel 

oflenxifde l'amiral.  ^      w  i  »         .  • 

Mort  de     Conde  avait  succombé,  puis  le  vallon  qui  est  uer- 
rière,  la  cavalerie  protestante  ^  ne  se  voyant  plus 

(Vançaises 

;.ssuront  la  vie-  sciTéc  paT  ics  Royaux,  6'était  arrêtée  sur  le  coteau 
'ouim'!^  ^  qui  domine  ce  vallon.  Là  on  rétablit  quelque  ordre; 
les  reîtres  rechargent  Jeui  s  pislulets;  en  quelques 
mots,  l'amiral  a  ranimé  les  courages;  l'énergie 
qu'on  retrouve  dans  ses  yeux  et  dans  sa  \ui\  se 
communique  à  ses  soldais.  Ils  retournent  à  la 
charge,  les  Français  au  centre,  les  Allemands 
aux  deux  ailes,  et  paraissent  à  l'improviste  de 
Taulre  côté  du  bois.  Au  premier  moment  les 
catholiques  croient  que  ces  gens  viennent  se  ren- 
dre. Mais  à  peine  les  a-t-on  découverts  qu'ils 
sont  aux  mains  :  ce  fut  la  plus  furieuse  rencontre 
de  la  journée.  Les  chefs  veulent  faire  tète  à  cet 
orage  inattendu.  Saint- Aiidié  accourt  le  premier  : 

r  Les  protestants  avaient  r n^i  rvc  l'écharpe  blanche  qui, 
avant  la  guerre  civile,  était  ir*  lUM  ilement  ea  us^ige  dans  l'ar- 
mée française;  les  catholiques,  pour  so  distinguer,  avaient  eu 
la  fâcheuse  idée  d'adopter  l'écbarpe  rouge  espagnole. 
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il  est  pris  et  tombe  au  même  moment,  victime 

d'une  vengeance  particulière.  Guise  lui-même  . 
ne  peut  retenir  sa  cavalerie  :  elle  ploie»  Mais  il 
recueille  le  fruit  de  sa  prévoyance.  Les  vieilles 
bandes  françaises,  qu'il  a  tenues  tout  le  jour  en 
n^serve,  s'avancent  au  pas  de  course;  leur  front 
est  couvert  par  de  nombreux  arquebusiers  dont  le 
feu  bien  nourri  et  bien  dirigé  décime  et  arrête 
les  protestants.  11  faisait  nuit  :  on  ne  pouvait  plus 
distinguer  les  écharpes  rouges  des  blanches.  L'ami- 
ral se  relire  vers  Neuville,  d'ailleurs  en  bon  ordre» 
laissant  à  Tarrière-garde ,  au  poste  d*honneur,  les 
débris  de  la  compagnie  de  Condé,  et  Boucliavannes 
son  lieutenant.  Guise  le  suit  quelque  temps,  moins 
pour  Tenlamer  que  pour  constater  sa  propre  \  ic- 
toire  ;  mais  hommes  et  chevaux  étaient  accablés 
de  fatigue  :  il  revint  coucher  à  Blainville. 

La  bataille  de  Dreux  dura  cinq  heures;  de  Rétamé  de  U 

.  ,,  .   /.  '        1  bataille  de  Dreux. 

toutes  celles  qui  turent  livrées  dans  nos  guerres 
de  religion  y  ce  fut  la  plus  longue,  la  plus  san- 
glante ^,  la  plus  contestée.  On  y  remarque  trois 

1.  Plusieurs  écrivains  contemporains  prétendent  qu'il  y 
périt  neuf  mille  hommes,  d'autres  disent  cinq  mille.  Ce  second 
ctiifTre  est  probablement  encore  exagéré.  De  Thou,  qui  parie 
de  huit  mille  morts  dans  les  deux  armées,  ajoute  que  les  pro- 
testants n'avouaient  que  trois  mille  manquants,  sans  compter, 
il  est  mi,  quin2e  cents  lansquenets  que  le  duc  de  Guise  avait 
pris  dans  Blainville  et  qu'il  renvoya  chez  eux.  De  son  côté, 
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phases,  ou,  coiuine  disaient  nos  pères,  U  ois  chai'ges 
«  distinctes. 

A  la  prejuièie,  la  cavalerie  protestante,  tics- 
sujx'i-ieure,  enfonce  le  principal  corps  de  Tarmée 
royale;  le  cuuiitîtable  est  pris.  Mais  Taile  droiu» 
catholique  est  intacte;  l'infanterie  des  réformés 
est  isolée;  les  Suisses  se  nillicnt,  dét'uut  le  ba- 
taillon allemand,  et,  chargés  une  seconde  fois 
pai'  la  cavalei  ie  ,  se  replieiàl  sur  T avant- garde» 
Le  reste  de  Tarmée  catholique  se  trouve  avoir 
fait  un  chaiigenieul  de  front  en  anière  sur  sa 
droite  qui  est  à  Épinay;  la  cavalerie  protestante 
se  rassemble  ;l  Blaiiiville. 

L'aile  droite  des  Royaux  s'ébranle,  disperse  le  ba^ 
taillon  français  des  réformés,  enlève  leur  artillerie, 
culbute  leui'  cavalerie  fatiguée,  reprend  Blaiuville, 
et  fait  mettre  bas  les  armes  aux  restes  des  lans- 
quenets. Le  prince  de  Gondé  est  pris,  et  l'action 
semble  terminée.  Voilà  la  seconde  chai  ge. 

La  Liuisicuie  est  le  beau  retour  offensif  de  l'ami- 
ral. La  cavalerie  catholique  s'est  arrêtée  trop  tôt  ; 

ramiraU  (Vriviint  au  comlo  dp  Warwick  et  à  Élisabclh  [)rcd- 
quc  aussitôt  après  la  bataille  {i\  et  ii  décembre),  n'accusait 
qu'une  perte  de  quatre-vingts  à  cent  clievauz  (lettre  originale, 
Suue  paper  office;  voyez  Pièces  et  doctunmUs,  X);  mais 
ici  l>zagéralion  est  leHement  évidente  dans  un  autre  sens,  qu*on 
ne  saurait  tenir  compte  de  celle  assertion. 
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le  terrible  choc  qu'elle  reçoit  à  Timproviste  com- 
promet son  succès.  Mais  l'altitude  et  le  feu  bien  . 
dirigé  des  vieilles  bandes  françaises  arrêtent  les 
protestants  et  les  forcent  à  la  retraite.  I^es  trophées 
de  la  victoire,  les  étendards  et  les  canons,  restent 
aux  catholiques.  De  part  et  d*autre,  d'ailleurs,  les 
pertes  sont  à  peu  près  égales  ;  les  deux  généraux 
en  chef  sont  prisonniers  ;  les  deux  années  quittent 
le  champ  de  bataille. 

L'honneur  de  la  journée  appartient  d'abord  à 
riafanterie  i  oycdc,  dont  la  solidité  répara  les  con- 
stants échecs  de  la  cavalerie.  II  est  partagé  entre 
les  Suisses  et  les  vieilles  bandes  françaises.  Cette 
dernièt*e  troupe ,  reste  de  l'infanterie  qui ,  depuis 
cinquante  ans,  faisait  la  guerre  en  Italie  et  sur  nos 
frontières  du  Nord,  était  l'objet  de  la  prédilection 
particulière  du  duc  de  Guise,  a  qui  s^entendalt  à 
l'infanterie  autant  qu'homme  du  monde ^  »,  Déjà 
il  en  avait  sin^lièrement  amélioré  Torganisation, 
en  subdivisant  le  commandement  du  colonel  pour 
grouper  les  bandes  sous  plusieurs  mestres  de 
camp,  Cétait  Tébauche  de  l'organisation  régimen- 
taire,  qui  ne  fut  définitive  qu*en  à  ôôQ,  et  cette  poi- 
gnée de  braves  soldats  fut  le  noyau  des  «  vieux 
régiments»  »  ces  aînés  de  Pancienne  infanterie 
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française»  qui  restèrent  jusqu  à  la  fin  de  leur  g;lo- 
rieuse  carrière  roi  gucil  de  nos  armées  et  la  terreur 
de  nos  ennemis  ^. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  fait  de  ces  bandes 
un  si  judicieux  emploi,  fui  vivement  biàmé  par  ses 
contemporains  pour  avoir  attendu,  avant  de  don- 
ner, que  toutes  les  troupes  placées  sous  le  com- 
mandement direct  du  connétable  fussent  complè- 
tement battues.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se  passe 

1.  Au  printemps  de  1569,  la  mort  de  Condc  et  de  d'Andolot, 
ainsi  que  celle  du  comte  de  Brissac,  ayant  laissé  Philippe  Strozzi 
seul  colonel  général  titulaire  et  effectif  de  toute  rinfanterie 
française  de  Tarmée  royale,  cet  habile  homme  de  guerre  en  pro- 
fita pour  répartir  définitivement  les  «  vieilles  bandes  »  en  quatre 
régiments. 

Presque  au  m^mo  moment  les  chefs  hu^nonots,  en  procla- 
mant pour  leur  i^énérnl  le  jpune  pi  i nco  de  Ikstrn,  lui  tonsli- 
tu;iiont  une  LMrdo  do  deux  rru\<  luMiimcs  d'clito,  choi-iis  dans 
l'iafaoterie  rélormee,  et  de  ]>réréreDce  parmi  les  anciens  soldats 
qui,  au  commencement  de  la  cruerre  civile,  avaient  suivi  la 
fortune  de  d'Ândelot,  leur  colonel. 

L^un  des  quatre  régiments  de  Strozzi  devint  celui  des  gardes 
françaises.  Les  trois  autres  6*appelèrent,  en  Pbonneur  des  vieilles 
bandes,  Picardie,  Champagne  et  Piémont.  Lors  de  l'avènement 
de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  son  régiment  des  gardes 
protestant  recul  lo  nom  do  Navarre,  et  prit  rang  après  Pioardio. 

Telle  fut  l'oriL'ino  dos  «  vieux  régiments  ».  Ils  cm-^orvèrent 
la  droili!  do  l"iiifaritoi-ie  française  jusqu'à  rori:ani>alion  répu- 
blicaine en  demi-brigades,  et  terminèrent  glorieusement  leur 
longue  existence  dans  les  champs  de  Vatmy  et  de  Jemmnpes,  où 
ils  surent  monirer  à  nos  jeunes  bataillons  ce  chemin  de  l'bon- 
neur  qu'ils  parcouraient  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ils 
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dans  le  cœur  de  Thomme;  mais  ce  sentiment 

mesquin  sied  mal  k  la  grande  àme  de  François 
de  Lonaine.  A  ces  critiques,  que  la  jalousie  pou* 
vait  bien  inspirer,  il  répondait  avec  raison  :  qu'il 
n'était  pas  le  chef;  que  Taile  droite  ne  devait  pas 
s'engager  avant  que  Montmorency  ne  Teût  or- 
donné; que  laissé  ensuite ,  par  la  fortune  de  la 
journée,  seul  juge  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  il 
avait  agi  de  manière  à  assurer  le  succès  de  1  ai^mée 

avaient  conservé  jusqu'à  la  fin  les  traditions  de  leurs  premiers 
jours.  J*en tendais  hier  encore  un  vétéran  do  92  raconter  leurs 
derniers  exploits,  et,  malgré  tant  d'épreuves  traversées,  tant  de 
grandes  choses  accomplies,  les  yeux  du  noble  vieillard  se 

moiiillaipnt  de  larmes  quand  il  évoquait  ce  souvenir  do  ï^es 
jpiifjes  auiu  *s.  C'était  un  épisode  de  la  Iwilaille  df  Jeimnapes. 
Le  duc  de  Chartns.  qui  command.iil  le  cetilre  de  l'armée,  con- 
dui'^il  l'infanterie  à  l'attaque  du  bois  de  Klenu;  rotfe  infante- 
rie était  composée  d'anciens  bataillons  de  lij^ne  et  de  bataillons 
de  volontaires,  qui  n'avaient  pas  encore  été  amalgamés, suivant 
Texpre^on  du  temps,  et  que  distinguait  la  couleur  blanche  ou 
bleue  de  leurs  uniformes.  Au  moment  de  faire  battre  la  charge, 
le  colonel  du  S*  de  ligne,  vieil  officier  à  cheveux  blancs,  se 
retournant  vers  sa  troupe  et  se  dressant  sur  son  cheval, 
s'écria,  l'épée  haute  :  «  Hn  avant,  Navarre  sans  peuri  »  et  le 
ré.:iiiienl  do  n-pélor:  «En  avaiU!  Navarrr  sans  peur!  »  C'était 
un  souvenir  du  chevalier  Bavard,  «  sans  |»eiii  el  >.iii>  n^proi  ho,  » 
qui  avait  commandé,  aux  guerres  d  Italie,  une  des  premières 
bandes  d'infanterie  française,  noyau  des  vieux  régiments.  Le 
17*  de  ligne,  qui  marchait  à  quelque  distance,  répondit  immé^ 
diatement  par  son  cri  de  guerre  :  «  Toujours  Auvergne  sans 
lâche!  »  Le  47*  de  ligne  était  le  régiment  de  d'Assas,  le  héros 
de  Closfercamp. 

I.  14 
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royale;  et  Tissue  de  la  bataille  prouvait  la  justesse 
de  son  coup  d*œil«  Le  seul  reproche  fondé  qu'on 
pût  lui  faire  était  de  s'être  trop  acharné  à  dciruire 
les  restes  de  Tinfanterie  protestante,  et  d'avoir 
ainsi  permis  à  Tamira!  d'exécuter  le  mouvement 
qui  coûta  la  vie  à  baiut-Andié  et  faillit  compro- 
mettre la  victoire. 

La  cavalerie  protestante  fît  preuve  d'une  grande 
valeur;  les  rettres  ne  pouvaient  se  lasser  d'admi- 
rer la  série  de  combats  (iu'elle  avait  pu  soutenir  : 
<(  Nous  disons ,  répétait  Rolthaufen ,  que  pour 
argent  on  doit  aller  à  la  charge  une  fois,  pour  sua 
pays  deux»  et  pour  sa  religion  trois  ;  mais  à  Dreux 
j  ai  bien  chargé  quatre  fois  pour  les  huguenots  de 
France.  »  Condé  avait  communiqué  à  ses  gen- 
darmes l'impétuosité  qui  l'animait  et  qui  devait 
chez  son  petit-fiis  s'élever  jusqu'au  génie.  Mais  le 
vainqueur  de  Rocroy  eût  choisi  avec  plus  de  dis- 
cernement son  point  d'attaque,  serait  resté  dans 
Taction  plus  maître  de  lui  et  de  sa  ti*oupe,  et  n'eût 
pas  laissé  «  le  gros  nuage  >»  de  l'aile  droite  crever 
sur  une  armée  dispersée.  Néanmoins  le  bouillant 
courage  du  prince  et  la  résolution,  aussi  opporluiie 
qu'audacieuse ,  avec  laquelle  il  avait  pris  Toflen- 
sive,  tirant  ainsi  tout  le  pai  ti  possible  d'une  armée 
moins  nombreuse,  mais  supérieure  en  cavalerie, 
furent  justeniciil  admires. 
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Le  duc  de  Guise,  le  premier,  reconnut  le  mérite  coartotne 

duc  de  OuisQ 

de  son  rival  avec  une  courtoisie  habile  qui  rehauâ-  «nt«tt  coudé, 
sait  réclat  de  sa  victoire.  Ce  fut  par  un  tribut 
d'éloges  qu'il  accueillit  l'illustre  captif  lorsque, 
le  soir  même  de  la  bataille,  Damville  le  conduisit 
à  suu  quartier,  11  aliecta  môme  de  témoigner  au 
prince  du  sang,  vaincu  et  prisonnier,  des  égards 
que  sa  fierté  eût  peut-être  refusés  à  un  adversaire 
heureux  et  puissant.  11  mit  à  la  disposition  de 
Cuiidé  rim  mbic  niaison  de  paysan  où  il  était 
descendu,  s'excusant  de  recevoir  si  mal  un  hôte 
de  cetlc  condition  ;  mais  lu  perle  de  ses  bagages 
et  la  pauvreté  du  lieu  ne  lui  permettaient  pas  de 
mieux  faire.  Il  attendit  même  l'invitation  réitérée 
du  prince  pour  partager  avec  lui  les  modestes 
ressources  du  logis.  Une  même  table  réunit  les 
deux  hvaux  à  un  grossier  souper  ;  une  même  botte 
de  paille  leur  servit  de  couche  :  leur  animosité 
semblait  n'avoii*  pas- survécu  à  1  ardeui'  du  combat; 
Tun  ne  paraissait  pas  plus  enflé  de  sa  victoire  que 
l'autre  abattu  de  sa  défaite;  et  l'on  ne  savait  qu'ad- 
mirer je  plus,  de  la  générosité  chevaleresque  du 
vainqueur  ou  de  la  force  d'âme  du  vaincu,  lis  cau- 
sèrent longuement  u  en  bons  parents  ;  »  ils  par- 
lèrent des  incidents  si  divers  de  la  journée  et  de  la 
situation  de  la  France.  Soit  désir  de  reconnaître    i  atiitaio 

de  Coodé  dotuie 

par  sa  modération  les  bons  procédés  de  soii  ad-  quoique* espéran- 
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cet  pour  la  paix,  versaire,  soit  méconieutemenl  de  son  propre  parti, 
infructueux  de  Condé  montra  des  dispositions  conciliantes  qu'on 

C«th«ziiM  pour  U       ,   .  .  •  i    i      i  ^  i 

oonciun.  06  lui  supposait  pas  ;  aussi  le  ieiidemamy  en  expé- 
diant de  Losse  à  la  Reine  mère  pour  lui  rendre 
compte  de  la  bataille,  Guise  manda  que  le  prince 
semblait  porté  vers  la  paix.  Deux  jours  après 
(22  dfVembre),  le  prince  de  Melplie,  évéque  apo- 
stat de  Troyes ,  arrivait  d'Orléans  et  remettait  à 
Catherine  une  lettre  du  connétable,  qui  se  louait  fort 
de  Taccueil  k  lui  fait  par  sa  nièce ,  la  princesse  de 
Condé,  et  «  de  la  bonne  volonté  qu'il  y  a  en  cette 
compagnie  d'avoir  une  bonne  paix^.  » 

Médicis  se  garda  bien  de  négliger  ces  avis. 
L'issue  de  la  bataille  de  IJreux  était  un  rude  coup 
pour  son  autorité.  Resté  seul  à  la  téte  d'une  armée 
dont  il  avait  changé  la  défaite  en  victoire,  délivixi 
le  même  jour  par  le  hasard  de  la  guerre  du  plus 
dangereux  de  ses  einieniis  et  du  plus  incommode 
de  ses  amis,  Guise  était  tout-puissant.  L'ouverture 
de  négociations  nouvelles  permettait  èu  Catherine  de 
se  mêler  encore  aux  affaires,  et,  sinon  de  conserver 
une  inOuence  véritable,  au  moins  de  se  préparer 
les  moyens  de  la  ressaisir  :  elle  partit  donc  immé- 
diateineiit  avec  le  jeune  roi.  Après  s'être  arrêtée  à 
Rambouillet,  oii  le  duc  de  Guise  avait  conduit  Tar* 


4 .  Voyez  Fiéen  ei  dacumenti,  n*  XI. 
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niée  et  où  il  fut  officiellement  déclaré  lieutenant 
général  du  royaume,  elle  se  rendit  à  Chartres; 
déjà,  par  ses  ordres,  Condé  avait  été  amené  de 
Dreux  en  celte  ville  :  les  conférences  commencèrent 
immédiàiement. 

Dès  le  5  janvier  (1563)  la  Reine,  écrivant  au 
parlement  de  Paris,  se  félicitait  des  bonnes  dispo- 
sitions dans  lesquelles  elle  avait  trouvé  le  prince, 
et  le  11  elle  mandait  à  Gonnor^  n  qu'elle  était  en 
termes  d'assembler  le  prince  de  Cond»'.  le  cardinal 
son  frère,  le  connétable  et  le  duc  de  Guise  pour 
cuiiférer  de  la  paix.  »»  Mais  ces  espérances,  un  peu 
légèrement  conçues,  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  duc 
de  Guise  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  Tarmée; 
ceux  d'Orléans  exigeaient  qu'on  leur  livrât  d'im- 
portants otages  avcuit  de  laisser  sortir  le  conné- 
table; enOn  on  s'aperçut  que  Condé,  très-conci- 
liant dans  la  forme,  restait  très-ferme  au  fond.  Il 
persistait  à  réclamer  que  le  libre  exercice  de  la 
nouvelle  religion  fût  accordé,  et  déclarait  que,  sans 
cette  condition  essentielle,  il  n'y  avait  pas  de  paix 
possible;  il  demandait  encore  qu'on  l'abouchât 
avec  le  connétable,  qu'on  le  jnît  en  liberté  sur 
parole,  etc.  La  Reine  était  bien  forcée  de  répondre 
qu  elle  ne  tolérerait  jamais  l'exercice  de  deux  reli- 

1.  Lettres  originales  cunài'rvees  à  l;i  liiblioUièque  inipériaJe 
et  publiées»  daus  les  Mémoirei  de  Conde. 
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gions  et  iic  laisserait  la  liberté  au  prince  qu'après 
la  restitulion  de  toutes  les  places  occupées  par  le» 
rebelles'.  Il  fallait,  en  eiïet,  qu'elle  donnât  quel- 
que sattôtactioû  aux  catholiques  ardents,  fort  mé- 
contents d'elle  :  on  n'ignorait  pas  de  quel  air 
indiliéreat  et  pi-esque  joyeux  elle  avait  accueilli 
les  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Dreux, 
lorsqu'on  croyait  à  Paris  la  Journée  perdue  poui* 
Parmée  royale;  ce  mot  célèbre  (]ui  peint  si  bien  et 
son  caractère  et  l'époque  :  «  Eh  bien  1  nous  prie- 
rons Dieu  en  français,  »  avait  été  entendu  et  répété. 
On  craignait  u  qu'elle  ne  séduisît  le  roy  ti*ès  chres- 
tien  ;  n  on  critiquait  fort  ses  égards  et  sa  condes- 
cendance pour  Coudé  :  «  elle  fuyt  la  voysinancu  de 
Paris  aflin  qu'elle  n'aye  occasion  de  le  mettre  à 
la  Bastille,  et  cependant  elle  le  laisse  en  pays  mal 
seur  et  fraischementréduict...  Elle  lui  faict  ceste  fa- 
veur, opiniaslre  coiniiie  il  est  jusques  aujourd'huy, 
de  luy  envoyer  toutz  ceulx  du  conseil  ensemble, 
pour  luy  remonslrer  en  forme  de  supplication  qu'il 
voulust  avoir  pitié  des  affaires  de  ce  royaulme... 
II  semble,  ajoute  Pambassadeur  d'Espagne  dans 
la  lettie  dont  nous  venons  de  citer  quelques  pas- 
sages, il  semble  que  M.  le  Prince  n'est  prison- 

1.  Audience  donnée  par  la  Ueiiie  mère  le  20  janvier  aux  dé- 
putés du  partemeal  {Mé/tmres  de  Coudé). 
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nier,  ains  qu'il  tient  les  aultres  en  captivité*.  » 

Gondé  cependant  était  gardé,  et  soigneusement  captivité 
gardé.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  il  avait  été  pSî^r  **** 
de  nouveau  remis  à  Damville  i  ce  dernier  ne  s'était 
dessaisi  de  son  prisoniiiei'  que  par  un  acte  de  pure 
déférence  pour  le  duc  de  Guise»  acte  auquel  les 
usages  du  teiapo  ue  l'obligeaient  pas  et  dont  son 
général  n*avait  pas  voulu  abuser.  Un  pouvoir 
spécial  du  Roi  avait  ensuite  légalement  préposé 
Damville  à  la  garde  du  prince  :  qui  pouvait  mieux 
surveiller  ce  glorieux  captif  que  celui  auquel  il 
servait  en  quelque  sorte  de  caution  pour  la  vie 
de  son  [)r()pre  père?  Trois  compagnies  d'hom- 
mes d'armes  et  deux  de  gens  de  pied  étaient  affec- 
tées à  ce  service  ;  la  faction  se  faisait  constam- 
ment à  la  porte  et  dans  la  chambre  de  Coudé; 
mais  il  pouvait  communiquer  librement  avec  ses 
valets  de  chambre;  on  le  laissait  écrire,  et  le 
ministre,  Perucel,  qui  avait  été  pris  avec  lui  à 
Dreux,  prêchait  tous  les  jours  en  sa  présence. 
G*est  ainsi  que  le  duc  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse  avaient  été  traités  par  ordre  de  l'em- 
pereur Charles,  lorsqu'ils  .étaient  ses  prisonniers 
après  la  bataille  de  Mûhiberg  •  :  ce  précédent 
lut  exactement  appliqué  au  cas  du  prince  de 


4.  Correspondance  Cbantonnay  {Mémoires  de  Condé). 
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Condé*.  La  Reine  régente  le  traîna  après  elle, 
ainsi  gardé»  de  Chartres  à  Blois»  de  Blois  à 
Ainboise,  puis  finit  par  laire  enfermer  dans  le 
château  d'Onzain,  vieille  forteresse  féodale  située  à 
trois  lieues  de  celte  dcriiièic  ville,  et  où  le  comte 
de  la  Rochefoucauld  avait  longtemps  retenu  dans 
une  étroite  captivité  un  noble  prisonnier  anglais, 
lord  Grey  de  Wilton  2. 
op«nuioi»       Le  mois  de  janvier  et  les  premiers  jours  de 

•le  l  anural.  Guise  .  .      .  ,        .     .  ,  ^ 

a»iég«orM«iM.  février  secuulcrent  ainsi  en  négociations  infruc- 
tueuses,  sans  cpie  les  opérations  militaires  eussent 
été  d'ailleurs  un  moment  interrompues,  Coligny 
avait  été  proclamé  chef  de  l'armée  protestante, 
et  la  conduisait  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence.  Dès  Tabord,  il  avait  relevé  les  cou- 

4.  Smith  au  conseil  anglais,  47  février  45^.  State  pnper 

o/jire, 

t.  —  William  Grey,  baron  do  Willori,  avait  brave- 

ment, mais  iiialheureusement  défendu  Guines  contre  les  Français 
en  lo'i.H;  fait  prisonnier  dans  eetfe  place,  ii  fut  peu  après  mis 
en  liberté  sur  parole,  pour  aller  porter  à  Éiisabetli  les  premières 
ouvertures  pacifiques  du  duc  de  Guise.  Hentrô  loyalement  en 
Fiance  une  fois  sa  mission  terminée,  il  resta  en  capti  vité  après  Ja 
paix  de  Gateau-Cambrésis,  ne  pouvant  payer  l'énorme  rançon  exi- 
gée par  Je  comte  de  la  Rochefoucauld,  dont  il  était  le  prisonnier  - . 
et  qui  le  traitait  fort  cruellement.  Il  ne  put  sortir  de  prison  qu*efl 
sacrifiant  toute  sa  fortune.  De  retour  en  Angleterre,  il  eut  un 
commandement  sur  les  frontières  d'Écosse,  et  mourut  G^rtuver- 
neur  de  Berwick,  en  4363.  {Dardes ,  Armais  of  qnrcn  Eliza- 
belh.—  f  orbes,  A  full  view  of  the  public  traruacUonaj  aU:.  j 
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rages  abattus  et ,  le  20  décembre  même ,  il 
remettait  en  ligne  ses  troupes  étonnées,  comme 
pour  attendre  une  nouvelle  attaque  des  Royaux. 
Ceux-ci  ne  s  étant  pas  présentés,  il  s'achemina 
à  petites  journées  vers  la  Loire,  la  passa,  le 
âO  décembre,  et  vint  cantonner  son  année,  pour 
la  refaire,  en  Sologne  et  en  Berry.  Guise  de  son 
côté,  sans  s'occuper  des  mouvements  de  Tamiral, 
préparait  le  siège  d^Orléans,  et,  voulant  d*abord 
isoler  cette  place,  il  se  mit  à  reprendie  toutes  les 
positions  dont  les  hu;i,iienols  s'étaient  emparés  au 
nord  de  la  Ivoire,  litampes,  Pithiviers,  etc.;  puis 
il  vint  devant  Beaugency,  qu'il  enleva  également, 
et  traversa  le  fleuve  pour  continuer  ses  opéra- 
tions sur  la  rive  gauche.  Coligny  ne  l'attendit  pas  : 
il  lui  restait  trop  peu  de  monde  pour  livrer  ba- 
taille à  l'armée  catholique  ;  il  lui  en  restait  trop 
pour  s'enfermer  dans  Orléans.  Laissant  dWudclot 
avec  l'infanterie  pour  défendre  cette  place,  et  con- 
fiant à  la  princesse  de  Condé  la  garde  du  conné- 
table ,  il  gagna  la  Normandie  avec  la  cavalerie 
française  et  allemande,  afin  de  conquérir  cette 
belle  et  riche  province,  où  déjà  il  avait  des  intelli- 
gences, d'y  assurer  à  son  parti  une  base  d'opéra- 
tion solide,  et  de  se  mettre  en  mesure  d'y  rece- 
voir les  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  attendait 
de  l'Angleterre.  Dans  le  courant  de  février,  Gui^e 
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coininença  l  al  laque  d'Orléaiis  par  la  rive  gauche 
de  la  Loire. 

Xuutatives  Au  moment  où  il  prenait  la  roule  de  Normandie, 
délivrer  Condé.  I*amiral  avait  lancé  uo  parti  qui  avait  fait  mine  de 
voulon*  «  recourir  »  Conde  ;  cela  n  abuulit  qu  a 
faire  resserrer  la  captivité  du  prince.  Celui-ci  par- 
vînt cependant  à  gagner  deux  de  ses  gardes  ;  avec 
leur  aide  y  il  devait  fuir  en  habit  de  paysan*  Mais 
un  de  ces  hommes  dénonça  le  complot  à  Dam- 
ville ,  et  Condé  apprit  que  tout  était  découvert 
en  voyant  pendre  sous  ses  fenêtres  le  malheureux 
soldat  qui  devait  le  sauver*  On  lui  retira  ses  servi- 
teurs, on  le  mit  au  secret;  ces  mesures  rigoureuses 
firent  penser  que  les  Lorrains  n* avaient  pas  aban- 
donné leurs  projets  contre  la  vie  du  prince  et  que 
le  procès  d'Orléans  allait  recommencer.  Condé 
sembla  le  croire  un  moment,  et  comme  il  était  dans 
sa  nature  généreuse  de  se  roidir  eonlre  la  persécu- 
tion, son  langage  avec  les  agents  de  la  Reine 
devint  plus  hautain,  et  sa  correspondance  avec  sa 
femme,  avec  les  minisUes  et  les  chefs  restés  à 
Orléans  s*inspira  de  Texaltation  qui  gagnait  son 
esprit  :  u  Je  suis  très-délibéré,  écrivait-il  le  16  lé- 
vrier, à  perdre  une  vie  et  espandre  mon  sang  pour 
Thonneur  de  Dieu  et  le  repos  de  ses  enfans..» 
Si  mes  ennemis  me  font  mourir,  Dieu  suscitera 
un  autre  chef  et  favorisera  jusqu'à  la  fin  votre  . 
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cause  qui  est  devenue  la  mienne...  Continuez  de 
servir  pour  voir  le  royaume  de  Dieu  avoir  paix 

en  estui-cy  et  notre  Roy  de:neurer  lionoré  et 
obéy  ^.  » 

Mais  Catherine  connaissait  trop  bien  le  carac- 
tère du  prince  pour  espérer  de  l'intimider,  et  elle 
avait  trop  besoin  de  lui  pour  le  pousser  à  bout  ; 
d'autre  part  les  Montmorency  qui  savaient  que  la 
sûreté  du  connétable  dé{)endait  de  celle  du  prince 
eussent  tout  mis  en  œuvre  pour  sauver  ce  dernier; 
enfin  Guise  ne  .voyait  pas  avec  déplaisir  des  négo- 
ciations qui  ne  Tentravaient  pas  et  qui  ne  pouvaient 
être  qu'une  source  de  divisions  pour  le  parti  pro- 
testant. Les  conférences  reprirent;  révé(|iie  de 
Limoges  fut  envoyé  à  Orléans  et  deux  officiera 
huguenots ,  Boucart  et  d'Esternay,  se  rendirent 
auprès  de  Gondé.  Il  s'agissait  toujours  de  régler 
Tentrcvue  de  ce  dernier  avec  le  connétable;  mais 
de  nouveaux  obstacles  surgissaient  à  chaque  in- 
stant î  <f  Mon  oncle,  disait  Éléonore  de  Rôye  à 
Montmorency,  yous  connaissez  mal  nos  ennemis  ; 
ils  veulent  faire  de  vous  et  de  mon  mari  ce  que 
les  X^ansiens  font  des  chasses  de  saint  Marceau  et 
de  sainte  Geneviève,  lesquelles  ils  ne  permettent 
jamais  approcher  trop  près  Tune  de  l'autre,  de 

4,  La  PopeUuière. 
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peur  que  le  parentage  les  fasse  s'embrasser  telle- 
ment qu'on  ne  les  puisse  ensuite  séparer  ^.  » 
Mort  de  Guise      Cependant  le  siège  d'Orléans  était  poussé  avec 
(isféww  i5«).  Y|g^g^^2^  ^  la  prise  des  Portereaux  avait  succédé 

celle  du  fort  des  Tourelles;  tous  les  dehors  étaient 

enlevés,  et  on  s' attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  à 
un  assaut  décisif,  lorsque  le  18  février  au  soir,  en 
revenant  do  diriger  les  opéralious  de  {ajournée,  le 
duc  de  Guise  tomba  mortellement  blessé  :  un  as* 
sassin  caché  derrière  une  touffe  de  brou>>->ailles  lui 
avait  mis  trois  balles  dans  la  poitrine.  Au  bout  de 
six  jours,  ce  grand  lioinine  expira  dans  les  senti- 
ments les  plus  chrétiens,  après  avoir  adi*essé  au 
Roi  et  à  ses  enfants  les  plus  touchantes  exhorta- 
tions* Pour  la  seconde  fois,  un  accident,  une  mort 
imprévue  arrêtait  la  maison  de  Guise  dans  son  am- 
bitieuse carrière,  au  moment  où  elle  semblait 
atteindre  le  but  ;  mais  cette  fois  la  fortune  lui  en- 

1.  La  Pupelinière. 

2.  A  propos  du  siétre  d'OrIc.ins,  voici  un  roiiscis^ncment 
curieux  que  je  trouve  dans  une  dépèclie  de  rainbassadeur  Smith 
au  conseil  anglais,  et  qui  pourrait  faire  croire  quo  quelque 
huguenot  ingénieux  avait  inventé  dès  lors  une  sorte  de  balle- 
obus  :  «  la  garnison  d'Orléans,  à  court  de  plomb,  charge  main- 
tenant ses  arquebuses  avec  des  projectiles  creux  en  cuivre  ou 
métal  de  cloche,  qui  éclatent  lorst^u'ils  touchent  la  terre,  soit 
de  plein  fouet,  soit  au  premier  ricochet;  ce  qui  fait  une  des- 
Irurlion  terrihle  et  cause  une  grande  crainte  aux  troupes  royales 
qui  viennent  d'occuper  les  Portereaux.  o  [15  février  1563.; 
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levait  le  plus  illusti*e,  le  plus  vaillant  de  ses  cham- 
pions. De  quehiue  laçuu  que  l'on  juge  la  politique 
de  François  de  Lorraine»  on  ne  peut  qu'admirer 
ses  hauies  qualités,  et  qiii(  ouquc  porte  un  cœur 
français  honorera  toujours  la  mémoire  de  celui  qui 
sauva  Metz  et  qui  reprit  (lalais. 

'  Médicis  accorda  d*hypocrites  regrets  à  cette  glo- 
rieuse victime,  et  témoigna  un  grand  ressentiment 
de  ce  crime  qui  la  servait  si  bien;  affectant  un  grand 
dévouement  à  la  cause  catholique,  elle  donna 
\  ordi e  de  presser  le  siège  d'Orléans,  et  lit  même 
renforcer  la  garde  qui  veillait  sur  Condé.  En  effet, 
quelques  catholiques  violents  avaient  voulu  insi- 
nuer ({ue  ce  prince  n'était  pas  étranger  à  l'attentat 
de  Poltrot;  on  pi  étendait  qu'il  avait  plusieurs  fois, 
dans  ces  derniers  jours,  demandé  si  M.  de  Guise 
n'était  pas  tué  ou  blessé  ^;  mais  cette  calomnie  ne 
•  put  s'accréditer.  Poltrot  accusa  formellement  Tami- 
ral,  Bèze  et  quelques  autres  d'être  les  instigateurs 
de  son  crime;  et,  si  la  réponse  de  ceux-ci  ne  put 
effacer  tous  les  soupçons  qui  pesaient  sur  eux, 
s'il  resta  prouvé,  selon  l'expression  concise  et 
énergique  de  d  Aiihigné  lui-même,  que  l'accueil 
par  eux  fait  à  l'assassin  «  sentoit  le  refus  et 
donnoit  le  courage,  »  jamais  aucun  indice  ne  put 

4.  Corresi>ondance  Chantonnay.  [Mémoires  de  Condé.) 
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être  trouvé,  aucun  aveu  obtenu  à  la  cliarge  de 
Condé  :  ni  ses  contemporains,  ni  l'histoire  ne  Voni 

ruii^c  [)aruii  les  complices  actifs  ou  tacites  du 
meurtrier* 

Les  ordres  donnés  par  la  Reine  au  sujet  du 
siège  d'Orléans  et  de  la  captivité  de  Condé  ne 
firent  illusion  à  personne;  la  prompte  conclu- 
sion de  la  paix  était  Tinévitable  conséquence  de  la 
mort  du  duc  de  Guise.  L'armée  catholique  restait 
sans  chef  :  le  vieux  mai'échal  de  Brissac  ^  à  qui  ou 
avait  voulu  la  confier,  était  dans  iln  état  de  santé 
qui  ne  lui  pcrniettait  pas  d'accepter;  la  direction 
manquant,  fout  se  relâcha,  chacun  se  mit  à  l'aise  ; 
la  plupart  des  troupes  qui  occupaient  les  Portereaux 
et  les  détachements  envoyés  sur  la  rive  gauche 
s'en  allèrent  chercher  des  quartiers  meilleurs  et 
plus  commodes;  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  les  ap- 
parences d'un  siège.  D'autre  part,  Condé,  si  roide 
la  veille  encore,  se  montrait  tout  autre  le  lende- 
main :  il  semblait  qu'il  dût  renoncer  à  la  lutte, 
faute  d'un  adversaire  digne  de  lui.  u  Je  viens  de 
parler  k  un  petit  homme,  écrivait  le  cardinal  de 
Bourbon  le  5  mars,  qui  ne  déaire  rien  tant  que  la 
paix;  ne  tiendra  pas  à  lui  que  nous  n'en  ayons 
une  bonne.  »  En  elTet,  on  était  déjà  d'accord  sur 
Tentrevue  depuis  si  longtemps  attendue  ;  les  détails 
en  avaient  été  réglés  dans  une  conférence  que 
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la  princesse  avait  eue  avec  la  Reine,  et  où  cette 
dernière  avait  témoigné  à  Éléonore  de  Roye  beau- 
coup de  bienveillance  et  d'affection^. 

Le  &  mars,  Condé  arriva  à  Blois  sous  rescorte  coniérMice 

de 

de  dix  eiiiseigneb  suisses;  on  le  ût  coucher  dans  nie  -  aux  -  Bœufs 
une  petite  auberge  des  faubourgs,  où  il  fut  traité 
et  gardé  comme  un  prisonnier;  mais  ceux  qui  le 
virent  passer  furent  frappés  de  sa  bonne  mine,  de 
sa  gaieté,  et  môme  de  son  embonpoint  2.  Le  G,  il 
fut  conduit  au  camp  de  5aint-Mesmin,  et  le  7, 
Damville  le  mena  en  voiture  jusqu'aux  bords  de  la 
Loire,  tandis  que  le  connétable  arrivait  par  Tautre 
rive  sous  la  garde  de  d'Andelot.  Le  «  parlement  » 
se  fit  au  milieu  du  fleuve,  dans  TIle-aux-Bœufs, 
un  peu  au-dessous  d*Orléans.  On  avait  disposé 
sur  un  bateau  une  chambre  avec  des  tapisseries; 
mais  Tonde  et  le  neveu  préférèrent  causer  en  se 
promenant  :  chacun  pouvait  les  voir,  mais  per- 
sonne ne  pouvait  les  entendre.  Âu  bout  de  trois 
heures,  ils  se  séparèrent,  et  furent  rahienés,  le  con- 
nétable à  Orléans,  Condé  au  camp  catholique. 
Le  8,  la  conférence  recommença,  cette  fois  en  pré- 
sence de  la  Reine;  les  assistants  remarquèrent  à 

1.  Voyez  aux  Piâcea  cl  docunienls^     XIJi  quelques  loltres 
inédiles  relatives  à  celle  lu'gociation. 

2.  Stowle  and  inertie.  Sir  Th.  SmiCb  à  ÉlisabeUi,  K%  mar& 
Situe  papêr  ogice. 
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l'arrivée  du  prince  qu'on  lui  avait  rendu  son  épée  ^. 
Après  une  longue  conversation.  Montmorency  de- 
meura, et  le  prince  partit  pour  Orléans,  ciiacun 
sur  sa  parole.  Une  trêve  de  quelques  jours  était 
conclue,  et  les  bases  de  la  paix  arrêtées;  mais 
Gondé  ne  voulait  rien  terminer  sans  Tavis  de  ses 
amis  et  partisans.  En  arrivant  à  Orléans,  il  con- 
voqua les  ministres  et  ses  principaux  officiers. 
usdtsré         Devait-il  réclamer  le  niaiiitien  absolu  de  Tédit  de 
minbtros  i  ipiixjanvier,  ets*ii  ne  pouvait  l'obtenir  sans  modifica- 
ert conçue.    ^^^^^^  pouvait-il  transiger?  Tel  était  le  seul  point 

important  qui  restât  douteux,  la  seule  ques- 
tion grave  sur  laquelle  le  prince  voulût  connaître 
l'opinion  des  ciiels  réformés.  Soixante-douze  mi- 
nistres assemblés  déclarèrent  que  Ton  ne  pouvait 
rien  accepter  de  ce  que  l'un  avait  refusé  avant  la 
guerre,  que  toute  modification  de  Tédit  de  janvier 
ferait  un  tort  inéparable  aux  églises,  que  i^er- 
sonne  ne  pouvait  toucher  à  un  édit  qui  exprimait 
la  volonté  des  ttats  et  qui  avait  été  rédigé  dans 
une  assemblée  de  tous  les  parlements  ;  ils  protes- 
tèrent contre  tout  chaiigeinent  qm  y  serait  apporté. 
En  vainCondé  exposart-il  l'épuisement  du  royaume, 
en  vain  fit-îl  remarquer  que  le  principe  essentiel, 
le  libre  exereice  de  la  nouvelle  religion,  serait 

m 
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maintenu,  et  qu'il  fallait  bien  donner  à  la  paix  au 
moins  rapparence  d'une  transaction  pour  la  rendre 
acceptable  aux  catholiques  :  les  ministres  furent 
inébranlables.  Mais  les  {^t  nlilshommes,  qui,  eux, 
supportaient  tout  le  poids  de  la  guerre,  furent 
d*un  autre  avis,  et  le  prince,  fort  de  leur  senti- 
ment, passa  outre.  11  retourna  auprès  de  la  Reine; 
l'accord  fut  conclu  le  12  mars,  et  régularisé  le  49 
par  l'édit  d'Ânibuise.  Le  préambule  indiquait  Tes- 
poîr  que  tout  serait  réglé  par  un  «  saint  et  libre, 
générai  ou  national  concile.  »  Le  llm  accordait  le 
libre  exercice  de  la  nouvelle  religion  :  «  en  les 
maisons  de  tous  les  seigneurs  tenant  fief  de  hau- 
bert et  de  tous  les  gentilshommes  tenant  fief,  » 
sauf  ceux  dépendant  des  seigneurs  haut-justiciers 
auxquels  il  plairait  de  le  défendre;  dans  les  villes 
où  cette  liberté  existaft  avant  le  7  mars  1502; 
dans  les  faubourgs  d'une  ville  par  bailliage;  une 
exception  était  faite  pour  la  ville,  prévôté  et  vi- 
comté  de  Paris.  Tous  les  temples  et  biens  ecclé- 
siasti(|ues  devaient  être  restitués.  Quittance  était 
donnée  de  tous  deniers  pris  dans  les  caisses  pu- 
bliques. Toute  poursuite  était  abolie.  La  défense 
de  s'assembler  en  aimes  était  renouvelée.  De  part 
et  d'autre,  les  étrangers  devaient  être  renvoyés. 

Condé  et  d'Andelot  figuraient  dans  la  liste  des  vii 
princes  et  seigneurs  «  de  I  aveu  »  desquels  le  Roi  d«>  mi^n^- 

I.  15 
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<.t  de  i  amiral,  avaît  rcndu  Tédit*  Le  nom  de  Tamiral  ne  s'y  trou* 
«»i mAinteriu.  vdit  paâ.  Coligiiv  uvait  (U)nquis  !a  Normaudie  pres- 
que entière,  et  il  laissait  reposer  sa  cavalerie 
quelques  jours  dans  la  grasse  plaine  de  Caeu, 
lorsqu'il  apprit,  par  une  lettre  de  Condé,  que  la 
paix  était  comme  accordée  :  le  prince  le  priait  de 
rentrer  proniptement  à  Orléans  pour  intervenir 
dans  les  négociations.  Parti  de  Caen  le  Ift  mars^ 
1  amiral  s'achenunu,  mais  sans  se  hâter,  et  sans 
négliger  d*en1ever  les  petites  villes  et  les  châteaux 
catliuliques  qui  se  trouvaient  sur  sa  roule,  (^uand 
il  arriva  à  Orléans,  le  Sâ.mars,  tout  était  terminé  : 
on  n'avait  pas  attendu  son  consentenient  pour 
signer  la  paix.  Il  trouva  d'ailleurs  toute  la  ville  en 
émoi  et  lf*s  ministres  exaspérés.  Ceux-ci,  connais- 
sant les  faiblesses  et  «  Tamoureuse  complexion  » 
de  Gondé,  l'accusaient  d'avoir  cédé  aux  séductions 
de  la  cour  de  Catherine  et  d'avoir  «  halèné  ^  »  ses 
filles  d'honneur;  i  le  traité,  disaient-ils  encore, 
est  d'un  homme  qui  a  la  moitié  de  son  courage 
prisonnier.  »  Excitée  par  eux,  la  populace  venait 
de  détruire  tous  les  temples  qu'il  lailait  rendre  aux 
termes  de  l'édit;  l'église  Sainte-Croix  fut  seule 
épargnée,  u  à  cause  du  bagage  des  reitres  qui  y 
estoit,  »  ajoute  naïvement  l'écrivain  protestant^. 

1.  D'Aubigné. 

2.  La  Popelinière. 
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L'amiral  6  a^^socia  aux  clameurs  des  auiâstres  et 
ne  -fit  rien  pour  réprimer  les  violences  populaires. 

Il  est  peu  de  caractères ,  même  parmi  les  plus 
fermes,  peu  d*esprits,  même  parmi  les  plus  justes, 
que  la  prati(iue  constante  de  l'oppo^sitioii  au  pou- 
voir établi  n'entraîne  par  moments  h  certains 
écarts  démagogiques.  Coligny  n'échappait  pas 
toujours  aux  fatales  conséquences  de  son  rôle,  et 
son  lanp;aî?n.  dans  cette  circonstance,  contrastait 
singulièrement  avec  ses  habitudes  et  ses  sentiments 
aristocratiques  :  «  On  a  fait  plus  de  tort  aux  églises 
par  un  trait  de  plume,  s'écria-t-ii,  que  les  ennemis 
n'en  eussent  pu  faire  en  dix  ans  de  guerre;  les 
villes  ont  été  sacrifiées  aux  nobles;  et  cependant 
«    ce  sont  les  pauvres  qui  ont  montré  le  chemin  aux 
riches;  ceux-ci  ne  songeaient  quà  piller  et  à 
8*enrichir,  et  ne  parlaient  que  de  s*en  retourner 
quand  les  choses  ne  tournaient  pas  à  leur  fantai- 
sie. ..^  »  Ce  discours  violent  se  tenait  en  plein 
conseil ,  en  présence  de  Condé,  Bien  que  Tamiral 
eût  fait  plusieurs  allusions  à  ce  tempérament  dé- 
bonnaire (jui  ne  pouvait  n  sister  k  quelques  flat- 
teries, bien  quii  eût  raillé  «  ceux  qui  se  lais- 
saient abuser  aux  simulées  conditions  de  la  paix ,  « 
le  prince  répondit  avec  modération,  produisit  de 

i .  La  Popeltuière.  —  Bèze. 
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nouveau  les  raisons  qm  Tavaient  décidé  k  accepter 
l'accord,  rappela  qu'occupant  aujourd  hui  le  «  de- 
gré »  du  feu  roi  de  Navarre,  il  pourrait  beau* 
coup  plus  pendant  la  paix  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion; enfin  il  offrit  d'accompagner  Coligiiy  auprès 
de  la  Reine  pour  tâcher  d'obtenir  quelques  modi- 
fications à  rédit.  De  nouvelles  conférences  eurent 
lieu  à  cet  effet;  Catherine  consentit  à  tolérer  que 
Ton  prêchât,  non  plus  seulement  dans  les  fau- 
bourgs, mais  aussi  dans  i  IntérifMjr  des  villes  dé- 
signées, ainsi  que  dans  les  maisons  particulières 
(l(\s  j^iMitiKshoinines  de  la  vicomte  et  pruvùté  de 
Paris  ^;  toutefois  elle  ne  voulut  pas  admettre  que 
ces  concessions  verbales  fussent  insérées  dans 
rédit,  dont  le  texte  devait  être  maintenu;  des 
commissaires  furent  nommés  pour  le  faire  exécu- 
ter. Le  28  mars,  on  célébra  une  Cène  générale  à 
Orléans;  cinq  uu  six  mille  personnes,  hommes  et 
femmes,  reçurent  le  sacrement;  le  sermon  fut 
prononcé  par  Bèze ,  qui  avait  pris  une  part  active 
à  la  guerre  et  aux  négociations.  Il  rappela  à  ses 
auditeurs  «  que  douze  mois  plus  tôt,  jour  pour  jour, 
ils  faisaient  aussi  la  Cène  à  Meaux  ;  ils  venaient 
alors  de  se  réunir  pour  défendre  la  religion  ;  au- 

\.  Myddh'niurL',  agent  ;inglais  du  prin(  (^  fl  de  l  amiral, 
à  Cecii,  30  mars.  Slàte  paper  office,  {Pièces  et  document», 
n«  XIY.) 
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jourd'hui  ils  recevaieal  le  sacrement  au  moment 
de  se  séparer  et  de  retourner  dans  leurs  maisons 
jouir  de  la  liberté  que  Dieu  leur  avait  fait  cette 
grâce  de  leur  faire  obtenir  pour  leurs  consciences. 
Cette  liberté  n'était  sans  doute  pas  aussi  ample 
qu'ils  auraient  pu  Tespérer  ;  mais  telle  quelle , 
ils  devaient  remercier  Dieu  de  la  leur  avoir  accor- 
dée^. »  Le  lendemain  Bëze  partit  pour  Genève  ^, 
Beaucoup  moins  confiant  et  beaucoup  moins  rési- 
gné dans  ses  conversations  particulières  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  ses  sermons ,  annonçant  que  tout 
irait  mal  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  tant  qu'on  ne 
se  serait  pas  amendé  ^  Les  gentilshommes  et  les 
gens  de  guerre  se  séparèrent  dans  des  disposi- 
tions moins  sombres  :  la  joie  d'aller  revoir  leurs 
lamilies  et  leurs  maisons  l'emportait  sur  tout  autre 
sentiment.  Dès  les  premiers  jours  d'avril  il  ne 
restait  plus  un  seul  soldat  huguenot  à  Orléans  ;  le 
Roi  y  fit  son  entrée  solennelle. 

4.  Smith  à  Êlisaboth,  34  mars.  Slate  paper  ofice.  {Pièce» 
et  dœumenii^  n*»  XiV.) 

î.  Voyez  aux  Pièces  et  documents^  n"*  XIII,  la  lettre  par 
laquelle  Condé  annonce  le  relourde  Bèzeau  conseil  de  Genève. 

3.  Hyddlemore  à  Cecil,  30  mars.  State  paper  oghe.  (Pièces 
et  d'ocumenls,  n"  XIV.) 
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C<^iKié  aiinoaco  à  la  reine  d'Angleterre  la  conclusion  de  la  paix  (8  et 
17  mars  1563;.  Elisabeth  refuse  de  rendre  le  Havre.  —  Négocia- 
tions avec  celte  princesse;  attitude  de  Condé,  d.;  Coligny  et  dt* 
r.athmiii'  df  ^î'•d!(•Î8.  —  Concessions  tardives  d'IJisabeth.  Si(':;e 
du  Havre  ['IS  juillt-t  15()H);  paix  avec  l'Angleterre  (11  avril  ir)»»*). 

—  hlTurls  et  sacrifices  de  Condc  j)c»nr  faire  sortir  les  n-iires  du 
royaume.  —  Sa  fidélité  envers  raiiiiralt  qui  s'en  montre  d'abord 
peu  reconnaissant.  —  11  d/leiid  toujours  les  intérêts  des  réforuiés. 

—  Malgré  l'Hospital,  la  Heine  mère  se  livre  aux  catljoli(jues  ardents  : 
voyage  du  Roi;  édit  de  Uoussilion  (juillet  15C4);  proteidatton  de 
Condé.  —  11  vent  rester  modéré  et  blâme  aussi  les  excès  des  pro- 
testants; les  deux  partis  sont  mécontents  de  hii.  —  Entraînement* 
de  Condé  ;  désordre  de  ses  mœuï*s.  Ses  relations  avec  Calvin  ;  aver- 
tissements de  Genève.  • —  Ses  amours  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
la  maréchale  de  Saint-André.  —  Maladie  et  mort  d'Éléonore  de 
Uoye  (juillet  15Gij.— Inquiétude  des  protestants  au  sujet  de  Condé; 
bruits  d'une  alliance  entre  ce  prince  et  les  Guise*i. —  Condé  prend 
parti  pour  le  cardinal  de  Lorraine  dans  sa  querelle  avec  le  maré- 
chal de  Montmorency  (décembre  1504).  —  Il  arrive  à  Paria 
(juin  15C5  ;  son  attitude  augmente  les  craintes  des  protestants.  — 
Il  reste  en  relations  intimes  avec  les  Chàtillons  et  il  épouse  made- 
moiselle de,  Longueville  (novembre  I5«».V. —  Il  assiste  en  conciliateur 
aux  petits  États  de  Moulins  (décembre  1505).  —  Nouvelles  et  très- 
vim  inquiétudes  des  protestants;  marche  du  duc  d'Albe.<~Condé, 
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pressé  par  les  GenévoîA  et  pnr  ses  amin,  domaode  el  obtient  raug- 
menution  de  rarni«'>e.~Hase»  de  Catherine  pour  tromper  et  perdre 
1m  protestants. — Faveurs  accord<^cs  h  Coudé  ;  le  Roi  parraio  d^un  de 
tes  filsQuio  1567).— Après  le  baptCme,  Condt5  est  mand<^  h  la  cour. 
Apparences  d'union*  —  Altercation  entre  Coudé  vt  le  duc  d'Anjou; 
la  cour  Jette  le  maaque.  —  Réunion  dos  cbefs  protestants  ;  la  prise 
d*armes  est  réi^olue.— Sécurité  de  la  cour. —  OccupatioD  inattendue 
de  Roxay  et  de  Lagny  par  les  protestants;  le  Hoi  quitte  Monceaux 
el  se  rend  à  Meaux  f20  septembre).  —  Il  y  e^^t  rejoint  par  lés 
Suisses  et  en  repart  dans  la  nuit.  Tentative  de  Meaux  (28  sep- 
tembre:. —  Le  Itoi  gagne  Paris;  Condtî  couche  à  Claye;  sa  situation 
et  son  plan.  —  Son  <|uartier  général  est  à  Saint-Denis  (2  octobre). 

—  Négociations  infructueuses.  Condé  sommé  par  un  héraut 
d'armes.  Entrevnf  inutile  avec  le  connéiable.  —  Blocu;*  do  Paris. 
Uarmée  proleslanti  ,  larte  de  six  mille  hommes,  s'étend  outre 
mesure.  —  L'armée  catholique^  foi  te  dr  (li\-ii<  uf  mille  hommes, 
prend  l'offensive  et  nettoie  la  rive  ^auclii;  di'  la  Srin.  ^4  novembre). 

—  Escarmouche  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  novembre).  — 
Délibération  des  chefs  protestants.  Condé  se  d<'c  iile  à  accepter  la 
bataille.  —  Bataille  de  Saint-Denis  (10  novembre).  Disposition  de 
l'armée  protestante  eu  avant  de  cette  ville,  entre  Aubervilliers  et 
Saint-Ouen,  —  L'armée  royale  sort  de  Pari'*.  Projets  du  connétable 
pour  envelopper  l'armée  protestante.  —  M<miïnorency  donne  pré- 
maturément l'ordre  d'attaquer  par  la  droite  ei  par  la  gauche;  ces 
attaques  sont  repoussées.  —  Le  centre  des  Royaux  est  enfoncé  par 
Condé;  Montmorency  est  blessé  mortellement.  —  Les  catholiques 
reprennent  partout  l'avantage;  mais  le  désordre  produit  par  la 
chute  du  connétable  permet  aux  protestants  de  rentrer  en  ordre 
à  Saint -Denis.  —  L'ij-'^ue  du  combat  e^t  glorieuse  pour  Condé. 

—  Dans  la  nuit,  les  réforniés  reprennent  leur",  quartiers.  — 
Coudé  décanjpe  (13  novembre),  met  sa  femme  en  sûreté  h  Orléans, 
et  rallie  les  Poitevins  à  Montereau.  —  Réorganisation  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou.  Elle  sort  de  Paris.  —  Les 
protestants  pas«eut  la  Seine  el  la  Marne  et  s'arrêtent  près  de  Chà- 
lons.  Trêve.  —  iNégociations  entre  la  cour  et  les  Allemands.  —  Ia's 
réformé^  marchent  au-devant  de  leurs  reitres,  passent  la  .Meuse  el 
la  Moselle,  liel  ordre  de  marche.  Vives  souffrances.  Fernieté  de 
Coudé. — Jonction  de  Condé  et  du  prince  Casimir  (Il  janvier  1508  ; 
sacrifices  pour  payer  les  reitres.  —  Inaction  de  l'armée  royale  ;  elle 
ne  peut  empêcher  Gondc  de  ramener  ses  troupes  en  Beauce.  Ordre 
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trè«-rQmarquabIe  de  Tannée  reformée.  —  Orléans  dégagé.  Ccmdé 
rallie  les  Gascona  et  Dauphiooia,  et  se  trouve  à  la  téte  de  trente 
mille  taemoies.  —  Il  investit  Chartres  (23  février).  Siège  de  cette 
ville  interrompu  par  la  paix  (13  mars).  Petite  paix  de  Chartres 
dite  jtaix  fourrée.  —  Elle  est  blâmée  par  Tamiral,  et  ratifiée  pmr 
Condé. — Commencement  d*exécation. 

i uiKio  annonce  LoFScjuc  le  pHiicc  (le  (loiidé  négociait  la  pa.ix 
ninad'AngieterTe  avec  Catherine  et  le  connétable,  il  pouvait  s'a.t- 


::i  ■  . 'I  Msion 


d(.  i;ipaii.    tendre  à  une  opposilion  nioins  vive,  à  des  repru— 
u       ches  moins  amers  de  la  part  des  ministres  et 

rcn.lTO  le  Havre.  |  •     ,  ...  »    r     »  ir  '       i  r 

de  l  amiral;  nmis  il  avait  a  autres  allies  et  il  ne 
devait  pas  ignorer  que  ceux-ci  seraient  encore  plus 
difliciles  à  cunlenter.  11  était  lié  pai'  uu  traite  avec 
la  reine  Elisabeth ,  et  bien  qu'il  n'eût  jamais  ofli- 
ciellenicnt  ratifié  les  engagements  pris  en  son  nom. 
bien  qu'il  prétendit  n'en  pas  connaître  toute  la 
portée,  il  était  bien  forcé  d'en  tenir  compte  :  ce 
n'était  pas  un  mince  embarras.  Comment  lui  était- 
il  possible  de  rester  fidèle  h  toutes  les  obligations 
contractées  envers  la  couioune  d' Anglelerre,  quand 
il  voulait  se  conduire  en  loyal  sujet  du  roi  de 
France  ? 

Aussitôt  après  Tentrevue  de  PIle-aux-Bœufs,  le 

jour  même  où  il  était  reveau  libre  à  Orléans 
(8  mars) ,  Condé  avait  écrit  à  Élisabeth  pour 
l'informer  de  ce  qui  se  passait,  de  son  espoir  de 
voir  bientôt  la  paix  rétablie  et  la  liberté  de  con- 

science  assurée,  u  Maintenant,  ajoutait-il,  vous 
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ferés  cognoistre  que  autre  occasion  ne  vous  a 
menée  à  nous  lavoriscr  que  le  seul  zeiic  que  vous 
portés  à  la  protection  des  fidelles  qui  désirent  la 
publicaciou  de  la  pui  elé  de  rKvangille*.  »  Et  le 
17  mars,  cpiand  déjà  la  négociation  était  presque 
termiaée,  et  que  la  cuuclu:^ion  n'était  retardée  que 
par  Tabsence  de  Tamiral,  il  écrivait  encore  :  «  Nous 
avi>iis  lail  Tarrest  de  tout  le  négoce  jusquos  à  Tar- 
rivée  de  M.  Tamiral,  auquel  temps  j*ay  remis  à 
palier  ce  (jui  touche  le  bien  de  vos  affaires  parti- 
culières, n*ayanl  touttefois  oublyé  d'en  entamer  et 
ouvrir  quelque  propoz  à  8a  Majesté...  Tous  en- 
semble nous  tinrons  la  main,  en  ce  que  la  fidellité 
de  notre  devoir  le  pourra,  de  conseiller  à  Sa  Majesté 
ce  qui  se  devra  légitimement  octroyer  ^.  »  Ce  lan- 
'  gage  parut  de  mauvais  augure  à  Elisabeth,  et  elle 
prit  iort  mal  les  conseils  de  modération  qui  lui 
étaient  donnés.  Elle  avait  d'ailleurs  d* autres  sources 
d'ini'ormatioa  que  les  comiuumcations  de  Condé 
ou  des  auti*es  chefs  huguenots.  Outre  son  ambas- 
sadeur officiel,  sir  Thoiuas  biiiith  '^,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  suivre  la  cour,  elle  avait  un  agent  spécia- 

I.  Origioal.  State  paper  ofiee,  {Piéce$  et  dacumenln, 
n-  XIV.) 
S.  Ibidem, 

3.  Issu  (l'une  famillo  noble  du  comté  d'Essex,  élevé  à  Cam- 
l>i  idge,  puiâ  envoyé  aux  universités  d'Italie  aux  fiais  du  Hoi, 
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lement  accrédité  auprès  du  quartier  général  des 
réformée,  ileari  Myddiemore  ^  ;  elle  savait  par  eux 
qu'il  n*avait  été  fait  en  «a  faveur  que  des  réserves 
très-vague:?,  et  que  le  prince  de  Gondc  ne  mon- 
trait rien  moins  que  du  zèle  pour  ses  intérêts  ^. 
Elle  prescrivil  donc  à  ses  envoyés  de  iéinuigner  à 
Gondé  et  à  Coligny  combien  elle  était  mécontente 
de  leur  manque  de  foi,  et  de  les  sommer  de  tenir 
leurs  engagements;  quant  à  elle»  elle  ne  con- 
sentirait à  lendrc  le  Havre  qu'aux  conditions 
suivantes  :  restitution    immédiate  de  Calais; 

Thomas  Smitli  viini  devonu,  pai  la  protection  du  duc  de  So- 
inorsot.  sti  i tl.ur(>  du  roi  ÏCiouard  VI.  doven  d»  r,;)rli>li*  pt 
pt'cvùt  <ri!li>n.  Di'stiHic  (le  toutes  sesclun-.ues  pur  la  reine  M.irie, 
il  fut  réemployé  par  Elisabeth  et  plusieurs  fois  envoyé  conuiie 
ambassadeur  en  France.  Il  fui  nommé  secrétaire  d'fctat  en  1571, 
et  mourut  en  4ô77.  Darcies  rappelle  wise  and  leamed  mon. 
11  est  auteur  du  traité  De  republica  Anglarum  et  de  plusieurs 
ouvrages  assez  lourds. 

4.  Ancien  serviteur  de  Throckmorton,  accrédité  auprès  des 
chefs  huguenots  le  t  février  1503,  assez  souvent  employé  sous 
le  règne  d  Éli-iihclh  à  des  néirocialions  plus  ou  moins  secrtHes. 
Throekmnrloii  liii-m^me.  pris  à  l)reii\.  loui;leaips  détenu,  puis 
en\o\é  en  Angleterre,  en  était  reparti  presque  aussitôt  ;i\oc 
une  mission  pour  l'amiral,  il  avait  rejoint  l'armée  protestante 
ie  4"  mars;  {hais  dès  qu'on  parla  de  paix  il  disparut,  et, 
n*osant  se  rapprocher  de  la  cour,  il  laissa  tous  ses  pouvoirs  à 
Myddiemore,  le  15  mars.  (Instructions  à  Myddiemore,  %  février; 
à  Throckmorton,  41  février;  Throckmorton  à  Cecil,  ti  février, 
4" mars;  Myddiemore  à  la  Reine,  30  mars.  State  paper  office.) 

t.  Smith  à  la  Beinc,  M  mars.  Ibidem. 
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envoi  d'otages  qui  resteraient  à  Londres  deux  ans 
(temps  reconnu  nécessaire  pour  rétablir  les  fortifl- 
caLiuiis  de  Calais)  ;  remboursement  immédiat  de 
toutes  les  sommes  par  elle  avancées  aux  princes  et 
seigneurs  confédérés*. 

Dès  que  Tamiral  fut  arrivé  k  Orléans,  Smith  et  Négociations 

aveclAM;;Ieterre; 

Myddlemore  eurent  plusieurs  conférences  avec  lui  amtude 
et  le  prince;  ils  remplirent  les  instructions  de  leur    gny  ét  d« 

Catherine  <Ie 

soaverame.  Condé  déclara  qu'il  était  le  plus  mal-  Média», 
heureux  des^  hommes»  mais  qu'il  n'avait  jamais 
coimu  les  clauses  du  traité  d'ilampluiicuuil;  que 
si  de  la  Haye  et  le  vidame  de  Chartres  avaient 
fait  en  son  nom  les  concessiens  exorbitantes  qu'on 
lui  opposait ,  il  ne  pouvait  se  considérer  comme  lié 
par  les  actes  d'ai^cnts  qui  avaient  abusé  de  son 
blanc  seing.  Il  protesta  qu'après  te  service  de  son 
roi  il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  les  iiiLérèls  de 
la  reine  d'Angleterre  :  il  était  prêt  à  donner  sa 
tête  pour  le  lui  prouver;  mais,  après  avoir  tant 
dit  et  répété  que,  si  les  troupes  anglaises  étaient 
venues  au  Havre,  c'avait  été  uniquement  pour 
faciliter  la  délivrance  du  Uoi  et  le  triomphe  de  la 
vraie  religion ,  il  ne  pouvait  présenter  à  la  Régente 
des  conditions  pareilles ,  qui  n'auraient  aucune 

1.  Myddlemore  à  la  Reine,  30  mars:  la  Reine  à  Smith, 
SI  avril,  etc.  SkUe  paper  offce,  {Pièces  ei  doeumenUt, 
XIY.) 
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chance  d'être  admises,  m  même  discutées.  Si  la 
reine  Elisabeth  insistait ,  elle  perdrait  non-seule- 
ment le  Havre,  qu  elle  ne  pourrait  jamais  d<'feiidre 
contre  toutes  les  forces  réunies  du  royaume  de 
France,  mais  encore  tout  droit  de  revendiquer  soit 
Calais,  soit  une  compensation  pécuniaire;  elle 
ferait  un  tort  immense  à  la  cause  de  ceux  qu*elle 
avait  appelés  ses  «  frères  »  de  France.  Si,  au  con- 
traire, elle  abandonnait  aujourd'hui  le  Havre  et 
s'en  tenait  à  la  lettre  du  traité  de  Cateau-Çambré- 
sis,  elle  fortifierait  la  position  de  Gondé  et  de  tout 
le  parti  huguenot;  on  obtiendrait  que  le  Roi  et  les 
princes  jurassent  de  nouveau  la  paix  de  1559; 
d'autres  otages,  beaucoup  plus  importants,  seraient 
envoyés  à  Londres,  et  peutrêtre  même  Calais  serait* 
il  restitué  avant  le  délai ,  qui  n'expii  ait  légalement 
qu'en  1567.  Ce  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix, 
c'était  une  rupture  entre  les  deux  couronnes,  et 
pour  prévenir  ce  malheur,  Condé  proposait  un 
moyen  qui  ne  laissait  pas  de  paraître  étrange  : 
<t  Pourquoi,  disait-il  un  jour  à  Smith,  pourquoi 
votre  souveraine  n'épouserait-elle  pas  le  roi  très- 
chrétien?  11  a  plus  d'inclination  k  l'Évangile  qu'on 
ne  pense,  et  l'union  des  deux  couronnes  serait  un 
coup  écrasant  pour  le  papisme  ^.  »  Dans  chaque 

1.  M.  Migoet  est  le  premier  historien  (jui  ait  retrouvé  dan$ 
le  SUUê  paper  office  lea  dépêches  relatives  à  eeUe  étnniie 
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cunféretice,  le  prince  piéseiilait  ainsi  une  solution 
^  nouvelle,  ou  plutôt  reproduisait  les  mêmes  idées 
sous  des  formes  dillérentes ,  avec  des  développe- 
ments divers,  et  toujours  avec  une  chaleur,  une 
abondance,  une  éloquence  munie,  qui  ne  s'ap- 
puyaient probablement  pas  sur  une  conviction  bien 
ferme  et  bien  sincère  ,  mais  que  ses  interlocuteurs 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  remarquer^. 

Au  reste,  ceux-ci  n'avaient  jamais  attendu  de 
lui  un  concours  bien  actif.  L'attitude  de  Goligny 
les  surprit  davantage  :  de  tout  temps  les  Anglais 
avaient  beaucoup  compté  sur  lui;  il  était  plus 
engagé  avec  eux  que  Condé  ;  il  avait  souvent  écrit 
et  répété  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible 
sans  le  consentement  de  la  reine  Elisabeth  2,  et 
naguère ,  lorsqu'il  critiquait  si  amèrement  le  traité 
d*Amboise,  il  avait  paru  indigné  de  Toubli  où  on 
laissait  les  droits  de  cette  princesse*  Mais  il 

proposition  et  qui  les  ait  sigoalées  dans  son  beau  livre  sur 
Marie  Stuart.  Quelque  bizarre  qu'il  paraisse,  h  projet  fut 
sérieusement  remis  sur  le  tapis  vingt  mois  plus  tard,  et  cette 
fois  par  Catherine  de  Médicis  elle- môme.  (Histoire  de  Marie 
Stwtrt^  1. 1,  p.  496;  t.  H,  Appendices,  p.  473.) 

4.  Smith  k  la  Reine,  30,  31  mars,  I"  avril;  à  Ceci!,  49, 
tt  mai.  —  Myddlemore  h  la  Mt«inc,  30  mars;  à  Ceci!,  30  mai-s, 
44  avril,  3  mai  4563.  Slate  paper  office,  {Pièces  et  doctt- 
mentSy  n"  \iV.) 

3.  L'aminil  à  Élisahclh,  3»  stnvier;  Smîth  au  conseil  an- 
glais, 47  février,  S4  mars.  JMem, 


Digitized  by  Google 


238  LES  PHi.NGES  DE  CO.NDÉ. 

chan-^ea  de  langage  dès  qu'il  eut  obtenu  quel- 
ques modilications  verbales  de  l  edit  ^«  11  soutint 
vis-k-vis  des  envoyés  anglais  la  mênne  opinion  que 
Condé,  avec  une  parole  moins  vive  et  moins  en- 
traînante, mais  avec  tout  autant  de  fenneté  dans  le 
fond  et  plus  de  roideur  dans  la  forme.  Comme 
il  ne  pouvait  pas  plaider  Ti^orance  du  traité 
d'Hamptoncourt«  puisqu'il  avait  depuis  signé  un 
autre  arrangement  oîi  ce  traité  était  visé  et  con- 
firmé -9  il  accusait  la  parcimonie  et  les  lenteurs  de 
rAngleterre  :  s*il  avait  reçu  en  temps  utile  et  aux 
époques  fixées  1  argent  et  les  hommes  qu  on  lui 
avait  promis,  disait-il,  les  réformés  de  France 
n'auraient  pas  été  réduits  h  cette  extrémité ,  de 
devoir  accepter  les  conditions  de  la  paix  actuelle^. 
Et  quand  on  le  menaçait  de  publier  les  actes  au 
bas  desquels  il  avait  mis  sçn  nom^  et  de  faire 
ainsi  connaître  sa  déloyauté  à  toute  TEurope,  il 
déclarait  ne  pouvoir  croire  que  les  conseillers  de  la 
reine  d'Angleterre  lui  fissent  commettre  une  pa- 
reille faute;  car  la  seule  existence  de  ces  actes 

4.  Myddlemore  à  la  Reine  et  à  Cecll,  30  mar^t.  Sfafe  paper 
offirfi.  {Pièces  el  documenls,  XIV.) 
î.  La  Reine  è  Smith,  tO  avril.  Ihiriem.  Ce  nouvel  accord 
été  signé  îi  Caen,  lors  du  dernier  voyage  dp  Throck- 

niortoii. 

3.  Smith  à  la  Reine,  1"  avril.  Ibidem,  (Pièces  el  chcu- 
menu,  n»XIV.) 
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constituait  de  sa  part  une  agression  contre  la  cou- 
ronne de  France,  cas  prévu  par  le  traité  de  1559, 
et  mettait  à  néant  toutes  ses  prétentions  sur  Ca- 
lais^.  Il  est  en  effet  certain  qui  Elisabeth  avait  fait 
trop  ou  trop  peu  en  occupant  le  Havre  et  en  limi- 
tant i>on  interveiitiuii  a.  la  prise  de  pi)>.M  Ssion  d<* 
cette  ville.  Elle  avait  commis  une  infraction  évi- 
dente de  la  paix ,  et  elle  n'avait  pas  assez  active- 
ment soutenu  les  huguenots  pour  les  mettre  en 
état  de  prolunger  la  luUe,  ni  même  poui-  que  son 
concours  témoignât  d'une  grande  ferveur  reli- 
gieuse. C'est  en  vain  que  tous  ses  agents,  dij)Io- 
mates  ou  soldats ,  Waiwick  et  Paulett  comme 
Smith,  Throckmorton  et  Myddiemore,  avaient  dé- 
ploré son  indécision  et  l'avaient  pressée  d'envoyer 
plus  d'hommes  et  plus  d'argent,  si  elle  voulait 
u  voir  ies  réformés  de  lù  ance  à  sa  discrétion  ^  :  »» 
elle  n'avait  jamais  accordé  ({ue  de  petites  sommes, 
toujours  tardivement ,  toujours  inférieures  à  celles 
qui  étaient  promises;  elle  avait  sans  cesse  prescrit 
de  rappeler  les  détachements  qui  étaient  sortis  du  • 

4.  Hyddlemoro  à  Ceci),  47  mai.  Slaie  paper  office.  (Pièces 
et  documeniSj     XI Y.) 

%.  Warwick  et  Paulell  aux  lords  Dudiey  et  Cecil,  S6  octobre 
1562,  3  et  94  janvier,  5,  8,  4S,  43,  ,46,  26  février  4563; 
Throckinorton  h  Cecil,  30  octobre,  14  décembre  456S,  24  fé- 
vrier l  it).};  Myddleiuore  à  Cecil,  24  janvier  15^3;  Smith  à 
Cecil,  I»  février  luG,i,  etc.,  elc.  Ibidem,  . 
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Havre  el  de  se  bûrner  à  conserver  celle  place  ^  ; 
elle  avait  poussé  l'économie  à  ce  point,  qu'ayant 
expédié  mille  pionniers,  paice  quon  ne  pouvait 
trouver  de  bras  pour  exécuter  les  travaux  de  forti- 
fication, clic  avait  ordonné  qu'on  lui  renvoyai  un 
nombre  égal  de  soldats^.  L'amiral,  ne  pouvant 
payer  ses  reîlres,  avait  du  tolérer  leurs  dcpreda* 
tions.  qui  exaspéraient  le  pays  et  dont  s'indignaient 
les  Anglais  qui  en  étaient  témoins*;  il  lui  avait  fallu 
plusieurs  fois  interrompre  ses  opérations  pour  aller 
chen  lM*!"  il  rc'iuboucliure  de  la  Seine  subsides 
insigniliants  qu'on  lui  faisait  attendre  si  long- 
temps et  (ju'uii  lui  concédait  de  si  mauvaise  grâce. 
La  conduite  même  des  commandants  militaires  du 
Havre  était  pour  les  protestants,  un  juste  sujet  de 
grief  :  tous  les  navires  français  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  avaient  été  conduits  à  Porisinouth  ^, 
et  les  consignes  données  à  la  garnison  avaient  été 
exécutées  avec  tant  de  rigueur  que  les  malheureux 
huguenuLs  de  lécamp,  Uaitleur,  etc.,  traqués 
par  le  duc  d'Aumale,  demandèrent  vainement,  à 

1.  liistriiclions  à  Warwick,  8  octobre  1562;  Warwick  à  la 
Heiiic  t'I  a  Ccoil.  i\,  23  janvier,  4  févriiM*  1563;  Beauvoir  la 
Nocif  à  Warwick,  8,  40  ft'vricr  1503,  etc.  State  paper  office, 

2.  Reioe  à  Warwick,  6  février  Vô^)^^.  Ibidem, 

3.  M\  (ldIcmorc  à  Cocil,      mars  4o63.  Ibidem. 

4.  Warwick  à  la  Reioe,  4  novembre  1582;  Smith  k  Gecil, 
9  novembre.  Ibidem» 
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deux  reprises,  à  être  reçus  dans  la  place;  ce  cruel 
refus  les  livra  sans  défense  à  leurs  persécuteurs  ^. 
Lniin  Coudé  était  demeuré  trois  mois  dans  une 
dure  captivité  qu'un  procès  criminel  pouvait  brus- 
quement et  tragiquement  terminer  d'un  nioiiieul  à 
l'autre,  et  les  prières  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
qui  suppliaient  Élisabeth  de  tenter  un  eiïort  pour 
sa  délivrance ,  n'avaient  obtenu  de  cette  princesse 
que  de  froids  et  stériles  témoignages  de  sympa- 
thie 2.  Les  réformés  de  France  avaient  bien  quelque 
droit  de  s*étonner  qu*on  exigeât  d*eux  l'exécution 
littérale  d'engagements  que  leurs  alliée  avaient 
remplis  d'une  façon  si  incomplète. 

Quant  à  Catherine,  elle  paraissait  s'amuser 
de  ces  discussions,  auxquelles  elle  n'était  pas  mé* 
lée,  se  bornant  à  augmenter  les  niclianccs  de  i' am- 
bassadeur d'Angleterre  envers  les  huguenots  lors* 
quelle  s'entretenait  avec  lui*.  Elle  avait,  au  nom 

4.  DocumenU  eavoyés  par  Warwick,  mars  4a63.  maie 
paper  ofee* 

9.  Madeleine  de  Mailly  è  la  reine  d'Angleterre,  4  janvier 
4563;  la  princesse  de  Condé  à  la  même,  5,  44  janvier;  Goligny 
a  la  même,  S4,  29  janvier;  Condé  è  la  même,  47  février;  le 
vidame  de  Chartres  et  Briquemault  au  Conseil  anglais,  S2  jan- 
vier. —  Ln  reine  d  Aiit^leterre  à  la  princes^  de  Condé  et  11 
Maflnloine  do  Mailty.  ffi  jaîivier,  etc.  Ibidem.  (Voyez  la  lettre 
de  Coude,  aii\  Pircc.<  cl  (l(n  untenls ,  n**  XIV.) 

3.  Smith  à  la  Reine,  31  ni  ir^  1563  ;  àCecil,  ht  mai.  Ibi- 
dem» {Pièces  et  doeumenU,  n°  XIV.) 
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du  Uui  son  fiU,  âommé  Élisabeth  de  restitue) 
le  Havre  ^;  mais  elle  ne  faisait  pas  de  doute  qa*on 
ne  reprît  facilement  cette  place,  et  elle  préférait  la 
reconquérir  par  la  force  que  de  la  voir  remettre  à 
l'amiable,  paice  qu'elle  se  trouverait  ainsi  parfai- 
tement libre  de  garder  Calais,  Briquemault  lui 
ayant  dit  luijour  qu'il  se  faisait  fort  de  faire  t3va- 
cuer  le  Havre  aux  Anglais  si  elle  voulait  donner 
un  de  ses  fils,  le  jeune  prince  de  Béani  et  le  jeune 
duc  de  Guise  pour  otages  de  la  restitution  de  Car- 
iais :  u  Je  iiren  duiiiierais  garde,  »  répliiitut-t-ellc 
en  riant;  et  Briquemault  continuant,  elle  l'enga- 
gea à  s'aller  reposer  chez  lui  '-.  Cependant  elle 
consentit  à  envoyer  à  Londres  un  secrétaire  d'états 
le  sieur  d'Alluye  '^,  avec  de  nouvelles  propositions. 
De  la  Haye  et  Briquemault  firent  aussi  plusieurs 
voyages  avec  des  lettres  de  Condé  et  de  l'amiral*. 
Tous  ces  messagers  furent  fort  mal  reçus  d'Éli- 
sabeth,  qui  demanda  qu*on  ne  lui  transmît  plus 

I.  30  avril  4563.  State  paper  office, 

Myddiemore  à  Cecil,  M  mai  4S63.  Ibidem,  (Pièces  et 
documents ,      \\\ .] 

3.  Un  l{  luTiet.  Smilli  à  Ceci!,  it  mai  ;  Myildleinon*  à 
Cocil.  ?4  mai,  elr.  fhidcm.  {Picces  et  documenls,  \\°  XIV.  ) 
Cf.  correspondance  Chantonna  y,  dans  les  Mémoires  de  Conde. 

4.  Myddiemore  à  Cecil,  30  mars;  Ck>Ddé  à  Élisiibclli  et  à 
Gecil,  4"  avril;  Sroith  à  Ceci),  28  mai;  Condé  à  Cecii, 
31  mai.  Ibidem,  (Pièces  et  documents,  n*  XIV.) 
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d* offres  aussi  dérisoires;  elle  s'emporta  contre 

d'Alluye.  et  lui  déclara  même  qu'eu  occupant  le 
Uavre,  elle  n'avait  songé  qu*à  venger  l'honneur 
anglais  compromis  par  la  perte  de  Calais  ^  Mais 
quand  elle  sut  par  son  ambassadeur  que  les  chefs 
huguenots  avaient  fort  peu  d*inf1uence  h  la  cour*, 
tit  que  d'ailleurs  ils  parlaient  de  désavouer  publi- 
quement le  vidame  pour  se  dégager  de  toute  res- 
ponsabilité dans  le  malencontreux  traité  d  liamp- 
toncourt^,  quand  surtout  Warwick  lui  eut  fait  part 
de  ses  inquiétudes,  eu  lui  annonçant  que  les  envi- 
rons du  Havre  étaient  remplis  de  troupes,  que 
déjà  plusieurs  escarmouclies  avaient  eu  lieu,  que 
ia  garnison  était  à  court  de  vivres,  décimée  par  la 
peste,  qu'enfin  il  ne  répondait  pas  de  pouvoir  dé- 
fendre la  place  jusqu'à  ce  qu'il  pût  être  secouru  ^, 
alors  elle  changea  d'altitude  et  expédia  en  l'rance 

I.  La  reine  d'Angleterre  à  Warvvick,  4  juin;  è  Smith, 
5  juin;  Myddlemore  à  Cecil,  49  juin.  Siate  paper  ofice, 
(Voyez  pour  cette  dernière  leUre  les  Pièces  et  documenté, 
n*  XIV.) 

i.  Myddlemore  ù  Cccil,  2i  mai  ;  Smilh  à  Cecil,  26  moi,  elc. 

I  hit  le  m. 

3.  M\  (i<liemoro  à  Cecil,  3  mai,  etc.  Ibidem.  {Pièces  el  do- 
cuments, 11*  XIV.] 

4.  Dépêches  de  Warwick  des  «8, 27,  28  mai,  6, 7  juin,  e  c. 

II  faisait  cependant  strictement  observer  les  jours  de  maigre  et 
de  jeûne*  d'après  les  ordres  de  la  Reine  ;  mais  cette  observance 
n'augmentait  pas  beaucoup  les  ressources  de  la  place. 
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un  nouvel  agent»  Daiinett,  avec  des  pouvoirs  fort 
étendus  :  elle  consentait  à  rendre  le  Havre  et  à  ne 
plus  presser  la  restitulion  de  Calais,  pourvu  qu'où 
lui  donnât  de  bonnes  garanties  que  cette  place  lui 
serait  remise  dans  le  délai  fixé  par  les  traité:^; 
elle  ne  demandait  pour  otages  ni  frères,  ni  con— 
seillers  du  Bui,  mais  elle  voulait  avoir  trois 
des  princes  protestants  d*AUemagiie,  auxquels  la 
France  pouvait  donner  d'autres  otages;  elle  se  con— 
tentait  du  remboursement  de  la  moitié  de  ses 
avancer  K  Ces  condiUons,  présentées  quelques 
mois  plus  tôt ,  auraient  fort  embarrassé  la  cour 
de  l'iance»  et  les  huguenots  n^auraient  pas  pu 
moins  faire  que  de  les  appuyer  chaudement;  mais 
elles  arrivaient  trop  tard.  Daiiuelt  ne  rapporta 
qu*une  vague  réponse  de  Condé  ^ ,  et  donna 
sur  la  situation  les  renseignements  les  plus  alar- 
mants. 

coocwwious  Élisabetlî  fit  un  pas  de  plus  :  elle  prétendit 
beib.  Siège  du  n  avoir  jamais  dit  quelle  garderait  le  Havre  jus- 

prend  part^  qu'à  06  qu  oo  lui  rendît  Calais»  mais  seulement 
(jmu«t  1588).  jygqy'j^     qu'on  lui  eût  rendu  compte  de  Calais 


4.  Instructions  à  Th.  DanneU,  45  juin  45S3.  ^lo/tf  paper 
ofice* 

5.  Condé  è  Élinl)eth,  26  juin,  ibidem. 

3.  We  never  used  such  kind  of  gpeche  as  we  wold  ne?er  de- 

liver  Newhaveii  excepL  we  iiiiglU  have  Callice  preseiUly,  but  the 
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elle  ne  précisait  même  plus  les  garanties  qu'elle 
voulait  avoir  pour  la  restitution  de  cette  place  et 
n^exigeait  plus  de  remboursement  immédiat  de 
tout  ou  partie  de  ses  avances  ;  pour  l'argent  comme 
pour  Calais,  elle  demandait  seulement  de  bonnes 
sûretés.  Ihrocknioi  ton  lut  chai'gé  de  ce  nouveau 
message  :  c'était  un  choix  malheureux,  car  il  était 
fort  mal  vu  à  la  cour,  et  soupçonné  d'avoir  été  un 
des  plus  grands  fauteurs  des  derniers  troubles.  En 
tous  cas,  ni  lui,  ni  Smith  nepuicnt  éUe  reçus  par 
le  Roi,  que  sa  mère  avait  mené  à  Fécamp  pour  le 
ruppioclier  du  lluvic^  Le  canon  groiidail  déjà 
devant  cette  ville,  investie  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac;  les  soldats  des  deux  religions  se  pressaient 
dans  l'armée  assiégeante;  catholiques  et  réformés 
semblaient  alors  obéir  à  une  mèinc  impulsion  : 
«  D'ici  à  Bayonne  tout  crie  ;  vive  France  !  »  écrivait 
Montmorency.  Les  deux  enseignes  colonelles  de 
d'Ândelot  montaient  la  garde  auprès  des  bandes  de 
Cbarrv.  de  Bichelieu,  de  Sarlaboux,  si  dévouées 
au  feu  duc  de  Guise>  et  quand  le  vieux  connétable 
prit  le  commandement  des  troupes  (20  juillet),  les 
aobies  huguenots  vinrent  en  foule  se  ranger  sous 

phrase  of  our  speche  hath  been  :  except  we  had  reason  rendered 

us  forCallicc  (La  reino  d'Angleterre  à  Smiih,  6  juillet.  Slale 
/ta })<-}'  office.) 

I.  Sniilhà  la  lemc  d'Anglelerre,  28  juillet.  Ibidem* 
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ses  ordres,  rivalisant  de  zèle  et  de  valeur  avec 

leurs  eiHieiiiis  de  la  veille.  Condé  leur  doim^iit 
Texemple.  11  avait  longtemps  hésité;  il  avait  dit  que 
jamais  il  ne  tirerait  Vé]WQ  contre  la  reine  d'Angle- 
terre^; il  s*était  vanté  à  Smith  d'avoir  refusé  le  corn- 
mandenieiit  de  rannce,  au  risque  de  perdre  l'espé- 
rance d*étre  proclamé  lieutenant  général  du  royaume 
et  d'être  promu  un  jour  à  la  dignité  de  connétable 
mais  quand  il  connut  l'aveu  que,  dans  un  moment  de 
colère,  Elisabeth  avait  fait  à  d*Alluye,  il  se  déclara 
libre  vis-à-vis  de  cette  princesse,  et  ne  résista  plus 
h  réian  national  qui  entraînait  tout  le  monde  autour 
de  lui  ' .  Tout  en  protestant  de  son  û^sii'  de  contri- 
buer, dès  qu'il  le  pourrait,  au  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  deux  couronnes,  il  congédia,  non 
sans  peine,  Myddiemorc,  qui  avait  ordre  de  le  suivre 
partout*^,  et  rejoignit  l'année.  Arrivé  au  camp,  il  fai- 
sait «  logis  dans  la  tranchée,  »  et  s*y  montrait  à  côté 
de  son  cousin  le  duc  de  Montpensier,  le  fougueux 
catholique.  Les  Anglais  ne  s'attendaient  pas  à 

1.  ïfuit  his  sword  would  ncver  cuU  airainst  tii(^  qneen*s 
ma*".  Mycldlemore  à  CeciK  HO  mars.  Siate  paper  office. 
{Pièces  fit  documents,  n*  XIV.) 

t.  Smith  à<:ecil,  IS,  86  mai.  Ibidem. 

3.  iMyddIomore  à  Cecil,  19  juin.  Ibidem*  (Pièces  et  docu- 
menis,  XIV.] 

4.  Le  mdme  au  m^me,  29  juin.  Ibidem,  (Pièces  et  docu^ 
meiUs,  n°  XIV.} 
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cette  union  subite  et  à  cottn  ardeur  j^éiiérale.  Dans 
une  escarmouche,  un  de  leurs  capitaines,  Leigh* 
ton.  reconnut  un  ofllcier  réformé  nonnné  Mon- 
neinsy  avec  lequel  il  avait  servi  à  la  défense  de 
Bouen:  <(  (lounnent!  s'écria-t-il,  élant  d'une  même 
religion  et  combattant  ensemble  il  y  a  quelque 
mois,  ne  devons-nous  nous  rencontrer  que  pour 
nous  couper  la  gorge  !  —  Monsieur,  reprit  Mon- 
neins,  vous  êtes  ici  par  le  commandement  de  votre 
reine,  et  moi  de  mon  roi  ;  le  dilTérend  de  la  reli- 
gion est  vidé,  et  tous  les  Français  de  Tune  comme 
do  l'autre  sont  résolus  à  employer  leur  vie  et  leur 
puissance  pour  remettre  le  Roi  en  tout  ce  qui  était 
sien.  ')  Hélas!  le  brave  Monnein:?  se  trompait  :  le 
diiTérend  n^était  pas  vidé,  et  la  concorde  devait 
s'envoler  avec  la  brise  qui  poussa  les  navires  an- 
glais loin  des  côtes  de  France  après  la  reddition  dd 
Havre. 

Le  siège  avait  été  mené  avec  tant  de  vi-  capitulation  .lu 

gueur  que  la  garnison   n'avait  pu  alu  ndie  le  ^^^j  j„"u,.V i^i^. 
secours  de  la  (lotte  expédiée  par  Elisabeth  ;  la  «vec  ringieterm 
capitulation  fut  signée  le  î28  juillet  sans  être  suivie 
du  rétablissement  de  la  paix.  L'état  de  guerre  fut 
maintenu  par  une  nouvelle  proclamation  royale*, 

î.  Smlili  à  Cah'W,  10  fToni.  ciiorro  avait  de  déclarcp  par 
une  procliimalion  du  6  juillet,  mais  avec  le  seul  but  de  recon- 
quérir le  Havre. 
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et  tous  les  agents  ou  envoyés  anglais,  qu  on  avait 
jusqu*alors  laissés  circuler  librement  en  France, 
furent  arrêtés*.  Les  pourparlers  ayant  recom- 
mencé peu  de  temps  après,  8mith  et  Myddlemore 
furent  assez  pruinpleineiit  relâchés  ^  ;  mais  Throck- 
morton,  contre  lequel  le  gouvernement  français 
croyait  avoir  des  griefs  particuliers,  ne  fut  uns  en 
liberté  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre^; 
encore  fut-il  |>res(juc  aussitôt  renfermé  à  Saint- 
(îennain,  paice  que  les  otages  français  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre  en  exécution  du  traité  de 
Cateau-Cambrésis  étaieiit  toujours  dclenus  à  la 
Tour^.  Cependant,  tout  en  restant  sous  bonne 
garde,  Tiuockmoi  ton  eut  plusieurs  conférences 
secrètes  avec  ia  Heine  mère,  qui  le  savait  brouillé 
avec  Smith  et  prolitait  habilement  des  divisions 
fies  deux  ambassadeurs^.  6mith,  de  son  côté, 
essaya  de  se  faire  aider  par  ramiral,  qui  argua 
des  dilDcultés  de  sa  situation  et  ne  voulut  se  mêler 

t .  DépeV-hcsde  Smilli,  de  Throckinorlon,  de  Myddiemore,  47« 
IS,  49,  24  août,  etc.  State  paper  office. 
î.  Dépèches  de  Smith,  44,  23  septembre,  ibidem, 

3.  Throckmortoti  et  Smith  k  la  Reine,  40  novembre.  /M- 
dem, 

4.  Les  mêmes  h  la  même,  8  décembre  4563;  Êlisabeth  à 

Tlitockinorton,  3  février  1564.  Ibidem. 

5.  TlirockinorUtn  a  la  reiae  d'Angleteric,  i\  janvier,  i\)  fé- 
vrier 4o64,  etc.  Ibideta, 
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de  rien*.  Quant  à  Coudé,  il  paraît  n'avoir  pris 
aucune  part  à  cette  négociation  ;  depuis  ie  siège 
du  liavre,  il  avait  rompu  toute  relation  avec  les 
agents  anglais»  et  Myddiemore  lui-même,  que 
l'écossais  Stuart,  attaché  à  la  persoiuie  du  piince, 
avait  amené  un  jour  jusqu'à  sa  porte»  n'avait  pu 
être  reçu  par  lui  2.  La  paix  ne  fut  conclue  que 
ie  11  avril  156&,  à  Troyes  :  la  reine  d'Angleterre 
perdit  tous  ses  droits  sur  Calais  et  dut  se  contenter 
de  cent  vingt  mille  couronnes  pour  prix  de  la 
liberté  des  otages  français*.  Ne  considérant  pas 
cette  somme  comme  un  payement  l'ail  par  les  hu- 
guenots, Élisabeth  rappela  à  son  ambassadeur,  par 
deux  dépêches  postérieures  de  presser  le  prince 
et  Tamiral  au  sujet  des  avances  qu'ils  avaient 
reçues  d  elle.  Mais  il  n  y  a  dans  la  correspondance 
aucune  trace  de  réponse  ni  de  suite  donnée  à 
ces  instances,  et  l'alVaire  semble  en  èti*e  restée  là. 

Cependant  les  Anglais  n*étaient  pas  les  seuls  Bflbrtteiaacri- 

» 

I.  Smith  à  la  reine  d'Angleterre,  15  janvier  1564.  Staie 
paper  ofiee* 
t.  Myddiemore  à  Cecil,  49  juillet  4S63.  Ibidem. 

3.  La  paix,  conclue  entre  les  deux  couronnes,  ne  fut  pas  réta- 
blie entre  les  ambassadeur:^  d"An},'lc(orrc  :  le  jour  inrine  où  lui 
siij'nc  le  traité  de  Troyo*,  Smilli  et  Tlu ui  Linorloii  mirent  \'v\)6e 
k  la  main  l'un  contre  l'aiitre.  On  eut  grande  peine  à  les  sépa- 
rer. (Smith  à  Cecil,  i3  avril  liïGi.  Ibidem*) 

4.  26  avril  et  %  mai  4o64.  JOidem. 
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lice»  «le  fondé  étrangers  que»  dans  leur  enUaînement  criminel ,  les 

pour  fiure 
ortîr  le»  reltre< 


»0Iti^'lUrettL^  I)r()testants  avaient  introduits  dans  le  royaume*  Il 


y  avait  encore  à  uieltrc  dehors  les  reitres  alleinands, 
et  ils  ne  voulaient  sortir  de  France  qu'après  avoir 
i*eçu  leur  paye;  or  l'argent  manquait  au  Roi  plus 
que  les  soldats.  L'édit  de  mai  (1 563) ,  qui  prescrivait 
de  vendre  de»  biens  ecclésiastiques  jusqu'à  concur- 
rence de  cent  mille  écus  de  rentes,  s*exécutaît  dif-* 
ficilenient  :  le  trésor  était  vide.  En  attendant  Itui' 
solde,  les  Allemands  ravageaient  nos  plus  belles 
provinces.  Condé  se  montra  hcusibic  aux  reproches 
que  lui  attirait  la  conduite  de  ses  alliés,  et  il  ne 
négligea  rieii  pour  en  déhvrer  sa  patrie.  Ses  lettres 
pressantes  au  prince  Portien»  chargé  de  la  con* 
duite  des  rcîtres,  nous  ont  été  conservées*.  Mais 
les  promesses  ne  suffisaient  pas  :  il  fallait  donner 
à  Stiasbuurg  et  a   Francfort  des  cautions  du 
payement;  le  prince  n* hésita  pas  à  faire  des  sar- 
crifices  personnels  pour  les  trouver 2;  les  Alle- 
mands, séduits  d'ailleurs  par  un  engagement 

4 .  Bibliothèquo  impériale,  collecUon  Colbert.  La  plupart  ont 

été  iinpriiiuM's  dans  les  Mrninircs  de  Comlo  'édition  de  Lenglel- 
DnCresnoy)  et  (Jans  les  additions  aux  Mémoires  de  Castelnau, 
In  LaljouK^ur. 

2.  Sa  lortune  inèmeful  insuffisante  :  il  eut  recours  à  celle  de 
ses  parents.  La  dame  de  Roye,  sa  beile-mèro,  fut  obligée  de 
contracter  à  Strasbourg  un  emprunt  de  six  mille  six  cents  flo- 
rins (S4  juin  4aS3j.  —  En  46iâ,  le  prince  de  Condé,  pour  dé- 


Digitized  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON. 

qu'on  leui'  ollrait  aux  Pays-Bas»  quittèrent  enfin  ia 
France. 

Autant  Gundé  mettait  de  loyauté  et  d  empresse-  pi  i^nué  i.  f  i  ; 
ment  à  remplir  les  conditions  de  la  paix,  au-  qui 
tant  11  se  montiuU  iideic  a  ceux  qui  1  avaient  reconoMMiit. 
suivi  dans  la  guerre ,  dévoué  à  défendre  leurs 
droits»  actif  à  soutenir  leurs  requêtes,  ftoide  et 
fier  avec  des  adversaires  puissants»  il  savait  ou- 
blier les  torts  de  ses  amis;  c'est  pai'  de  nouvelles 
preuves  d'une  affection  courageuse  qu'il  répon- 
dit aux  sarcasiiics  el  aux  reproches  de  Coligny. 
Dès  le  io  inai  1563»  informé  que  les  Lorrains  al- 
laient venir  à  la  cour  pour  deiiiaiider  veiigeaiice 
de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  accuser  Tamiral 
absent,  Coudé  prit  la  parole  dans  le  conseil,  et 
déclara  qu'il  regarderait  comme  une  insulte  per- 
sonnelle toute  attaque  dirigée  contre  son  parent  et 
ami;  secondé  par  François  de  Montmorency,  il 
obtint  (jue  TaiTaire  fùL  retirée  au  parlenieiit  de 
Paris  et  appelée  au  grand  conseiL  Puis,  appre- 
nant que  Coligny,  sur  une  invitation  de  la  Régente, 
avait  quitté  sa  retraite  de  Chàlillon  et  s'achemi- 
nait vers  Saint-Germain,  il  courut  au-dçvant  de 
lui  jusqu'à  Essonne,  et  réussit  à  l'airèter  :  u  J'ai 


charger  la  succession  de  la  maison  de  Roye ,  composa  do  ceUe 
delte,  qui,  [)âr  le^  iotérèts,  était  montée  à  quatre-vingt-un 
mille  deux  cent  soixante-quatre  livres. 


plus  soin  de  sa  vie  que  de  la  mienne,  disait-il  à. 
Myddlemore,  et  Tétat  des  affaires  est  tel  jci  qu'il 
pourrait  bien  recevoir  un  coup  de  pistolet  en  pleine 
cour^.  »  Uamiral  se  montra  peu  reconnaissant 
de  ce  service  :  il  refusa  de  voir  le  prince  lorsque 
celui-ci  partit  pour  le  siège  du  Havre^  et  parla  avec 
aigreur  de  sa  «  faiblesse  et  pusillanimité  -,  »  allée- 
tant  en  paroles,  pour  les  intérêts  d'Élisabeth,  un 
retour  de  zèle,  qui  ne  se  traduisit  par  aucune  dé- 
marche sérieuse»  mais  qui  lui  valut  les  éloges  peu 
enviables  de  Throckniorton  et  de  Myddieniore*. 
La  magnanimité  de  Condé  ne  se  lassa  pourtant 
pas  :  les  Guise  ayant  obtenu  du  Roi  une  réponse 
assez  favorable»  qui,  sans  condamner  les  Chàtil- 
lon,  laissait  la  menace  suspendue  sur  leurs  têtes, 
le  prince  proclama,  dans  une  déclaration  solen^ 
nelle  (30  août),  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
Coligny  et  d'Andelot  l'avait  été  par  ses  ordi*es,  et 
({u'il  en  acceptait  la  responsabilité.  La  mauvaise 
Immeur  de  l'amiral  se  cahna  eiilin,  et  l'iiUimité  se 
rétablit  entre  les  deux  cousins. 

1 .  Myddieitiore  à  Cecil>  47  mai  1563.  Slate  paper  o/fce. 
{l'if'ces  et  ttocuments.     XIV. ) 

i,  Smiili  il  Élisabelh,  8  juUIel  t5G3.  ibidem,  (l'ièvi'S  ei 
dovAUHcnla,  n"  \IV.) 

3.  Sinilli  à  Cecil,  19  juillet  1563,  elc.  Ibidem.  —  Voyez 
aussi  la  Correspondance  Chantonnay,  dans  les  Mémoires  de 
Condé. 
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Ce  n*était  pas  seulement  &  des  amis  haut  placés  Il  défend  toujoun 
que  Condé  donnait  son  appui  :  les  villes,  les  indi-  des  réfurméfl. 

vidus  qui  réclamaient  contre  les  violations  trop 
fréquentes  de  l*édit  trouvaient  en  lui  toujours  un 
défenseur  zélé.  Les  sujets  de  plainte  ne  man- 
quaient pas  :  des  citadelles  s'élevaient  à  Lyon 
et  à  Orléans;  d'autres  villes  attachées  au  parti 
voyaient  leurs  murailles  renversées;  des  meur- 
tres, des  crimes  du  tous  genres  ensanglantaient 
les  provinces,  et  les  protestants  obtenaient  rare- 
ment justice  des  attentats  dont  ils  étaient  les  vic- 
times. Quelques  gouverneurs  avaient  même  pris  à 
leur  solde  des  bandes  irrégulières  et  jusqn*k  des 
âoldats  étrangers,  dont  les  excès  étaient  intolé- 
rables ;  le  Languedoc  garda  longtemps  le  souvenir 
des  Albanais  de  Damvîlie,  Gondé,  sollicité  de 
toutes  parts,  s'adressait  à  la  Ucine,  pré^cnlait  lui- 
même  les  députations ,  écrivait  lettres  sur  lettres 
aux  lieutenants  de  roi.  Les  recueils  imprimés  et 
les  collections  manuscrites  conservent  la  trace  de 
ses  nombreuses  démarches  et  renferment  une 
partie  de  la  volumineuse  correspondance  qu'il  en- 
tretenait pour  défendre  les  intérêts  de  ses  coreli- 
gionnaires^* 

Ses  efforts  étaient  souvent  infructueux.  Médicis,  uaigrérsoipitia» 

I.  Voyez  wx'Piêeei  et  documents,  w  XV^  quelquee-unes 
de  ces  lettres,  restées  ioédiles  jusqu'à  ce  jour. 
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!  .  iMn.  lu  .    sans  avoir  complètement  renoncé  encore  à  âoii 
liquesardenu.  système  Q  équilibre  ,  penchait  chaque  jour  davan— 
tage  verâ  les  catholiques  ardents.  Ce  n'était  pa.s 

I  ftOÙt  1004  ) 

ProtcwUtion  de  ia  foi  reîij^ieusc ,  ni  un  intérêt  politique  élevé  fjuî 

Condé.  11/- 

la  poussait  vers  ce  parti,  mais  un  calcul  etroif 
d* ambition  personnelle  :  depuis  la  mort  de  Guise  , 
les  chefs  des  protestaiiis»  Condé  et  Tamiral,  lui 
portaient  seuls  oihbrngc.  Les  actes  ofliciels  du  pou- 
voir 10^  ul  répondaient  à  ces  tendances.  Un  pre- 
mier édit  défendit  aux  huguenots  de  faire  prêcher 
à  moins  de  cinq  lieues  des  endroits  où  s'arrêterait 
le  Roi  pendant  le  voyage  qu*ii  faisait  alors  à 
travers  la  l'rance.  Le  changement  était  complet,  et 
Ton  semblait  être  déjà  loin  de  cette  époque,  assez 
récente  pourtanl,  où  I  on  craiy;nail  de  voir  «  la 
Reine  séduire  le  jeune  roi^  »  où  le  chant  des 
psaumes  de  Marot  retentissait  plus  souvent  dans  la 
demeure  royale  que  celui  de  Toffice  catholique. 
Les  agents  les  plus  confidentiels  de  la  Ueine  mère  ^ 
qui,  partis  au  commencement  de  la  guerre  civile 
avec  des  instructions  si  différentes,  rencontraient 
maintenant  la  cour  dans  les  provinces,  n'en  pou- 
vaient croiie  leurs  yeux,  et  s'empressaient  d'ac- 

■ 

4 .  Entre  autres  Crussol,  lieutenant  de  roi  dans  une  portion 
du  Languedoc.  Voyez  aux  Pièces  et  documents,  n«  X  Vî»  ce  qu'il 
écrivait  à  M.  de  Gordes  aussitôt  après  avoir  salué  la  Reine  k 
Toulouse  (10  mars  4565,  post-scriptum  autograplie) . 
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coiliilludor  leurs  actes  et  leur  langage  à  ces  dis- 
positions nouvelles.  L*Hospital  seul  résistait;  mais 
son  étoile  pâlissait;  son  iiilluence,  qui  aviiil  eiicure 
pu  empêcher  la  promulgation  publique  du  con- 
cile de  Trente^,  fut  impuissante  à  prévenir  la 
publication  de  Tédit  de  Roussillon  (  août  i  564  )  ; 
sous  prétexte  d'interpréter  Fédit  de  pai\,  cette 
dernière  ordonnance  le  modifiait  profondément. 

Condé  ne  put  laisser  passer  un  acte  semblable 
sans  adresser  une  protestation  à  la  Reine  (âi  août) , 
et,  pour  bien  marquer  le  caractère  de  cette  pièce, 
il  la  fit  aussitôt  impniucr  et  répandre,  en  l'ac- 
compagnant d'une  déclaration  solennelle.  Il  de- 
mandait que  l'on  s  en  tint  à  l'exécution  de  l  edit 
de  paix,  que  Ton  renonçât  à  en  changer  Tesprit 
et  la  lettre  par  de  fausses  et  inutiles  intei  préta- 
tions,  enfin  que  Ton  cessât  de  laisser  impunis  les 
crinies  les  plus  graves.  Et  ici  il  faisait  allusion  à 
un  événement  qui  avait*  ému  à  bon  droit,  non- 

4.  Voyez  la  leUre  dans  laquelle  le  Roi,  invité  par  les  priaces 
catholiques  à  venir  à  Nancy  pour  jurer  avec  eux  l'observation 
des  décrets  du  concile,  refuse  de  se  rendre  à  cette  espèce  de 
sommation  et  développe  les  motifs  do  sa  conduite.  Rien  de 
plus  n(tble  ot  de  plus  patriotique  :  la  main  do  rilospital  se  re- 
conniiit  à  cliaquc  ligne.  Nous  n'avons  pas  iu-suiii  d'ajouter  que 
les  décisions  souveraines  du  concile  de  Trente  sur  les  ques- 
tions de  dogme  étaient  tout  à  (ait  en  dehors  de  cette  discus- 
sion. 
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seulenienl  les  protestaiils,  mais  tous  les  honnêtes 
gens  de  France  :  un  gouverneur  de  province,  le 
sieur  de  la  Curée,  gentilhouiine  protestant  et  lieu- 
tenant de  roi  en  Vendomois,  venait  d'être  assas- 
siné par  des  catholiques  du  pays;  les  meurtriers 
n'étaient  pas  poursuivis, 
u  veut  rester      Le  toH  des  lettres  de  Condé  était  ferme  et  net , 

modéré  <rt  bl&nie  i'^>ir*«*i 

aussi  le^  ox(  èH  mais  uiudere  ;  il  faisait  toujours  appel  a  la  concilia- 
àm  protwunto.  ^.^^        cachalt  pas  son  vif  désir»  sa  volonté  de 

maintenir  la  paix  dans  le  royaume  ;  il  avait  à  cœur 
de  se  montrer  fidèle  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  lors  de  la  paix  d'Aniboise.  Ses  actes  étaient 
d*accord  avec  son  langage  :  s*il  s'élevait  avec  éner- 
gie contre  le  nié(n1re  de  la  Gui  ée,  contre  les  viola- 
tions de  rédit  et  tes  excès  des  catholiques,  il  savait 
blâmer  aussi  les  violences  de  ses  coreligionnaires, 
et  lorsqu*un  de  ceux-ci,  dans  un  transport  de  fana- 
tisme, arracha  la  sainte  hostie  des  mains  d'un 
prêtre  qui  célébrait  la  messe  dans  Téglise  Saint- 
Médard,  le  j) rince  approuva  le  châtiment  de  ce 
malheureux.  Mais  il  n'est  guère  possible  de  viser 
impunément  à  l'impartialité,  et  comme  il  arrive 
souvent  à  ceux  qui  essayent  de  se  poser  en  modé- 
rateurs au  milieu  des  passions  déchaînées,  Condé 
se  trouvait  en  butte  aux  reproches  de  tous  les  partis, 
part»  «uêmos     D'uuo  part  sa  persévérance  à  défendre  les  droits 

•ont  mécon-  . .  •  i-         »        v  ,  i  1 1 

tentt  de  Coudé,  garantis  aux  relormes,  a  pratiquer  la  nouvelle 
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religion,  à  éviter  d'assister  aux  cérémonies  de 

l'ancienne,  cntrelenait  contre  lui  riniuilion  des 
catholiques  ardents*  Le  peuple  de  Paris  surtout 
ne  lui  pardonnait  pas  ;  les  magistrats  municipaux 
ne  négligeaient  rien  pour  échauffer  i  esprit  pu- 
blic. La  guerre  civile  fournissait  le  thème  de 
ces  pantomimes  militaires  qui,  de  tout  temps,  ont 
animé  les  fêtes  populaires  en  France,  et  ces  repré- 
sentations en  plein  vent  se  terminaient,  au  milieu 
d^applaudissements  universels,  par  Texécution  du 
piincc  et  des  autres  chefs  protestants*.  Durant 
plusieurs  mois  Gondé  ne  put  paraître  dans  la 
capitale,  même  à  la  suite  du  Roi ,  et  il  dut  plus 
d'une  fois  rester  presque  seul  à  Vincennes  et  à 
Saint-Cierniaiu  dans  une  situation  ridicule,  oblige 
d'attendre  la  Régente  aux  barrières  lorsqu'il  avait 
h  conférer  avec  elle 2.  Enfin,  fatigué  de  ces  humi- 
liations, il  partit  de  Vincennes  avec  le  Roi  le  jour 
d'une  grande  fête  catholique  et  raccompagna  jus- 
qu'à Notre-Dame*  La  foule  s'émut  quand  elle  vit 
le  prince,  arrivé  au  parvis,  saluer  le  Roi  et  se 
retirer  sans  entrer  à  l'église;  le  même  soir,  une 
bande  de  plusieurs  centaines  d*hommes  armés  se 


r  Myddlcmore  à  CeciU  2i  mai  1563.  Slntf*  paper  nfjire, 
2.  Smith  à  Cccil,  19,  22,  26  mai  4563.  Ibidem,  (Pièces  cl 
docuiiienis,  XIV.] 

I.  17 
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réunît  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  avec  les 
plus  sinistres  intentions.  Heureusement  Condé, 
pour  retourner  à  Vincennes,  se  joignit  au  cortège 
de  Charles  IX,  et  quand  les  assassins  Taperç lurent 
h  cheval  auprès  du  Roi,  ils  n'osèrent  rien  tenter 
contre  lui  ;  ils  se  jetèrent  alors  sur  la  litière  de  la 
princesse ,  qui  passa  peu  après  :  elle  fut  sauvée  par 
la  préseiice  d'esprit  de  son  cocher;  lllal^^  uii  des 
gentilshommes  de  son  mari  fut  tué  à  la  portière, 
plusieurs  furent  maltraités  Tout  était  mis  en 
œuvre  pour  combattre  le  prince  huguenot.  Tin- 
trigiie  comme  la  violence  :  ainsi  on  avait  demandé 
au  pape  de  permettre  que  le  cardinal  de  Bourbon 
.se  mariât,  afîn  de  «  tenir  son  frère  en  bride,  » 
disail-on,  njais  au  fond  parce  que  des  astrologues 
avaient  prédit  que  les  enfants  de  la  Reine  mère  ne 
vivraient  pas,  et  qu'on  craignait  de  voir  Condé 
trop  rapproché  du  trône  ^.  Cette  singulière  négo- 
ciation avorta;  mais  elle  ne  resta  pas  secrète  et 
trahissait  les  sentiments  qu'on  nourrissait  contre  le 
prince. 

i.  M\ (Idieuiore  à  Croil,  17  juin  ia63.  S(ale  papcr  o/licc. 
Cet  incident  est  mentionné  avec  moins  de  détails  et  présenté 
BOUS  un  autre  jour  dans  la  curn^-pondance  de  Chantonnay,  ainsi 
que  dans  le  Journal  de  Brusiart.  Voyez  Mémoires  de  Condé. 

S.  Lettres  de  Prosper  Sainte-Croix  au  cardinal  Boriomée. 
—  Correspondance  Chantonnay. 
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D'autre  part,  les  zélés  prutestaiits  ne  lui  par- 
donnaient pas  sa  froideur.  Ils  l'accusaient  de 
ressembler  de  tous  points  à  son  frère  le  roi 
de  Navarre  ^»  u  de  naviguer  entre  deux  eaux,  et  de 
jouer  au  Machiavel  ^.  »  Ce  n'était  pas  des  appels  • 
à  la  conciliation  qu  ils  attendaient  de  lui,  niais  un 
langage  passionné,  peut-être  des  excitations  à  la 
révolte,  tout  au  moins  une  profession  de  foi  écla- 
tante*. A  leurs  yeux,  ce  grand  amour  de  la  paix 
n*était  autre  chose  que  Tindifférence  de  Tambition 
satisfaite  ou  l'oubli  du  devoir  dans  Tivresse  du 
plaisir.  11  faut  le  dire,  si  les  actes  publics  de 
Gondé  ne  méritaient  pas  ces*  reproches,  sa  conduite 
privée  justifiait  les  appréhensions  des  protestants. 

Jeune  encore,  sevré  depuis  trois  ans  de  toute  Bntninmiito 
distracUun,  expose,  après  deux  captivités,  après  Désordre  do  se» 

r  Myddiemoro  à  Cecil,  14  avril  4563.  Slale  paper  office. 
\^l'ir(  t'>  r(  ({(/Ciments,  n*»  XIV.) 

2.  Suiiili  il  49  ot  2i  mai  4563.  Ibidem,  (Pièces  el 
documents j  u"  ] 

3.  Dans  une  liHLro  adressée  à  Condé  après  la  paix  d'Am- 
boise,  le  40  mai  4563,  Caivîn  insistait  pour  que  Condé  signât  et 
promulguât  en  quelque  sorte  «  une  briefve  confession  »  qu'il 
avait  dressée  pour  que  d*Ândelot  la  lût  à  la  diète  de  Francfort*. 
Tout  enflammé  de  sa  lutte  avec  . les  luthériens»  Calvin  craignait 
surtout  que  «  l'on  ne  cessast  de  tendre  des  filetz  pour  enve- 
lopper Condé  dans  la  confession  d'Augshourg,  qui  n'est  ni 
chair  ni  poisson.  »  ' ï.nttrps  de  Calvin,  publiées  par  M.  Juics 
BonneU  Paris,  48u4. 11,  o07.) 
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tant  d* épreuves,  à  toutes  les  séductions  de  la  cour 
la  plus  corrompue  du  inonde ,  il  se  livrait,  sans 
frein,  à  tous  les  entraînements  de  sa  nature  ar- 
dente. Gomnient  croire  qif  il  pût  s'occuper  sérieu- 
sement des  intérêts  de  la  religion^  alors  qu'il  était 
sans  cesse  à  la  chasse,  au  jeu  de  paume,  y  met- 
tant une  telle  fougue  que  sa  santé  en  fut  souvent 
coiiiproiiiise*?  Cuinment  croire  à  la  fermeté  de  sa 
foi,  déjà  et  non  sans  raison  réputée  assez  vacil- 
lante, quand  on  le  voyait  mêlé  à  toutes  ces  fêtes 
profanes,  bals,  tournois,  spectacles,  courses  de 
bagues  et  de  barrières,  brillant  entre  tous  par  sa 
dextérité  d'écuyer^,  ses  grâces  mondaines,  son 
bon  air,  son  «  bel  gigneto*;  »  entouré  de  «  l'es- 
cadron ^  n  perlide  des  tilles  d'honneur  de  la  Reine 
mère^  oubliant  sa  noble  et  fidèle  épouse  dans  les 
bras  de  ces  faciles  beautés  ? 
setr«iaiioiisaTec  II  n'était  bruit  que  de  ses  amours;  Genève  s*en 
AvoSll^ents  émut.  Calviu  était  toujours  resté  en  relation  avec 
deGenèfe.  QqjjJ^^  Après  Tédit  d'Âmboise»  adoptant  le  point 
de  vue  des  minisires  français,  il  avait  blâmé 
hautement  les  conditions  de  la  paix,  et  n'avait 

4 .  Correspondance  Cluntonnay. 

2.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Castelnaii,  liv.  ch.  vi,  le 
récit  des  diveitissomonts  de  Fontiiiiichlnau. 

^.  Dio  mi  (juarda  del  Iwl  (jignelo  del  principe  di  Condef 
(Pro\<nl)o  italien  du  temps.] 

4*  Brantôme. 


Digitized  by  Google 


LOUIS  DE  BOURBON.  261 

pas  caché  son  sentiment  à  la  dame  de  Roye^« 

Mais  il  comprenait  que  le  prince  était  néces- 
saire à  son  parti;  craignant  Teffet  produit  sur  cet 
esprit  irritable  pai*  les  injures  des  siens,  il  l'avait 
prié  «  de  ne  pas  trouver  estrange  que  beaucoup 
d'autres  ne  souhaitent  la  paix  meilleure ,  »  et  dans 
une  longue  lettre  fort  remarquable  \  il  n'avait  rien 
négligé  pour  le  ménager  et  soutenii*  son  courage. 
Aujourd'hui  il  lui  écrit  encore,  mais  en  termes 
tristes  et  sévrres;  Bèze  signe  la  lettre  avec  lui; 
c'est  au  nom  de  leur  église  affligée  qu'ils  lui  par- 
lent :  «  Au  reste.  Monseigneur,  nous  ne  pouvons 
aussy  omectre  de  vous  prier  en  général,  non-seu- 
lement d'avoir  la  cause  de  Nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  recominandée  à  ce  que  le  cours  de  l'Évan- 
gile soit  advancé  et  que  les  pauvres  fidelles  soient 
en  seureté  et  repos,  mais  aussy  de  monstrer  en 
toute  vostre  vie  que  vous  avez  profité  en  la  doc- 
trine du  salut,  et  que  vostre  exemple  soit  tant 
d'édifier  les  bons  que  de  clorre  la  bouche  à  tous 
médisants;  car  d'aultant  plus  que  vous  estes  re- 
gardé de  loing,  estant  eslevé  en  si  hault  degré, 

I.  UUres  de  OUvin,  II,  497,  —  Dans  le  premier  empoi^ 
tement  que  lui  causèrent  les  condilious  de  la  paix,  Calvin,  écri- 
vant à  Soubise,  avait  traité  Condé  de  «  misérable,  j»  (Ibidem, 

Il  495.) 

i.  Du  iO  mai  lo63  ;  déjà  ci  lté,  p.  259. 
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tant  plus  devez-vous  estre  sur  Vos  gardes  qu*on 

ne  ti*ouve  que  redire  en  vous.  Vous  ne  doublez 
pas,  Monseigneur,  que  nous  n^aimions  vostre  hon- 
neur, cuiiiine  iiuu:^  dc:>iioiis  vostre  salut;  et  nous 
serions  traistres  en  vous  dissimulant  les  bruits 
qui  courent.  Nous  n'esliinons  pas  qu'il  y  ait  du 
mal  où  Dieu  soit  directement  offensé  ;  mais  quand 
on  nous  a  dict  que  vous  faites  Tamour  aux  dames, 
cela  est  pour  déroger  beaucoup  à  vostre  autorité 
et  réputation.  I^s  bonnes  gens  en  seront  offensés; 
les  malins  en  Icront  leur  risée.  Il  y  a  là  une  dis- 
traction qui  vous  empesche  et  retarde  à  vaquer 
à  vosti  e  df^bvoir;  mcsmos  il  ne  se  peult  faire  qu'il 
n'y  ait  de  la  vanité  mondaine,  et  il  vous  fault  sur- 
tout donner  garde  (jue  la  clarté  que  Dieu  a  mise 
en  vous  ne  s*estouffe  et  ne  s'amortisse*  Nous  espé- 
rons, Monseigneur,  que  cest  advertissenienl  \ous 
sera  agréable  quand  vous  considérerez  combien  il 
vous  est  utile.  —  De  Genève,  ce  j3  septembre  loGo. 
—  Vos  très-humbles  frères,  Jean  Calvin  et  Théo- 
dore de  Besze*.  » 
Amours  do  Cond4  Cette  lettre  resta  sans  effet  :  Condé  semblait 
«leLimeouetu  commo  enlové  par  le  tourbillon  des  plaisirs,  et  le 
scandale  fut  grand,  même  à  cette  époque  de  licence 
et  de  cynisme,  quand  &  Dijon  ^,  pendant  le  voyage 

1.  Bibliothèque  impôri.ilo.  colloclion  Diipuy.  i02,  copie. 

2.  lit  non  pas  à  Lyon,  continc  Tont  dit  ceux  qui  avant  nous 
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du  Roi,  dans  la  garde-robe  même  de  la  Reine,  une 

de  ses  fiiics  d'honneur,  Isabelle  de  Limeiiil,  donna 
le  jour  à  un  fils  dont  elle  nommait  hautement  le 
l>ère  (mai  156ii).  Catherine  de  Médicis,  «  qu'on 
disoit  pourtant  avoir  commandé  à  cette  fille  d*obéyr 
aux  volontés  du  prince,  car  elle  avuit  allaire  de  luy 
et  désiroit  le  gagner,  »  dut  renvoyer  la  Limeuil 
«  hors  de  la  troupe*,  »  et  déploya  même  une  sévé- 
rité qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  La  pauvre  Isa^ 
belle  fut  enfermée  sous  bonne  garde  dans  un  cou- 
vent d'Auxonne,  et  particulièrement  recommandée 
au  gouverneur  de  cette  place.  Comme  elle  était 
de  grande  naissance  et  même  parente  de  la  Reine 
mère^,  il  fallut  chercher  un  prétexte  à  ce  traite- 

ont  parlé  do  celte  aventure.  Lii  cour  n'arriva  à  Lyon  que  lo 
9  juin  4o64.  Or,  des  pièces  inédites  que  nous  publions  {Pièces 
et  documents,  n*^Xyil},  il  résulte  qu'Isabelle  de  Limeuil  fut 
arrôtée  à  Dijon  pendant  le  séjour  qu'y  fit  Charles  IX  du  au 
29  mai  de  la  même  année.  L'arrestation  ne  peut  avoir  précédé 
Taccident  qui  en  avait  été  la  cause. 

4.  Brantôme.  —  Voyez  aussi  de  Thon,  le  Journal  de  Brus- 
lart,  les  Additions  aux  Me/noires  de  Casteinau,  etc. 

2.  Elle  était  de  la  maison  de  la  Tour-(l"Aii\orgno,  de  la 
branche  des  vicomtes  do  Turenne,  duc<  dn  Houillon,  etc.  Sun 
gmnd-pére,  Antoine  de  la  Tour,  dit  le  \  ioil,  vicomte  dp  Tu- 
ronne,  chambellan  de  Charles  VIII,  étuit  mort  le  14  février  I5i7, 
laissant  plusieurs  enfants  d'Antoinette  de  Pons.  De  François, 
fils  aîné  du  précédent,  est  venu,  à  la  cinquième  génération,  le 
grand  maréchal  de  Turenne.  Du  cadet,  Gilles  de  la  Tour,  sei- 
neur  de  Limeuil,  et  de  Marguerite  de  la  Cropte,  dame  de  Lan- 


L/igmzed  by  Google 


264  LES  PRINCES  DE  GONDÉ. 

ment  rigoureux  et  insolite,  et  Ton  ne  trouva  rien 

de  mieux  qu'une  accusation  capitale. 

Isabelle  de  timeuii  avait  la  parole  libre  et  har- 
die; elle  ne  brillait  pas  moins  par  Tesprit  que  pai* 
la  beauté,  et  la  vivacité  de  ses  reparties  lui  attirait 
autant  d'ennemis  (jue  ses  charmes  lui  amenaient 
de  serviteurs.  Elle  repoussait  vertement  les  hom- 
mages qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  recevoir, 
et  n'épargnait  pas  les  railleries  ;  Brantôme  ra- 
raconte  comment  elle  rabroua  un  jour  celui  qui 
rabrouait  tout  le  monde  (Montmorency).  Depuis 
quelque  temps  le  point  de  mire  de  ses  attaques 
était  le  prince  de  la  Roclic-sur-Yon  qui ,  maigre 
sa  goutte  et  son  âge  assez  avancé,  pouvait  bien 
être  un  ancien  adorateur  maltraité,  mais  contre 
lequel  elle  avait  un  grief  tout  particulier.  Ce  prince 
était  marié  à  la  dame  d'honneur  de  la  Reine  mère*; 
il  trouvait,  non  sans  raison,  la  maison  royale  fort 
mal  gouvernée,  et  il  pressait  sa  femme  d'y  intro- 

guais,  sont  issus  :  trois  fils  morts  sans  lignée,  Isa  beau  on  Isa- 
belle, qui  fait  TobjcL  do  celle  note,  et  quiitri»  autri's  Mlles.  La 
mèro  Calliprino  de  MfMicis  éUait  do  roUe  même  mai&oii,  Ma- 
deleine (le  la  Tour,  mariée  à  Laiironl,  dur  d'Urhin. 

4.  Fiiiiippe  de  Montespcdon,  veu\e  du  niaréciiai  de  MOQte- 
jean,  avait  épousé  en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  prince 
de  la  Rocbe-sur-Yon.  Les  princes  du  sang  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'après  ce  màriage  elle  acceptât  la  charge  de  dame' 
d'boDneur.  Elle  mourut  en  4578. 
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duire  quelcpie  a  réformation.  »  Limeuil  lui  repro- 
chait de  «  faire  tout  le  pis  qu'il  pouvait  aux  filles  » 
et  de  1  avoir  fait  elle-même  tourmenter  et  recher- 
cher dès  qu'il  avait  soupçonné  sa  grossesse;  elle 
témoignait  hautement  son  antipathie  pour  lui*  Un 
des  seigneurs  les  plus  assidus  à  la  cour,  Charles 
de  la  Marck,  comte  de  Maulcvrier  ^,  reçut,  ainsi 
que  bien  d'autres,  les  confidences  très-peu  mysté- 
neiibes  de  Linieuil  ;  niais  soit  qu'il  eut  aussi  quel- 
que secrète  rancune  contre  elle,  soit  par  habitude 
de  «  gogueiiarder  »  sur  lont,  il  donna  une  étrange 
portée  aux  paroles  que  Timpétueuse  Isabelle  lais- 
sait échapper  dans  son  dépit,  et  les  répéta  avec 
force  exagérations*  On  ne  fit  d'abord  aucune  atten- 
tion au  récit  de  Maulevrier,  tenu  pour  grand  hâ- 
bleur et  peu  digne  de  foi,  puis  tout  à  coup  on  parut 
prêter  rurcille  à  ces  propos,  et  la  njallicureuse 
fille  se  vit  accusée  d'avoir  voulu  empoisonner  un 
prince  du  sang. 

Deux  membres  du  conseil,  deux  graves  évéques, 
Messieurs  d'Orléans  et  de  Limoges,  habituellement 

1.  Né  en  4  538,  mort  en  10^2,  second  fils  do  Robert  de  la 
Marck,  maroclial  de  Franco  ei  duc  de  Bouillon,  dit  «  le  jeune 
adventureux.  »  Voyez  ce  qu'en  dit  Brantôme  (Vil,  387  )  el  le 
récit  d'un  de  ses  tours  dans  les  Additions  aux  Mëmoirei  de 
Caslelnau.  n  est  bizarre  qu'il  ait  plus  tard  épousé  en  secondes 
noces  Antoinette  de  la  Tour,  sœur  cadette  d'isabeea. 
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employés  aux  plus  importantes  négociations,  reçu— 

rent  coniinission  du  Roi  pour  pi  ucéder  à  Tiastruc— 
tion.  Évidemment  on  voulait  remonter  plus  haut 
que  Limeiiil  et  coiiipi'oiiietti'e  Condc  dans  une  mé- 
chante affaire.  Catherine  n'avait  recueilli  qu*iui 
scandale  pour  fruit  de  sa  tolérance  intéressée  z 
elle  voulait  se  venger*  Déjà  on  prétendait  que  la. 
Roche-sur-Yon  n'était  pas  la  seule  victime  destinée 
au  poison;  on  laissait  entendie  que  le  même  crime 
devait  enlever  aussi  le  vieux  Montmorency  et  servir 
ainsi  l'ambition  de  Gondé,  qui  aspirait  à  recevoir 
t'épée  de  connétable.  Mais  malgré  la  persistance 
de  Maulcvricr  dans  ses  déclarations,  on  ne  put 
élever  la  faute  de  la  Limeuil  jusqu*à  la  hauteur 
d'un  crime  d'élat.  On  se  borna  à  la  traîner  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  d*Auxonne  &  Mâcon,  de 
Mùcon  k  Lyon,  de  Lyon  à  Vienne,  en  prenant  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
délivrée;  car  on  croyait  ou  on  feignait  de  croii'e 
que  son  intrépide  amant  mettrait  tout  en  œuvre 
pour  l'enlever.  Cependant  le  prince  se  borna  à  fui 
écrire  des  lettres  fort  tendres;  il  avait  fait  recueillir 
reiiidul  et  promettait  de  le  reconnaître  ^  ;  mais  il 
semble  qu*il  avait  quelques  doutes  k  cet  égard  et 
quelque  jalousie  d'un  sieur  du  Fresne,  secrétaire 

I.  Cet  enbnt  mourut  peu  après. 
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du  Roi*.  D'ailleurs  il  était  en  ce  même  temps 
engagé  dans  une  auti*e  intrigue  avec  Marguerite 
de  Ltistrac,  veuve  du  maréchal  de  Saint- André, 
qui  s'était  éprise  pour  lui  d'un  violent  amour*  Tel 
était  le  désordre  qui  régnait  alors  dans  les  idées 
comme  dans  les  mœurs,  que  Ton  vit,  sans  s'étonner 
et  presque  sans  médire,  un  homme  du  rang  de 
Condé,  un  prince  qui  passait  à  bon  di'oit  pour 
porter  si  haut  le  sentiment  de  F  honneur,  accepter 
un  présent  quasi  royal  d'une  de  ses  maîtresses 
avouées*  La  maréchale  de  Saint-André  lui  donna 
la  terre  et  le  magnifique  cliùteau  de  Valéry  2,  que 

1.  Ud  des  Robertet,  Plorimond,  siour  du  Presne,  secrétaire 
d'état,  mort  en  4567.  Un  autre  Robertet,  Florimond,  sieur 

d'Alluye,  son  cousin,  était  secrétaire  d'état  en  nn^me  temps 
que  lui,  et  mourut  eu  4569.  —  Le  public  partageait  les  doutes 
de  Condé  : 


Ai  muUi  dicunt  q  lod  pater 
Non  est  princcps,  sod  alter 
Qui  Reyi  est  a  seeretis; 
Omnibits  est  notas  satis. 


(Libelle  cité  dans  les  Ad ff irions  aux  Mêmoirca  de  Castei- 
nau.)  —  Voyez,  pour  tout  cet  épisode,  les  Pièces  et  documents, 
XVH. 

t.  Valéry  est  situé  dans  le  département  de  l'Yonne.  Ce  clift- 
teau  resta  une  des  habitations  favorites  des  princes  de  Condé, 

et  reçut  les  restes  des  plus  illustres  .d*entre  eux.  Néanmoins, 
riè«!  !o  miliou  du  siècle  dernier,  il  écliut  en  partage  a  une  piiii- 
cesse,       de  Sens,  par  laquelle  il  fut  vendu.  ' 
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son  fastueux  époux  avait  rebâti  et  décoré  avec  cette 
richesse  et  cette  élégance  dont  nos  précieux  menu— 
monts  du  xvi*  siècle  portent  prej^que  tous  l'em- 
preinte. Il  faut  ajouter  que  la  fille  de  la  maréchale 
était  promise  au  fils  de  Condé*,  ce  qui  modifie  Je 
caractère  du  présent ,  mais  ce  qui  montre  aussi 
combien  certaines  nuances  de  délicatesse  pouvaient 
échapper  alors»  même  à  des  natures  supérieures. 

Maladie  et  mort      En  étalant  ainsi  publiquement  l'irrégularité  de 

Roye      ses  mœurs,  Condé  ne  violait  pas  seulement  ces 

règles  éternelles  dont  personne  n'a  le  droit  de 
s'affranchir,  et  dont  la  licence  même  des  temps 
ne  sauitiil  excuser  Toubli  :  il  se  nionlrail  ingrat.  Il 
devait  au  moins  du  respect  et  des  égards  à  la 
femme  dont  le  dévouement  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut  au  milieu  des  circonstances  les  plus  péril- 
leuses. Éléonore  de  Roye  était  sortie  épuisée 
.  d'Orléans;  sa  santé,  soutenue  jusqu'alors  pai*  son 
courage,  mais  minée  par  tant  d'émotions  et  de 
fatigues,  ne  put  résister  au  chagrin  que  lui  cau- 
sait la  conduite  de  son  époux.  Retirée  dans  ses 
terres,  toujours  malade  des  suites  de  T accident 

1 .  L'acte  (le  donation  no  fut  passé  déûnitivcmont  qu'après  ia 
mort  do  M"*^  de  Saint-André;  il  comprenait  non-souicment 
Vai(  ry,  mais  les  autres  biens  qu'avait  possédés  cette  jeune 
fille.  Voyez,  à  ce  sujet,  aux  Piêca  et  documents,  n**  XVIII, 
une  lettre  du  cardinal  de  Ghdtîlton  du  4  juillet  4664. 
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qu'elle  avait  éprouvé  au  commencements  de  la 
guerre  civile,  elle  fut  encore  alieiiUe  de  la  petite 
vérole,  qu'on  ne  put  guérir  complètement.  Au  bout 

de  quelques  mois  son  tlat  ne  laissait  plus  d'espoir* 
Gondé,  informé  du  péril  qui  la  menaçait,  accourut 
eniin  auprès  d'elle;  son  cœur  n'était  pas  cor- 
rompu :  devant  ce  lit  de  douleur  il  comprit  et  re- 
gfretta  ses  fautes.  S'il  ne  put  réparer  le  niai  (ju'il 
avait  fait,  du  moins  Témotion  sincère  qu'il  témoi- 
gna, les  soins  assidus  et  aUcctueux  qu'il  prodigua  à 
la  mourante  durent  adoucir  ses  derniers  moments  ^. 

Éléonoi'c  de  Pioye  fut  viveineut  rejçrettée  des  inquiétude»  dos 

.    ,  ...      huguenots  an 

protestants*  des  vertus  pnvees  et  ses  qualités  sujet  de  Cond(''. 
héroïques  étaient  admirées  de  tous;  mais  les  aumnce entre  im 

6t  IsS  O1US6. 

réformés  aimaient  surtout  en  elle  une  prosélyte 
ardente  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  entraîner 
et  à  maintenir  son  époux  dans  leur  parti  :  sa  mort 
rompait  un  des  liens  qui  les  unissaient  à  Condé. 
Que  deviendrait  ce  prince  (juaiid  le  premier  élan 
de  la  douleur  serait  calmé?  Ses  impressions,  on  le 
savait,  étaient  plus  vives  que  durables,  et  ses  amis 
craignaient  que,  ses  habitudes  voluptueuses  ne 
reprenant  bientôt  le  dessus,  le  désordre  croissant 

♦ 

4.  Elle  moarnt  le  S3  juillet  4564.  {Fipistre  d'une  damoiselh 

française  à  une  sienne  amie^  dame  eslrangère,  sur  la  mort 
d'pxcellmle  et  vertueuse  dame  Léomr  de  Roye.  princesse 
de  Condé.  4564»  petit  ia-8^) 
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de  ses  mœurs  n*éteign!t  dans  son  cœur  tout  reste 

de  ferveur  religieuse.   Bientôt  en  effet  un  tiui 
qu'Isabelle  de  Limeuil  avait  été  mise  en  liberté  ^ 
el  que  Gundé  avait  renoué  ses  relations  avec -elle.» 
recevant  fort  mal  les  conseils  que  Coligny  lui  avait 
donnés  à  cette  occasion ,  et  se  moquant  des  iiû— 
uiôties  qui  avaient  parlé  d'excommunication^*  Mais 
ce  que  les  réformfe  redoutaient  surtout,  c'était 
qu  une  nouvelle  alliance  de  famille  ne  vînt  ciianger 
la  situation  de  leur  ancien  chef,  et  Tentratner  dans 
.  une  autre  voie;  leurs  inquiétudes  à.  cet  égard 
furent  bientôt  très-vives. 

La  tombe  de  la  princesse  était  à  peine  fermée, 
que  Ton  répandait  mille  bruits  sur  les  projets  de 
son  époux  et  sur  les  sullicitatiuiis  dont  ou  le  disait 
assiégé.  Tout  d'abord  la  voix  publique  fiança  le 
niaïquis  de  Conti,  fils  aiiié  de  Condé,  et  sa  sœur*, 
avec  la  fille  et  le  fils  du  feu  duc  de  Guise  \  Le  mar* 
quis  de  Conli  avait  bien  été  promis ,  nous  l'avons 

1.  Ou  enlevée  par  quelque  ami  du  prince  de  Coudé,  si  i  on 
en  croit  raiDt>assadcur  anglais.  (Smilb  à  Gecil,  40  avril  4565. 
Siale  paper  office.) 

m.  Voyez  aux  Pièces  et  documenté^  XIK,  une  lettre 
tlalienne  Urée  du  fonds  de  Sîmancas.  (Archives  de  France.) 

3.  Marguerite  de  Bourbon,  née  en  4556,  morte  jeune. 

i,  Catherine  de  Lorraine,  née  en  4552,  plus  tard  du- 
chesse de  Moiilpensier;  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Gui-e,  né 
on  1550.  —  Voyez  ia  correspondance  Ghantonoay.  Letlro  du 
46  juin  4o64. 
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dit,  à   Catherine  d'Alboii,  fille  du  maréchal  de 
Saint- André;  mais  celle-ci  venait  de  mourir  subi- 
tement, et  roii  attribuait  cette  brusque  lia  à  uu 
crime  infernal  de  sa  mère  :  en  rompant  par  un 
empoisunnement  ruiiion  projetée  entre  les  deux 
enfants,  elle  aurait  voulu,  croyait-on,  faciliter  le 
succès  de  ses  propres  prétentions  sur  la  main  de 
Condé.  liien  ne  s'opposait  donc  à  la  double  com- 
binaison que  les  faiseurs  de  nouvelles  avaient  in- 
ventée ou  propagée,  si  ce  n'était  le  bas  âge  des 
futurs  époux  :  le  moins  jeune  n'avait  pas  quatorze 
ans.  Cependant  ces  premières  rumeuis  trouvèrent 
peu  de  crédit,  et  quand  on  vit  d'autres  partis 
offerts  au  jeune  iiemi  de  Lorraine,  elles  tombèrent 
complètement;  mais  déjà  il  en  circulait  d'autres 
plos  importantes  et  peut-élrc  mieux  fondées. 
Cette  fois  il  s'agissait  de  Condé  lui-même,  et  on 
le  mariait,  tantôt  avec  la  hlle  du  l'eu  duc  de 
Guise ^,  tantôt  avec  sa  veuve,  Anne  d'Esté, 
encore  fort  belle  2;  d'autres  enfin  lui  faisaient 
épouser  la  jeune  et  séduisante  reine  d'Écosse,  qui 
avait  laissé  tant  de  souvenirs  à  la  cour  de  France 

4.  LeUre  de  M.  de  Losse,  gouverneur  de  Lyon,  à  M.  de 
Gordcs,  lieutenant  do  roi  en  Daupliiné,  4  2  mai  1565.  (Archives 
(le  Goodé).  —  Voyez  Pièces  et  documents,  XVl. 

î:  De  Thou.  —  D'Âubigoé,  etc. 

3.  fille  (Marîe  Stuart)  me  dit  les  recherches  que  lui  faisoient 
plusieurs  princes...;  encore  quelques-uns  de  ses  sujets  avoient 
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o>iu!«i»«ii<i parti    II  n'y  avait  pas  à  en  douter  :  les  Guise,  privés 

pour  1q  cardinal     ^^      .         ,  i  ,     i         i     r    «n  11 

dr  lorraine  dans  d  au  Ion  le  paF  la  mort,  du  chef  illustre  de  leur 

tj[uet  elle  avec         ,  ,        1    •     t  \ 

le  maréchal   maisou.  Cherchaient  a  se  her  avec  Condé,  et  lui- 

de  Montmorency  .      .  /•   1  i         1  •       1  . 

(décambre  «161116,  tt)uj*)ui  s  saus  ijel  contrc  des  ennenus  abat- 
tus, semblait  assez  disposé  à  un  rapprochement. 
A  son  retour  du  concile  de  ïi  ente  (décembre  1564) , 
le  cardinal  de  Lorraine  était  passé  par  Soissons,  où 
le  prince  vivait  retiré,  depuis  son  veuva^^e,  auprès 
de  sa  sœur  Catherine ,  abbesse  de  Notre-Dame  ; 
l'entrevue  avait  été,  assurait-on,  très-i  *>i  diuie.  En 
quittant  Soissons,  le  cardinal  se  rendit  à  Paris. 
A  peine  y  étail-il  arrivé  que  le  înaréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  T Ile-de-France  et  son 

voulu  mettro  en  avant  le  prince  de  Condé,  qui  estoit  pour  lor» 
veuf,  afin  d'unir  la  maison  de  Bourbon  en  meilleure  amitié  et 
intellip;cnco  avec  celle  de  Lorraine...  [Mémtnres  de  Castelnau, 
lîv.  V,  cliap,  XI.) 

....       cardinal  hrit^rue 
Trafiquer  une  fausse  ligue 
Avec  lo  priuçc  de  Conde. 


Il  fait  an  prince  aTcrir  antie 
D'épouser  la  reine  d'Eacome, 
Bt  toiijoan  de  promesse  faune, 
11  paiat  ce  prince  débonnaire. 

11  faisoit  mf  nf»r  crtte  affaire 

Par  doux  momesses  soeurs  du  punco. 


{Épi\stre  du  coq  à  Vàiie,  dans  les  Addiliom  i!e  le  Laboureur 
aui  Mémoires  de  Caslelnau.) 
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ennemi  personnel ,  l'expulsa  brutalement  de  la 

ville,  ôous  prétexte  que  le  prélat  avait  violé  les 
ëdits'en  se  faisant  accompagner  d'une  bande 

d'honiraeis  armés.  Cela  causa  un  grand  cnioi 
les  soldats  du  maréchal  avaient  fort  maltraité  la 
suite  du  Lorrain;  un  de  ses  serviteurs  avait  été 
tué«  D'Aumale  vint  rejoindre  son  frère  à  Meudon; 
de  son  côté  Montmorency  appela  ses  aniis,  et 
Coligny  accourut  des  premiers.  Gondé,  au  con- 
traire, prit  pai*ti  pour  le  caidiiial  et  blàina  haute- 
ment Montmorency  :  u  C'est  trop  pour  une  plai- 
santerie ;  c'est  trop  peu  si  c  est  sérieux,  »  dit-il 
tout  d*abord< 

Ce  ianii-aiie,  auquel  on  ne  s'attendait  pas,  donna  conué  arrive  i 
à  penser.  On  crut  y  vour  le  symptôme  d  une  po-  son  nttitwria 

.  jMigmcnlo  le» 

litique  nouvelle,  la  confirmation  des  rumeurs  déjà  cnintM pro- 

tMtftnti. 

propagées  et  le  premier  résultat  de  la  mystérieuse 
entrevue  de  Soissons.  Bientôt  on  répandit  dans 
Paris  que  Condé  arrivait  avec  une  grosse  troupe 
pour  ramener  de  vive  force  le  cardinal  de  Lorraine 
et  le  duc  d'Aumaie,  u  ses  cousins,  »  avait-on  soin 
d'ajouter.  Le  maréchal  de  Montmorency  crut 
devoir  sortir  avec  tout  son  monde,  conune  pour 
livrer  bataille  (juin  1565)  ;  mais  il  ne  rencontra  que 
le  prince  seul,  suivi  d'une  faible  escorte,  n'ayant 
d*autre  projet  que  de  traverser  Paris  pour  se 
rendre  auprès  du  Aoi  à  Bayoune  et  y  saluer  la 
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reine  d'Espagne.  Gondé  se  montra  fort  blessé  de 

ce  déploiemeai  de  lorces,  et  le  maréchal  enibai- 
rassé,  prétendant  n'avoir  songé  qu'à  lui  faire  hon- 
neur, s'empressa  de  licencier  son  iinposant  cortège. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  qui  dura  sept 
ou  huit  jours,  le  prince  fut  visité  par  les  principales 
autorités,  et  l'on  remarqua  le  ton  de  ses  réponses* 
L'évêque  de  Paris  reçut  de  lui  l'assurauce  qu'il 
protégerait  Tétat  ecclésiastique,  et  qu'il  regrettait 
ce  qui  s  était  passé  à  l'entrée  du  cai'dinal  de 
Lorraine.  Au  parlement ,  qui  se  plaignait  de  ce 
qu'on  avait  pi  éclié  dans  sa  maison  par  contraven- 
tion àr  rédit,  il  déclara  que  ces  prêches  n'étaient 
pas  autorisés  par  lui,  et  qu'il  n'y  assistait  pas. 

Les  réformés  témoignèrent  «  une  grande  jalou- 
sie »  de  cette  attitude  ;  «  beaucoup  se  sont  distraits 
ou  pour  le  moins  ont  rabattu  quelque  chose  de  la 
volonté  qu'ils  avoient  de  luy  faire  service  *,  »  et 
leur  humeur  se  donna  cours  dans  de  sanglantes 
satires^.  Us  étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  injustes 

1.  M.  do  Cadcnet  à  M.  de  Gordes,  14  juin  1o65,  archives  de 
Condé.  —  Cette  lettre  contient  la  plus  grande  partie  des  détails 
que  nous  avons  donnés.  Nous  en  citons  encore  ([uelques  pas- 
sages un  peu  plus  loin.  Le  point  de  vue  de  H.  de  Gadenet 
était  juste,  et  son  intimité  avec  la  maison  de  Montmorency  lui 
permettait  d'être  bien  informé.  (Voyez  Piéca  el  documents, 
n*  XVl.  Voyez  aussi  le  Journal  de  Hriislart.) 

2.  «  Qui  n'a  vu  les  sonnetz  qu'ils  ont  publiés  contre  le  feu 
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et  iii^idts,  Hicii  ne  prouve  que  Condé  ait  sérieu- 
sement songé  à  s*  unir  par  un  mariage  k  la  maison 
de  Lorraine  ;  mais  eu  tous-  cas,  s'il  a  se  reliait  « 
avec  ses  anciens  rivaux,  s*il  refusait  de  prendre 
parti  dans  toutes  les  querelles  et  de  partager 
toutes  les  passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui, 
c'est  qu'il  voulait  travailler  sincèrement  à  effacer 
les  traces,  à  empêcher  le  retour  de  la  guerre 
civile  9  «  estant  si  gentil  prince  qu'il  ne  favorisera 
jamais  que  la  raison  et  le  repos  des  sujets  du  iioy.  » 

Il  se  montrait  équitable  et  bienveillant  pour  tous,  Condé  reste  en 
cherchait  à  protéger  tous  les  opprimés,  et,  quoique  '*^v^ 
justement  blessé  des  soupçons  dont  il  était  Tobjet  ^,  n  é^^uu^  d« 
il  restait  fidèle  à  ses  aiïections.  Ainsi ,  au  niouient  (onoTemî»»"^). 
même  ou  les  protestants  se  récriaient  le  plus  contre 
ses  harangues ,  contre  ses  entrevues  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine,  on  le  voyait  en  conférences 
intimes  avec  d'Andelot,  et  «  faisant  démonstra- 

prince  <\e  Condc^?  L'acciisont-ils  pas  d'estre  un  Sardanapale,  et 
bref  un  homme  qui  trahissoit  Jour  cause,  estant  mancipé  à 
toute  volupté?  »  (Advertîssement  des  cathoUqnes  anglais 
aux  François  caiholiques,  i686y  pamphlet  très-vioJeot,  mais 
très-remarquablei  de  l'&vocat  ligueur,  Louis  Dorléans.) 

4.  On  le  voit  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  vidame  de 
Chartres,  le  6  novembre  4665 ,  au  moment  de  son  second  ma- 
riage :  il  s'y  plaignait  amèrement  de  la  méBance  du  vidame  et 
de  w  la  charité  des  discoureurs.  »  (Bibl.  imp.,  Collection  Du- 
puy:  imprinn'o  dan«  la  Vie  de  Jean  de  Ferrières,  par  M.  de 
Bastard,  Auxerre,  4858.) 
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tion  de  vouloir  entretenir  inviolablement  Tamytié 
d'entre  luy  et  messieurs  de  Chastilloa  ;  »  le  main^ 
tien  de  ces  relations  eût  dû  rassurer  les  protestants, 
ou  tout  au  moiïnà  ditmiiuer  leur  aigreui*.  Bientôt 
d^ailleurs  un  nouvel  incident  vint  mettre  un  terme 
à  toutes  les  suppositions  :  Coude,  cédant  aux  re- 
présentations de  ses  amis  et  aux  conseils  de  Jeanne 
d'Albret,  rompit  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
avec  la  maréchale  de  SainUAndré»  qui  se  con- 
solèrent assez  facilcaieiil et  choisit  une  nou- 
velle épouse,  Françoise-Marie  d'Orléans-Longue- 
ville  2;  on  vit  jilors  combien  étaient  désintéressés 
les  actes  qu'on  lui  avait  si  durement  reprochés  ;  car, 
après  avoir  pris  cette  résolution,  il  persévéra  dans 
la  même  ligne  de  conduite  impartiale  et  conciliante. 
uas»ist«on     Nous  avons  dit  que  Condé  se  rendait  auprès  du 

4.  Isabelle  de  Limeuil  é|M)nsa  Scipion  Sardini,  bnron  de 
ChRumont-sur-Loiro.  Sndiiii  élait  Luequois  :  c  otait  un  des 

*   partisaiiïi  italiens  qui  tirent  lortune  eu  France  par  la  faveur  de 
Catherine  de  Aiédicis. 

La  maréchale  de  Saint-André  se  remaria  avec  Geoffroy  de 
Caumont.  Toutefois  Condé  se  chargeait  encore  en  de  re- 
commander ses  intéiéts  ans  juges.  (Voyez  sa  lettre  à  M.  de 
Morvilliers,  du  47  mai  4568.  Ptêcet  et  documents,  n*XX.) 

5.  Fille  posthume  de  Françilis  d*Orléans,  marquis  de  Rolhe^ 
lin,  cadet  de  la  maison  de  Lonî?ueville,  et  de  Jacqueline  de 
Rohan.  Son  frère,  Léonor  d'Orleaii^,  avait  hérité  du  duché  de 
Longufîville  depuis  1554.  Elle  survécut  longtemps  à  son  mari, 
et  mourut  eu  i  604  « 
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Roi  lorsqu'il  traversa  Paris  au  mois  de  mai  1565  ;  coaduateor  aux 

petits  états  <1q 

mais  un  nouvel  ordre  conti'emanda  son  voyage ,  mouIius 

,  ^  °      (décenbn  1SQ5). 

soit  qu  11  fût  réellement,  comme  on  le  disait ,  trop 

tard  pour  qu'il  put  voir  la  reine  d'Rspagne,  soit 
plutôt  qu'on  voulût  éloigner  de  Tentrevue  de 
Bayonne  un  téiiioiri  incoininode.  Le  prince  ne 
rejoignit  la  eour  qu'à  Niort  (2i  septembre  iô6ô)  : 
il  venait  faire  part  au  Roi  de  son  prochain  ma- 
riage et  demander  Tagrément  de  Sa  Majesté.  Il 
fut  très- cordial enacnt  reçu,  et  connue  il  voulait 
repartir  avec  sa  fiancée  pôur  aller  faire  bénir  leur 
union,  selon  le  rite  de  leur  commune  relî^on,  dans 
une  maison  de  Jeanne  d'Albret,  la  Reiue  mère  le 
retint  ^9  et  décida  que  les  noces  seraient  célébrées  à 
la  cour  (8  novembre).  Cela  ne  laissa  pas  de  sur- 
prendre ;  mais  Catherine  alla  plus  loin.  Jeanne  d*AI- 
bret,  la  duchesse  de  Ferrare,  le  prince  et  la  nouvelle 
princesse  de  Condé  ayant  fait  prêcher  un  de  leurs 
miiusU'es  dans  la  résidence  royale,  le  cardinal  de 
Bourbon  s'en  plaignit  vivement  et  d'amères  paroles 
furent  échangées  entre  lui  et  son  frère.  La  Reine 
mère  donna  raison  ,  à  Condé,  et  le  prêche  fut  au- 
torisé à  la  cour,  pourvu  qu'il  eut  lieu  portes  cluses 
et  que  les  princes  protestants  n*y  amenassent  que 


4.  Journal  de  rambassadenr  Smith  du  49  septembre  au 

45  oclobre  4563.  State  paper  office. 
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leur  suite^.  Médîcis  préludait  ainsi  à  la  série  de 
ruses  qui  devaient  dissiper  les  inquiétudes  des 
réformés  et  endormir  leur  vigilance.  Les  esprits  se 

préoccupaient  des  projets  qui  avaient  pu  être  aiTé- 
tés  avec  les  ministres  de  Philippe  II  et  des  mesures 
successûement  prises  p<>ur  désorganiser  et  com- 
primer les  huguenots  :  il  fallait  détourner  l'atten- 
tion publique.  Depuis  près  de  deux  ans  le  Roî 
parcour&it  la  France,  et  son  passage  n*avait  semé 
pailout  que  de  iiouvelies  défiances.  Catherine 
voulut  faire  oublier  Iti  conséquences  réelles  de 
ce  voyage,  le  tenniner  avec  une  pacifique  solen- 
nité, lui  donner  pour  résultat  apparent  la  réconci* 
liation  générale  et  la  réforme  des  abus  :  tel  fut  le 
but  des  «  petits  États  »  de  Moulins  (décembre 
15G5).  Tous  les  membres  de  la  famille  royale, 
les  Guise,  les  Montmorency,  les  Châtillon,  les 
délégués  des  cours  souveraines,  les  trésoriers 
généraux  et  les  prmcipaux  officiers  de  finances, 
ainsi  que  d'autres  personnages  importants,  furent 
convoqués  dans  cette  ville.  On  cassa  quelques 
compagnies,  on  supprima  quelques  pensions; 
rHoôpilal  prononça  une  belle  harangue  et  fit  de 
courageux  efforts  pour  «  le  règlement  de  la  jus- 

4.  Smitli  à  Cecil ,  44  décembre  1565.  Slale  paper  of- 
fice. 
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tice  ^  ;  »  enfin  Coligny  échangea  le  baiser  de  paix 
avec  Anne  d' Este  2,  et  le  cardinal  de  Lonaliic 
a  s'accommoda  »  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
rency. Condé  avait  été  un  des  plus  empressés  à 
ménager  cet  accord,  dont  beaucoup  d  esprits,  plus 
confiants  que  clairvoyants,  attendaient  un  grand 
bien  u  pour  la  paix  et  union  du  royaume*  » 

a  Pourvu  qu*il  n*y  ait  fourrure!  »  écrivait  un  nmn^om 
des  témoins  de  celte  scène*.  On  avait  reinarqué,  ioquiét.i î.^Tes 
en  effet,  le  silence  et  Texpression  de  la  physio-  uSreUdndpc 
nomic  du  jeune  duc  de  Guise  lors  de  l'entrevue 
de  sa  mère  avec  Tamiral;  ses  «  oncles  d'épée  » 
avaient  eu  soin  de  n'y  pas  assister.  Bientôt  on 
s'aperçut  que  Taccord  ne  produisait  pas  les  résul- 
tats espérés.  L'émotion  répandue  dans  toute  la 

1.  Ce  discuurs  fut  un  des  plus  beaux  triomphes  oratoires  de 
i'IIospital,  et  la  célèbre  «  ordonnance  de  Moulins,  1»  un  des  « 
fondements  de  notre  jurisprudence,  suffirait  à  illustrer  son  nom. 
Mats  son  influence  politique  était  déjà  presque  nulle,  et  les 
sceaux  lui  furent  retirés  après  la  seconde  guerre  civile.  Déjà  à 
Moulins  il  était  abreuvé  de  dégoûts,  et  il  disait  tristement- à  un 
magistrat  qui  se  plaignait  do  quelque  dénonciation  :  «  En  ce 
reiî^no,  je  l'ay  cogneu  par  expérience,  les  j;cmi^  de  bien  seuls 
sont  calomnies,  n  (Lettre  du  siour  de  Briansoii  à  M.  de 
Cordes,  21  j  inviri  1566.  Archives  de  Coude.  —  Voyez  Pièces 
et  documentSj  n**  XYi.) 

S.  Veuve  du  duc  François  de  Guise. 

3.  Montjay,  gentilhomme  attaché  au  cardinal  de  Chàtillon. 
(Lettre  du  47  janvier  4666  à  M.  de  Gordes.  Archives  de 
Condé.  — •  Voyez  Pièces  el  daeumenU ,  n*>  XVI.) 
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chrétienté  par  les  incursions  des  Turcs  et  par  le 

siège  de  Malte  avait  plus  contribué  au  maintien 
momentané  de  la  paix  intérieure  que  cette  récon- 
ciliation théâtrale  et  peu  sincère.  Le  feu  couvait 
sous  la  cendre  et  se  faisait  jour  quelquefois;  les 
violences  et  les  luttes  avaient  recommencé  dans 
le  comte  de  hoix  et  ailleurs,  donnant  lieu,  couiiue 
toujours,  à  des  récriminations  réciproques  et  pas- 
sionnées. Les  huguenots  ciuyaieiit  ou  feignaient 
de  croire  à  un  vaste  complot  ourdi  contre  leurs 
chefs,  et  les  apparences  leur  donnaient  raison. 
Jeanne  d'Albret,  d'Andeiot  avaient  été  successi- 
vement menacés;  et  voici  qu'on  \ tuait  d'arrêter  un 
voleur  de  grand  chemin,  nommé  Simon  de  May, 
que  Ton  disait  avoir  été  payé  pour  assassiner  Coli- 
gny.  Ce  misérable  fut  exécuté  ;  hiais  la  défiance 
des  protestants  était  réveillée.  Ils  observaient  avec 
inquiétude  les  actes  des  puissances  catlioliques. 
Le  pape,  ayant  renoncé  aux  mesures  imitées  du 
XII'  siècle  qu'il  avait  voulu  prendie  contre  Jcanné 

* 

d*Aibret,  essayait  de  la  frapper  d'une  autre  ma** 

nière,  en  scindant  révéclié  de  Bayonne  et  en  con- 
sacrant  ainsi  la  séparation  des  deux  Navarres. 
Enfin,  dans  les  i>reiniers  mois  de  1567,  on  apprit 
qu'une  très-forte  armée  se  rassemblait  en  Italie 
et  qu'elle  s'acheminait  à  travers  la  Savoie,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Albe. 
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Gbndé  était  allé  passer  quelques  jours  chez  coudé,  pre«é 
d'Andeiot»  à  Tanlay  en  Bourgogne»  lorsqu'il  reçut  et  par  ses  amis, 
un  message  pressant  de  Genève.  Le  boulevard  du  obtientd«Médicis 
caivunsme  était»  disait-on»  menace  par  le  duc  deraimée. 
d' Albe^  et  Ton  s'adressait  à  lui  pour  avoir  prompte-^ 
ment  des  secours^.  Les  craintes  des  Genevois  se 
dissipèrent  ;  Tarmée  espagnole  continua  sa  marche 
vers  la  Flandre  à  travers  la  Franciie-Comté  ;  mais 
ses  mouvements  continuèrent  de  préoccuper  les 
protestants  français. 

On  savait  que  la  révolte  des  gueux  était  vaincue 
et  comprimée  :  ce  ii  cUil  donc  plus  les  affaires 
de  Flandre  qui  réclamaient  cette  imposante  dé- 
monstralion,  mais  bien  pli^lùt  quelque  secret  des- 
sein contre  la  France»  tout  au  moins  contre  les 
réformés.  Ces  mouvements  n'étaieiït-ils  pas  con- 
certés avec  Médicis»  et  n*assistait^on  pas  au  com- 
mencemciil  d'exécution  des  projets  arrêtés  à. 
Bayonne? 

Poussé  par  les  vives  instances  de  ses  amis, 
Condé  se  rendit  auprès  de  la  Reine»  aiin  d*éclaircir 
les  doutes  qui,  malgré  son  humeur  confiante» 
commençaient  à  remplir  son  espht.  11  demandait 
que  Ton  mit  le  royaume  en  état  de  défense ,  que 
Ton  réorganisât  Tarmée»  que  Ton  conclût  un  nou- 

4 .  Thuaiius,  lib.  xu. 
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veau  traité  avec  les  Suisses^,  et  que  Ton  se  dis* 

posai  à  soutenir  ou  même  à  commencer  la  guerre 
contre  I* Espagne.  Les  réponses  de  Catherine  furent 

U'ès-raâsurantes  ;  elle  consentait  à  tout.  Les  bandes 
de  Brissac,  déjà  dirigées  sur  le  marquisat  de 
Saluées,  furent  arrêtées  en  Lyonnais  et  en  Dau- 
phiné  ;  les  ordres  furent  donnés  pour  une  prompte 
levée  de  six  mille  Suisse.-,  et  un  corps  d'armée 
se  fotma  sur  les  frontières  de  Champagne.  «  Pour 
ester  toute  jalouzic,  »  d'Arrdelot  en  reçut  le  com- 
mandement, et  «  il  fit  battre  le  tambourin  dans 
Paris  puur  reiuplii*  ses  bandes.  11  ne  se  parlait  que 
de  guerre*.  » 

Rus<w  Davila  éiiumorc,  avec  une  complaisance  mêlée 
tromper  d'admiration,  toutes  les  ruses  qu*inventait  Médicis 
protes^t^u^  pour  tromper  et  rassurer  les  reformés,  tandis 
qu^elle  préparait  leur  ruine.  Au  moment  où  elle 
conspirait  leur  perte  à  Bayonne,  elle  accueillait 
avec  bienveillance  la  députation  des  protestants  de 
Bordeaux,  laissait  tenir  à  rHospital  son  langage 

I.  Calvin  avait  toujours  recommandé  rallia nce  avec  les 
Suisses.  Dans  sa  lettre  du'40  mai  4564,  il  disait  :  e  Pour  ce 
aussy,  Monseigneur,  que  j  ay  entendu  qu'on  traite  de  quel- 
qu'alliance  où  les  Suisses  sont  coiiijtns,  je  vous  prie,  pour  le 
bien  du  Roy,  veillez  à  ce  qu'on  y  poursuive  vivement...  >*  Il 
insistait  pour  qu  on  y  comprît  Geni^ve. 

S.  Diverses  lettres  adressées  à  M.  de  Gordes.  (Voyez  Pièces 
et  docwnenis,  a®  XYi.) 
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tolérant  et  digne,  et  faisait  valoir  la  protection 

accordée  à  Jeanne  d*Albret.  Elle  refusait  avec  éclat 
d'ouvrir  les  passages  du  Dauphiné  aux  «  tercios  i> 
du  duc  d'Albe;  mais  elle  avait  soin  que  ce  géné- 
ral trouvât  des  dépôts  de  vivres  échelonnés  le 
long  de  la  frontière.  D'Andelot  recevait  d*elle 
un  commandement  darmée  sur  le  papier;  nims 
il  était  sans  cesse  entravé  dans  l'exercice  de  sa  , 
charge  de  colonel  général  de  Tinfanterie,  et  un 
autre  obtenait  le  bâton  de  maréchal.  Enfin  la  Reine 
parvint  à  faire  demander  par  les  huguenots  eux- 
mêmes  la  réunion  des  troupes  qui  devaient  les 
écraser.  La  violence  de  son  fils  avait  cependant 
failli  la  trahir  :  lorsque  Tamiral  et  les  envoyés 
des  princes  luthériens  d'Allemagne  vinrent  prier 
Charles  IX  de  concéder  définitivement  la  liberté 
de  conscience  à  ses  sujets,  le  jeune  roi  avait 
répondu  avec  une  hauteur  et  un  emportement  bien 
significatifs  ;  mais  Catherine  réparait  ces  étourde- 
ries  avec  tant  d'art  que  les  yeux  des  plus  clair- 
voyants se  fermaient,  et  Coudé,  «  di  nalura  asaai 
prmta  a  ricevere  la  varietà  dell'  imptessioni  » 
se  laissait  prendre  mieux  qu'aucun  autre. 

Ce  prince  dailleurs  était  l'objet  de  ménagements     l' veu» 
constants  et  d'attentions  particulières.  Le  gouver-  coDdé.  Le  soi 
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pamindHndsfH  nement  de  Picardie ,  dont  le  refus  favait  si  fort 

blessé  jadis,  lui  avait  été  donné  aussitôt  après  Isk 
paix  d'Amboise.  D'autres  faveurs  peu  importantes, 
mais  accordées  de  manière  à  en  faii(5  sentir  le 
prix,  avaient  permis  de  Téconduire  lorsqu'il 
prcsciitait  des  demandes  plus  sérieuses.  Le  comté 
de  Rotrou  fut  érigé  en  sa  faveur  en  duché-pairie 
sous  le  nom  d'Enghien-lc-Français,  afin  de  con- 
server dans  sa  famille  ce  nom  d^à  illustré  par  ses 
deux  frères*.  Enfin,  sa  seconde  femme  ayant 
donné  le  jour  à  un  fils,  le  Roi  consentit  à  être  le 
parrain  de  cet  ciifLuit,  et  se  fit  représenter  par 
Tamirai  à  cause  de  la  différence  de  religion. 

Le  baptême  fut  célébré  (juin  1567)  à  Valéry, 
où  le  prince  avait  réuni  les  principaux  seigneurs 
et  gentilshommes  réformés;  <(  tellement  que  la 
compagnie  estoit  fort  honorable  et  fut  bien  fes- 
toyée  du  dit  sieur  prince  et  récréée  de  plnsieurs 
honnestes  passe-temps.  »  On  s'entretint  au  milieu 
.  des  chasses  et  des  plaisirs-,  des  «  remtj^ments  de 
Flandre  »  et  des  mesures  prescrites  par  le  Roi  ; 
chacun  se  préparait  à  la  guerre ,  mais  h  la  guerre 
extérieure,  «  qui  pourroit  bien  nous  causer  quelque 
meilleure  union;  »  et  si  quelques-uns  laissèrent 

1.  Le  comté  d'En^rhien,  situé  dans  les  ]\n  s-Bas,  appartenait 
alors  à  son  noveu,  le  prince  de  iicarn  (Ueari  IV),  par  qui  il  fui 
vendu  peu  après. 
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voir  leurs  soupçons  et  leurs  craintes  sur  la  manière 

dont  tt  se  résoudiuient  toutes  ces  menées,  »  du 
moins  ne  prit-on  aucune  résolution  ^* 

Ces  fêles  duraient  encore  lorsque  Gondé  fut  de  ^pri^siebaptôm», 
nouveau  mandé  à  la  cour.  Les  Montmorency,  les  mandé  à  U  cour. 
Guise,  les  Chàtillon  s  y  trouvaient  aussi;  le  Roi  "^a-Iîiuor' 
les  avait  tous  convoqués,  disaitr-on,  pour  aviser 
avec  eux  à  repousser  les  entreprises  de  T Espagne. 
Jamais  le  prince  «ne  fut  mieux  accueilli,  jamais 
Tunion  entre  tous  les  grands  n'avait  paru  plus 
complète.  «  J'ay  cejourd'huy  veu  le  Roy,  écrivait 
un  magistrat  qui  venait  d'arriver  à  Saint-Germain  ^, 
j'ay  ce  jourd'huy  veu  le  Roy  qui  tenoit  la  teste  de 
mond.  seigneur  le  prince  à  la  main  gauche,  et 
celle  de  Monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  à  la 
main  droite,  et  par  jeu  les  vouloit  faire  heurter 
leurs  fronts  ensemble.  Monseigneur  d'Aumale 
caressoit  madame  la  connestable,  et  madame  la 
mareschale  de  Montmorency  y  assistoit.  Monsei- 
gneur le  mareschal  faisant  et  recevant  chère  réci- 

4.  Ces  détails  ei  les  passages  cités  sont  extraits  d'une  lettre 

écrite  i»  M.  de  Gurdes  p;ir  le  cuinto  de  Saull  y  son  retour  du 
baplôaie,  le  30  juin  1507  archives  de  Conde).  C'était  un  gen- 
tilhomme prolesUinl  qui  fui  des  premiers  à  premire  les  armes 
deux  mois  après.  li  fut  tué  à  Saint- Denis.  (  Voyez  Pièce*  c< 
documents,  n*  XVi.  Cf.  Casteinau,  la  Popelinièro.) 

1.  TnichoD,  premier  président  du  parlement  de  Grenoble. 
Lettre  à  M.  de  Gordes,  du  4  juillet  1667.  (Archives  de  Gondé.) 
Toyez  Pièces  et  documents,  n*  XVI. 


Digitized  by  Google 


• 


286  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

proque  à  Fcndroît  de  mond.  seigneur  d'Aumale* 
Monseigneur  le  cai  dinal  de  Cha&tilion  n  eu  es— 
toit  loing.  Somme,  tous,  sans  distinction,  me 
sembloient  sy  d'accord  que  je  souhaitte  ne  veoir 
jamais  plus  grande  division  en  France»  »  Quatre 
jours  après,  le  bon  président  eût  assisté  à  une 
scène  toute  différente,  et  dont  il  eût  rapporté 
sans  doute  moins  de  satisfaction  et  d'entliou- 
siasme. 

Aitorcatioû entre     Lors  dcs  négociatioHs  d'Orléans,  Catherine  avait 

Condé  et  le  duc  «xy^j^i  j       i       j<»  «jut 

d'Aiûou,    promis  à  Condé  le  <i  degré  »  du  feu  roi  de  Na- 

^  ma^iw!^^*'  varrc,  c'est-a-dire  le  rang  et  Taulorilé  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  cette  assurance  était 
un  des  principaux  arguments  que  le  prince  avait 
fait  valoir  pour  faire  accepter  à  ses  coreligionnaires 
les  conditions  de  la  paix.  L'édit  d' Amboise  rendu, 
Condé  réclama  l'exécution  de  cette  promesse  :  la 
Reine  répondit  qu'on  ne  pouvait  s'occuper  de  rien 
avant  d'avoir  mis  les  Anglais  dehors,  et  le  Havre 
repris,  elle  s'empressa  de  faire  déclarer  le  Roi  msH 
jeur.  Les  prétextes  manquaient  pour  s'opposer  à 
cette  résolution  ;  Condé  dut  s'incliner,  et  prêta  ser- 
ment avec  les  autres  princes.  Depuis,  la  France 
avait  été  agitée  sans  doute  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
eu  de  prise  d'armes,  pas  d'armée  à  mettre  sur 
pied,  et  le  Roi  gouvernant  ou  étant  censé  gouver- 
ner lui-même,  Tétat  du  royaume  ne  réclamait  pas 
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la  nomination  d*un  lieutenant  général.  Mais  au- 
jourd'hui une  guerre  extérieure  était  imminente; 
Gondé  fit  revivre  ses  prétentions;  il  demanda  Tépée 

de  comiétable  que  Montmorency,  en  raison  de  son 
grand  âge,  semblait  disposé  à  remettre  au  Roi» 
ou  tout  au  moins  le  coumiaiidemeiit  d'uue  armée, 
auquel  ses  fonctions  de  gouverneur  d*une  des  pro- 
vinces les  plus  exposées,  la  Picardie,  semblaient 
rappeler  naturellement.  La  Reine  ne  donna  qu'une 
réponse  évasive;  mais  le  soir  même,  son  second 
fils  prit  le  prince  à  part,  et  lui  demanda  fort  haut 
de  quel  droit  il  voulait  usurper  une  charge  qui  ne 
devait  appartenir  qu'èthii;  puis,  après  quelques 
phrases  débitées  du  ton  de  la  menace,  il  se  .retira 
sans  attendre  la  réplique.  Le  duc  d'Anjou  sortait  à 
peine  de  l'enfance,  et,  quoiqu'il  fut  déjà  Tobjet 
des  funestes  prédilections  de  sa  mère,  rien  encore 
n'avait  révélé  chez  lui  une  ambition  si  vive  et  si 
précoce*  Evidemment  la  leçon  lui  avait  été  faite. 
Condé,  surpris  et  irrité  de  cette  sortie  inattendue, 

demanda  quelques  explications  ;  mais  déjà  on  avait 
• 

jeté  le  masque  ;  il  n'était  plus  question  de  guerre 
contre  T Espagne,  ni  d'armée  à  former.  «  Que 
ferez- vous  donc  des  Suisses?  »  demanda-t-il. 

«  Nous  Li'ouverons  bien  à  les  employer,  »  lui  ré- 
pondit-on. 

Le  prince  quitta  immédiatement  la  cour  (10  juil- 
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protestants,  lei)  sans  cachef  son  profond  mécontentement^;  le 
bandeau  était  tombé  de  ses  yeux.  Les  Ghâtillon 
le  suivirent;  quelques  notables  protestants  furent 
appelés.  On  se  réunit  deux  fois  à  Valéry  et  à  Châ^ 
lillon;  les  avis  furent  d'abord  peu  favorables  à 
une  prise  d'armes  :  malgré  tant  de  griefs»  on  vou* 
lait  attendi'e  encore.  Condé  avait  reçu  une  lettre 
.  rassurante  et  presque  cordiale  de  là  Reine  mère; 
elle  lui  aflirniait,  «  sur  la  foi  d'une  princesse  et 
d*une  femme  de  bien,  que  ni  lui,  ni  ses  amis 
n'avaient  rien  à  craindre  tant  que  son  llls  écoute- 
rait ses  avis^.  i>  D'ailleurs  on  se  sentait  mal  pré- 
pan^;  les  intentions  des  princes  luthériens  d'Al- 
lemagne étaient  peu  connues,  et  si  l'ambassadeur 
d'Angleterre  soufflait  le  feu  conmie  toujours,  s'il 

1.  «  Mf»n>i(Mir  le  prince  de  ('onde  e>t  partv  co  matin  pour 
s'en  retourner  à  sa  maison.  Plusieurs  inurmurenl  qu'il  a  heu 
ung  grand  mescontentrnK dI,  ce  que  je  laisse  à  ceulx  qui  en 
savent  plus  que  moy.  lanl  y  a  que  je  ne  pense  estre  à  re- 
prendre quand  après  mille  personnes  je  dys  qu*il  est  parly  fort 
triste  et  fasché...  »  (Guyon  è  M.  de  Gordes,  Saint-Germain-eo- 
Laye,  44  Juillet  4567.  Archives  de  Condé.  Toyez  Pièces 
et  docHments,  n*  XVI.)  —  «  The  prince  of  ^onde  went  thts 
IX  of  Julv  misconlenlvd  froin  the  courte.  (  Norrevs  à  Cecil. 
Paris,  lOjuillel.  siaie  papcr  o/flcp.)  —  Ce  Norreys  avait  leni- 
placé  ftinilli  ei  :i\ail  été  reru  par  le  roi  <li*  I^rance  comme  am- 
bassadeur d'Angleterre  au  ois  de  février  4o67.  — Voyez  la 
note  sur  ce  perron n a .çe,  p.  334. 

2.  Norreys  à  Cecil,  %i  août  4567.  Sktte  paper  ogice. 
{Pièces  et  documents,  n«  XXI.) 
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excitait  les  huguenots  à  la  résistance  ouverte^,  il 
n'avait  donné  aucune  esp(5rance  de  secours  au  nom 
de  sa  souveraine.  On  devait  croire  que  celte  prin- 
cesse n^avait  pas  oublié  .ies  résultats  de  sa  pre* 
mière  intorvention  :  de  stériles  dépenses,  un  nouvel 
échec  infligé  à  ses  armes,  le  sacrifice  défmitif  de 
ses  prétentions  sur  Calais,  une  juvste  ellVoyable 
qu'avait  rapportée  la  garnison  du  Havre  et  qui  avait 
dévasté  T Angleterre ^  :  c'étaient,  il  faut  en  conve- 
nir, des  souvenirs  peu  encourageants.  Les  chefs 
réformés  de  France  n'avaient  donc  f^uèrc  h  comp- 
ter sur  un  appui  actif  de  ce  côté.  Mais  de  plus 
fraîches  nouvelles  reçues  de  la  cour  changèrent 
leurs  premières  dispositions:  les  Suisses  marcliaient 
toujours;  deux  mille  d'entre  eux  devaient  être  diri- 
gés sur  Paris,  deux  mille  sur  Orléans,  deux  mille 
sur  Poitiers;  ces  places  une  fois  garnies,  Tédit  de 
janvier  devait  être  rappui  liî  et  remplacé  par  une 
ordonnance  draconienne;  les  protestants  devaient 
s'attendre  aux  mesures  les  plus  violentes.  L  énio- 
iion  fut  vive  dans  la  petite  assemblée;  mais  on 
hésitait  encore,  et  Condé  témoignait  une  grande 
répugnance  à  rompre  le  premier  la  paix.  Quel- 
ques-uns proposèrent  de  s'établir  sans  violence 

\.  I  0  iii  '  itic  à  la  roino  fi!t>.il'Oili ,  29  août.  Slale  paper  of- 
fice. PicCi'S  f'I  (ioriimenls,  n*  XXI.) 
2.  Darcies,  Annals  of  queen  Elizabelh» 

I.  19 
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à  Orléans;  de  là  on  a(irc5^>Liail  au  Koi  de  res- 
pectueuses requêtes  y  en  même  temps  qu'un  ma— 
iiilt'ste  Ic'iait  connaître  la  t^ilualit.  i;  un  serait  h 
Vabvi  de  tout  danger,  et  cependant  on  éviterait 
les  ap|>an.'n<:es  de  la  rébellion.  Mais  Coligny  fit 
'  remarquer  que  l'occupation  pacilique  d'Orléans 
n'était  plus  pt)ssiblc  ;  car  la  ville;  était  dominée 
par  une  citadelle  construite  depuis  les  derniers 
troubles,  et  dont  il  faudrait  s'emparer  de  vive 
force,  sous  peine  de  ne  pas  entrer  dans  la  place 
ou  d'en  être  immédiatement  délo<]çé.  Selon  l'ami- 
ral, il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  ;  attaquer 
les  Suisses,  les  défaire,  puis  chasser  de  France 
le  cardinal  de  Lorraine.  £t  coniine  on  rappelait 
que  ce  prélat  ne  quittait  guère  le  Roi ,  cfue 
bientôt  les  Suisses  entoureraient  Sa  Majesté  : 
a  Q(i'ini|)orte!  s'écria  le  bouillant  d*Andelot;  qui 
peut  nous  soupt  omiea*  de  vouloir  attenter  à  la 
personne  sacrée  du  Roi?  Du  moins  serons-nous 
ainsi  plus  près  de  lui,  mieux  en  mesure  de  l'in- 
struire de  toutes  choses  et  d'obtenir  les  conditions 
d'une  paix  sérieuse.  »  On  >e  ranj^ca  k  cet  nvîs, 
et  rendez -vous  fut  donné  pour  la  Saint- Michel 
(29  septembre),  à  Rosay  en  Brie. 

liO  moment  et  le  lieu  furent  choisis  par  suite 
des  renseignements  recueillis  sur  les  projets  de 
la  cour  et  sur  la  marche  des  Suisses.  On  es- 
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pérait  ainsi  être  à  temps  et  à  portée  d'arrêler 
ceux-ci  par  un  combat  et  de  les  devancer  auprès 
de  Charles  l\,qui  devait  passer  Tautomne  c!îe/>  sa 
mère,  à  Monceaux,  non  loin  de  Rosay.  Se  saisir  de 
la  per^uiiiie  du  Roi  était  toujours  la  première 
préoccupation  des  partis;  réussir  dans  cette  ten- 
tative, c'était,  en  quelque  sorte,  doniK  r  à  la  rébel- 
lion un  caractère  légal  ;  les  protestants  se  rappe- 
laient quel  profit  leurs  adversaires  avaient  tiré 
-  d'un  coup  de  main  de  ce  genre  au  commencement 
de  la  première  guerre  civile,  et,  malgré  la  diffé- 
rence des  circonstances  y  ils  espéraient  être  aussi 
habiles  et  aussi  heureux* 

Le  secret  le  plus  absolu  était  la  condition  iiulis-  Sica  ii'  .ic  la 
pensable  du  succès.  Les  précautions  pour  le  garder 
lurent  assez  bieii  prises  :  les  chefs  du  complot  se 
séparèrent;  il  n*y  eut  d*appel  adressé  qu'à  des 
hommes  parfaitement  sûrs,  et  tout  lut  inené  mys- 
térieusement. Mais  il  est  impossible  que  rien  ne 
perce  d'une  entre|)rise  de  ce  gcui  e,  préparée  près  • 
de  deux  mois^d'aVlince  et  nécessairement  connue 
de  tant  de  monde.  Des  avis  arrivèrent  de  différents 
cqtcs  à  la  cour  ;  on  les  méprisa  d'abord  :  les  hu- 
guenots  semblaient  si  abattus ,  et  on  disposait  de 
telles  forces,  qu'on  croyait  n'avoir  rien  à  craindre 
de  leur  part.  Cependant  les  avertissements  se  mul- 
tipliaient :  les  routes  préseiUaient  une  activité  inac- 
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coulum<'»o  ;  plusieurs  persi>nnes  allachéosà  la  nuii- 
son  royale  avaient  rencontré  par  les  chemins  des 
geiitilshoimnes  de  la  religion  cachant  avec  embar- 
ras leurs  cuirasses  et  leurs  armes  sous  un  manteau 
de  voynice.  Ces  ren.>ei-;uciiieiits  causèreiii  (|uel(|ue 
inquiétude  ;  on  envoya  voir  ce  qui  se  passait 
à  Valéry  :  Condé  élait  seul,  tout  occupé  de  ses 
lévriers  et  de  ses  chasses;  à  Chàtillon,  Tamirai  ne 
soii^oait  qu'à  ses  vendan<^es,  et  d'Andelot  traçait 
pacifiqueiiient  des  allées  dans  son  parc  de  Tanlay. 
La  sécurité  revint  à  la  cour  ;  ceux  qui  avaient  sonné 
l'alarme  lurent  traités  d'esprits  turbulents  S  et  le 
23  septembre  le  Roi  écrivait  à  un  gouverneur  de 
province-  ;  u  II  est  iuipossible.de  vivre  plus  dou- 
cement que  nous  faisons,  sans  qu'il  soit  aucun 
bruit  de  reniueiueut  de  mesnaige, 
Rosay  et  Lagny     T^ois  jours  après,  la  plus  vive  anxiété  succédait 
"^'p'îStetoîL.^^  à  cette  cunliauce  :  quatre  cents  gentilshomnies 

4*  ...  «  Je  ne  faiz  poiiU  «le  doubte  que  au. lieu  où  vous  estes 
vous  n'ayez  .eu  vostre  part  des  alarmes  qu'on  nous  a  ces  Jours 
passé,-;  voulu  faire  de  deçà,  et  que  vou6  n*en  soyez  sorti  avec 
telle  résolution  que  nou^^  qui  est  que  avec  ung  {>cu  de  temps 
nous  avons  cogneu  clairement  que  ce  n'esloit  que  men<^nges 
cl  inventions  Ho  quclzquos  liirl>nlçnlz  r-prilz  qui  ue  dciium- 
dontqu  il  iiou>  ri'veoir  ès  Uoubltîs  d'où  nous  sommes  sortiz...  » 
(Hot>erlel,  secrétaire  d'é(at,  à  M.  île  Gordes,  lieutenant  de  roy 
en  Daiipbiné.  Monceaux,  %i  septembre  4567.  Archives  de 
'  Condc.) 

S.  M.  de  Gordes  (Archives  de  Condé). 
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prolcslanls  claicut  arrivés  &  Rosay;  Coude  et  r.c  Roi  quitte 
l'amiral  avec  une  troupe  nombreuse  venaient  d'  OC'  mnd  à  Meaux 
ciipor  r.agay  (20  seplembFc),  Le  Roi  quiUa  aus- 
sitôt  Monceaux,  château  de  plaisance  isolé  au  • 
milieu  de  la  camp  j)our  se  jcler  dans  Mcaux  ; 
on  y  appela  en  toute  hâte  les  Suisses,  qui  avaient 
du  coucher  h  Chriteau-Tluei  ry,  et  le  uiaréclial  de 
Montmorency  fut  expédié  vers  les  chefs  protestants 
pour  connaître  leurs  desseins  et  tâclier  d'arrêter 
leur  marclie.  11  les  trouva  tous  réunis  à  Torcy 
(27  septembre),  fut  accueilli  en  ami,  mais  ne  put 
les  taire  renoncer  à  leurs  pr^yets.  Cepeiidaiit  cette 
conférence  avait  retenu  les  confédérés  assez  long- 
temps, et  quand,  vers  le  soir,  Condé  vuulut  se 
remettre  en  route  pour  aller  au-devant  des  Suisses, 
il  était  trop  lard  :  ceux-ci  allaient  entrer  à  Mcaux. 

A  la  cour  toute  la  journée  s'était  passée  en  dis- 
cussions et  en  conseils,  l^c  connétable  insislail  for- 
tement pour  que  le  Boi  restât  à  Meaux  :  il  n'Mait 
rien  à  y  craindre,  ayant  avec  lui  les  Suisses  et 
pouvant  y  appeler  proniptemenl  d'autres  troupes  ; 
la  retraite  serait  peu  digne  et  jirobablcment  accom- 
pagnée d  un  combat  dont  les  conséquences  seraient 
incalculables;  car  les  confédérés,  ayant  une  fois 
croisé  le  fer  avec  l'escorte  de  Sa  Majesté,  ne  pour- 
raient jamais  espérer  le  pardon  d*un  pareil  atten- 
tat. La  Keine  parut  d  abord  se  ranger  à  cet  avis; 
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mais,  soit  faiblesse,  soit  calcul  peilide,  elle  céda 
aux  instances  du  cardinal  de  Lorraine,  et  sur  le  soir 
elle  rasseiiihlii  uii  nouveau  conseil  chez  le  duc  de 
Nemours.  On  feignit  d'avoir  appris  que  la  troupe 
de  Conclé  grossissait,  qu'une  attaque  était  irurni— 
neute,  et  le  départ  fut  résolu.  En  vain  le  coura- 
ge     chancelier  s'écria-t-il  que  c'était  exposer  les 
jours  du  Aoi,  trahir  la  cause  de  la  patrie,  fermer 
toute  issue  pacilkiue;  on  passa  outre  et  ce  langage 
ne  fut  jamais  pardonné  à  TilospitaL 
Il  ttt  rejoint  par     Les  Suisses  étaient  arrivés  dans  la  nuit.  Après 

les  Sut^st's  <'t 

en  repirt  <) ans  la  trois  licurcs  de  x^cpos»  OU  leur  lit  prendre  les 
(i8 septembre),  armes ,  et  on  les  prévint  que  le  Roi  comptait 

Tentât:  vu 

dr  M0.1UX.U.  Roi  sur  leur  lidéiité  et  leur  courage  pour  lui  ouvrir  te 
Coodé  couche  A  chemin  de  Paris:  Ces  braves  gens  répondirent  par 
des  cris  de  joie;  bien  qu'ils  eussent  fait  douze 
lieues  la  veille,  ils  repai1;irent  en  chantant,  et  d*un 
si  bon  pas  qu'à  la  pointe  du  jour  ils  étaient  déjà 
à  quatre  lieues  de  Meaux  ^,  Ils  marchaient  à  côté 


4.  D'après  Gastelnau  et  le  duc  de  Bouillon,  le  Roi  n'aurait 
quitte*  Meaux  que  le  !29;  de  Thou  dit  le  28.  Or  j'ai  trouvé 
(liins  iii  oorn'spondancp  de  iM.  de  Gordes,  déjà  citée,  une  lettre 
(iu  lu»i  qui  lui  iiiniDiire  «  la  ma!ljenren*io  con-îpiration  el  enlro- 
prise  do  ses  >ujoU.  «  Cette  lettce,  coiniiiencee  à  Meaux  le 
si'(»leinbre,se  termine  [>ar  un  post-siTiphim  daté  do  l\iris  le 
même  Jour  et  tracé  avec  une  encre  dincrenle.  La  môme  iellre 
esi  (  \|)édiô3  le  39  en  duplicat«i.  (Voyez  Pièces  el  documents, 
n»  XXil.) 
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de  la  route,  afin  de  ne  pas  se  former  en  files  et  de 
conserver  Tordre  de  combat;  le  Roi  était  au  milieu 
d'eux  avec  une  partie  de  ses  gentilshommes; 
d'autres  cavaliers  éclairaient  en  avant  et  sur  les 
flancs;  toute  cette  noblesse  n*avaît  pas  d*armes 
de  guerre  et  ne  portait  que  la  cape  et  i'épce. 
Vers  le  lever  du  soleil,  deux  cents  cavaliers  pâmè- 
rent sur  la  gauche;  le  prince  de  Condé  sortit  de 
leurs  rangs  et  s'approcha,  la  tète  nue,  demandant  à 
parler  au  llui.  II  ne  re(  iil  pas  de  réponse;  mais  un 
certain  mouvement  se  fit  dans  la  colonne  :  le  con- 
nétable  avait  fait  passer  Charles  1\  sur  le  flanc 
droit,  et  au  bout  de  quelques  instants  le  prince 
n*eut  plus  en  face  de  lui  que  le  front,  hérissé  de 
piques,  des  Suisses* 
'  D'Andelot  rejoignit  Condé  peu  après;  entre  eux 
deux,  ils  n  avaient  pas  plus  de  cinq  ou  six  cents 
chevaux.  Que  faire,  avec  cette  troupe,  contre  six 
mille  fantassins,  les  niuilleursde  la  terre,  soutenus 
par  près  de  huit  cents  cavaliers?  Le  départ  du 
Roi  et  surtout  l'arrivée  des  .Suisses  avaient  dé- 
rangé toutes  les  combinai^ns  des  conjurés  :  ils 
n'avaient  pas  la  moitiV'  de  leur  monde.  Néanmoins, 
soit  par  entraînement,  soit  par  dépit,Jls  se  divisè- 
rent en  quatre  troupes  et  semblèrent  se  prépauer 
à  charger  le  gros  bataillon.  De  part  et  d'autre, 
quelques  gentilshommes  se  mirent  à  escarmoucher« 
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«  niais  plus  de  paroles  que  de  coups.  »  Cependaut 
on  s'animait  ;  les  Suisses  commençaient  «  à  baiser 
la  terre  et  à  faire  les  cérémonies  habiluelles, 
marque  de  leur  résolution  au  combat  général  ;  » 
enfin  le  jeune  Roi,  plein  d'ardeur  et  de  colère, 
tirait  Tépée  et  voulait  s  élancer  avec  ses  gentils- 
hommes. Montmorency  l'arrêta,  et  tandis  ([ifil 
((  faisait  lenne  »  avec  les  Suisses»  Charles  IX 
et  sa  suite  s'avançaient  par  un  chemin  de  traverse 
,qui  conduisait  Paris.  Bientôt  le  Uui  reiiconti^a 
d'Aumale,  Yieilleville  et  quelques  autres,  qui 
accouraient  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  réunir, 
et,  son  escorte  ainsi  grossie  le  mettant  à  l'abri 
de  tout  péril,'  il  gagna  la  capitale  en  quelques 
heures. 

Les  Suisses  reprirent  leur  marclie,  harcelés 
plutôt  qu'attaqués  par  la  cavalerie  protestante  ;  le 
soir,  ils  arrivèrent  au  Bourget,  n'ayant  laissé 
depuis  Chàteau-ïhierry  que  trente  hommes  en 
arrière.  Condc  revint  coucher  à  Ciaye  sans  avoir 
obtenu  aucun  résultat  positif,  mais  ayant  compro- 
mis sa  cause  par  une  grave  insulte  à  la  royauté. 
Charles  iX  n'oublia  jamais  que  les  protestants  lui 
avaient  «  fait  faire  la  traitte  de  Meaux  à  Paris  plus 
vi^te  que  le  pas^.  » 

I .  MDiiUuc.  —  A  partir  de  ce  moment,  la  haine  de  Char- 
les IX  contre  les  huguenots  éclate  dans  ses  leUres  comme 
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Les  euiilédércs  dciii curèrent  trois  jours  à  Ciaye,  simationcipian 

,  i.dc  CoDdé.  Son 

altendant,  disaieni-ils ,  une  réponse  au  placet  qwmier  générai 

^•1  •      .  .  •    1     1     1     %i      1  est  à  Sn'Tit-Deni» 

qu  ils  avaient  remis  au  iiiaruchal  de  Montmorency,  :iociobre). 
mais  au  luad  raiiiani  leur  monde  et  s  organi- 
sant pour  l'action.  Le  plan  de  Gondé  avait  été 
promptemeut  ioriac  :  il  voulait  tenir  la  campagne 
le  plus  près  possible  de  Paris,  arrêter  les  a[)provi- 
sionnenicnls  de  la  ville  et  les  détachements  qui 
rejoignaient  Tarmée  royale,  en  un  mot  bloquer  la 
capitale  et  la  cour.  11  espérait  que  la  faim  inspire- 
rait d'autres  sentiments  aux  Parisiens,  et  que,  sous 
kl  pression  d  une  nou\elle  opinion  populaire,  le  lloi 
serait  amené  à  lui  accorder  une  bonne  paix  ;  sinon  il .  • 
tacherait  de  livrer  un  combat  qui  pouvait  être  heu- 
reux avant  que  la  réunion  de  toutes  les  troupes  ca- 
tholiques ne  fût  accomplie.  Avec  la  faible  g^rmée 
dont  il  disposait,  cette  résolution  était  pleine  de 
périls  pour  lui  et  pour  la  portion  militante  de  son 
parti  ;  cependant  c'était  la  meilleure,  peut-èlie  la 
seule  qu'il  pût  prendre.  Tandis  qu'il  fixait  ainsi 
l'attenlion  de  ses  adversaires  et  qu'il  les  contrai- 
gnait à  ramener  vers  Paris  toutes  les  forces  dont  la 
royauté  pouvait  di:5pu^er,  les  roules  restaient  libres 
pour  le  passage  des  renforts  qu'il  avait  demandés 
à  l'Allemagne  ou  qu'il  attendait  du  liiidi  de  la 

(lu  11:^  ses  acles  et  ses  pnrôle?.  ^Voypz  aux  Pif'ces  cl  t/ocu- 
mcnls,     XXU,  sa  lettre  du  \i  octobre  lob?  à  M.  de  Gordos.) 
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France  ;  erifin  les  huguenots  pouvaient  saisir  quel- 
ques iorleresses  importuiitesy  qui  seraient  d'un 
'  grand  seeours  si  son  armée  essuyait  un  revers. 
Comme  le  prince  se  souvenait  qu'aux  premiers 
troubles,  de  tant  de  places  occupées  d'abord, 
SCS  amis  n  vn  consei  vaient  pas  douze  au  bout  de 
deux  mois,  il  avait  recommandé  de  ne  songer 
qu  aux  principales,  l.e  snrrès  fut  complet  à  Or- 
léans et  à  ia  ftochelle.  La  dernière  guerre  avait 
fait  c'oiinaitre  l'importance  de  la  premi(>re  de  ces 
deux  villes  ;  quaiit  à  la  seconde,  elle  donnait  une 
excellente  base  d'opération  dans  Touest,  et  des 
ressources  maritimes  très- précieuses.  Moutereau 
pris  arrêtait  les  arrivages  de  TYonne  et  de  la 
haute  Seine;  Lagny  fermait  la  route  de  i>rie;  une 
petite  armée,  que  Montgomery  et  le  vidame  de 
Chai  tres  amenaient  du  Poitou,  occupait  Étampes 
et  Dourdan,  et  s'acheminait  vers  le  pont  de  Saint- 
Cloud,  interceptant  la  Beauce.  Knfin  Coud*'  vint 
mettre  son  quartier  général  à  Saint-Denis  (2  oc-> 
tobre)  :  tous  les  moulins^  au  iioi  d  de  Paris  furent 
brûlés. 

Négociauon  Lc  connétable  avait  appelé  à  Paris  les  bandes  de 
c<»dé'so^fnT^r  Strozzi,  qui  était  en  Picardie,  et  celles  de  Brissac, 
dariS!iJ.EDrmuc  qiH  avait  déjk  quitté  Lyon.  11  avait  réclamé  aussi 

inatile  avec  le    ,  i     i       i  •  a  1 1  4    i  1 

conniubte.    le  coiicours  QU  du<!  G  Albe;  un  regnuent  de  volon- 
taires se  recrutait  dans  Paris.  Temporiseur  par 
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nature  et  pai*  principe,  il  tenait  à  mettie  toutes  los 
chances  de  son  côté  ;  les  forces  dont  il  disposait 
étaient  déjà  ."-iqiérieures  à  celles  de  reiiiienii;  niais 
il  ne  comptait  pas  en  faire  usage  avant  l'arrivée 
des  renforts  cfui  lui  étaient  annoncés,  «  tenant  pour 
imprudence  notoire  de  vouloir,  par  un  combat  in- 
certain contre  des  fols  qui  n'ont  maintenant  pour 
conseil  que  le  désespoir  et  pour  richesse  que  leurs 
armes  et  chevaux,  hazarder  tout  le  corps  de 
rÉtat  *.»  D'ailleurs  il  négociait;  il  avait  blâmé  la 
retraite  de  Meaux;  il  en  regrettait  les  consé- 
quences ;  il  eût  voulu  les  réparer  et  empêcher  le  ■ 
Roi  «t  de  devenir  tout,  k  fait  guisard  ^.  »  Par  son 
inlluenco,  rHospital,  Vieilleville  et  Morvilliers 
furent  chargés  de  porter  aux  confédérés  des  pa- 
roles de  paix;  mais,  après  deux  conférences,  ils 
ne  purent ,  obtenir  qu'une  longue  et  confuse  re- 
quête, où  les  prétentions  aristocratiques  et  les  de- 
mandes de  réformes  politiques  tenaient  autant  de 
place  que  les  plus  justes  réclamations,  où  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse  étaient  revendiqués  avec  la 
liberté  de  conscience  et  la  convocation  des  Etats 
généraux,  le  tout  mêlé  à  de  violentes  diatribes 
contre  les  Guise  et  contre  a  ces  Italiens  qui, 
comme  des  vauluurs,  suçaient  le  sang  de  la 

\.  Lani>ue. 
â.  D'Aubigné. 
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F'rance.  )>  Celait  déôigiier  assez  claircnieiU  la 
Reine.  Elle  le  comprit  et  ne  Toublia  pas.  Les  plus 
zélés  avocats  de  la  paix  durent  se  taire  ;  il  ne  lut 
pas  question  de  la  requête.  Mais  un  héraut  d*arnies 
h  la  cofte  llcurdfli^ée  iul  envoyé  à  Saint- Denis  , 
et  s'y  présenta  avec  un  appareil  auquel  on  n'était 
plus  habitué.  Là,  à  liautc  voix,  au  milieu  de  la 
surprise  générale,  il  somma,  de  par  le  Roi,  Je 
prince  et  u  autres  chefs  et  principaux  conducteurs 
de  certaine  assendblée  en  armes  de  se  rendre  immé- 
diatement devant  le  Roi,  pour  lui  rendre  Tobéis— 
sance  commandée  et  ordonnée  de  Dieu,  ou  de 
déclarer  et  avouer  promptement  leur  sinistre  et 
mauvaise  entreprise,  pour,  ladite  déclaration  par 
eux  faite,  y  être  avisé  par  le  Roi.  » 

La  solennité  de  cette  soannatiou  émut  les  con- 
fédérés :  ils  n'avaient  pas  craint  d'attaquer  Fes- 
corte  liième  du  souverain,  mais  il  leur  coûtait  de 
s'avouer  ennemis  de  la  couronne;  ils  ne  s'étaient 
pas  arrêtés  devant  un  attentat  à  la  majesté  royale, 
et  une  formalité  les  faisait  hésiter.  Us  redoutaient 
Teilet  que  produirait  cette  démarche  en  I  Vance  et 
à  l'étranger;  peut^tre  bien  pourrait-elle  arrêter 
les  retires.  Aussi  dès  le  lenduiaain  une  lettre  fut 
portée  au  Roi,  bien  différente,  de  celles  qui 
r avaient  précédée.  Celte  lois  on  avait  renoncé  à 
.réclamer  pompeusement  une  réforme  radicale  du 
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gouvenieinenl  :  les  protestants  se  bornaient  à  ex- 
poser leurs  griefs  en  termes  respectueux  et  à  en 
deinaiider  le  redressement.  Les  partisans  de  la 
paix  reprirent  qucl(iue  espoir;  le  connétable  oflfrit 
à  ses  neveux  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  la  Cha- 
pelle. Mais  quoique  Montmorency  fût  loin  de  vouloir 
pousser  les  choses  li  rextrcine,  la  \i»)lcncc  de  son 
tempérament  le  rendait  parfaitement  impropre  à  une 
mis^ioiide  ei)ncili;iti()ii.  Aux  prciiiiers  mots  proférés 
par  Condé,  il  s'écria  que  le  Roi  ne  souffrirait 
jamais  deux  religions.  Ou  se  sépara  inniK  tii.ito- 
ment  :  les  protestants  avaient  retrouvé  le  droit  de 
dire-qii  ils  ne  luttaicjit  que  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences. 

Cependant  les  opérations  du  blocus  rontiiuiaieiit  mocus do  i-ans. 
et  les  effets  s*en  faisaient  ^ntir  dans  Paris.  Les  t  t  .»nt<',  ù>rlo iii> 
réfornies  avaient  reçu  des  renlorts.  Oueuiue  eu-   hcieud  omn- 
trave  que  d'Aodelot  eut  rencontrée  pendant  la  paix 
dans  Texercice  de  sa  cliarji;e  de  colonel  général 
d'inlanterie^  il  n'en  avait  pas  moins  repris  une 
certaine  action  sur  les  vieilles  bandes  :  à  son  ap- 
pel, bon  nombre  d'arquebusiers  quittèrent  Paris, 
Metz      autres  garnisons  pour  venir  le  joindre. 
Quelques  levées  laites  en  Aormandic  arrivèrent 
aussi  heureusement.  Enfin,  Montgomery  et  le 
vidanie,  après  avoir  simulé  une  attaque  sur  le 
pont  de  Saint-Gloud)  avaient  surpris  tous  les  ba- 
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teaux  de  la  Seine,  et  avaient  pu  débarquer  à  Saiat- 
Ouen  (24  octobre). 

La  petite  année  atteignit  ainsi  un  eUcctit  de 
quatre  mille  fantassins  et  de  deux  mille  cavaliers. 
Cumié  ûUiit  h  Saint-Denis,  couvert  sur  son  Iront 
par  Genlis,  qui  occupait  Auberviiliers.  Clermont^, 
après  avoii'  enlevé  Charenton,  a\dil  rempli  la 
rivière  de  pieux  et  d  obstacles ,  et  s'était  replié 
sur  k'  Bourgel,  où  était  l'extrénie  sjauche.  L'amiral 
avec  la  droite  tenait  Saint- Ouen,  et  commu* 
nîquait  par  un  pont  de  bateaux  avec  les  déta- 
choiuents  envoyés  sur  la  rive,  gauche  jusquà 
Argenteuil  et  môme  jusqu'à  Daiupierre,  Tout  réus- 
sissait si  bien  aux  protestants,  et  i  exéculiun  de 
leur  plan  rencontrait  si  peu  d'obstacles,  qu'ils 
crurent  pouvoir  s  étendre  davantage  :  d  Andclot 
fut  envoyé  avec  cinq  cents  chevaux  et  un  bon 
corps  d'arquebusiers  pour  occuper  Pontoise,  On 
espérait  par  ce  mouvement  resserrer  encore  le 
blocus,  arrêter  Stiuzzi,  tjui  arrivait  de  Picardie, 
enAn  protéger  Tannée  contre  une  chimérique  en- 
treprise des  Espa^çnols.  Mais  le  duc  d*Albe  ne  parut 
pas;  Strozzi  était  déjà  passé;  le  coup  de  main  sur 

1.  Antuiue  de  CleriiK)nt,  aiarqui»  de  Resiiei,  ajouta  à  son 
ttom  celui  d'Amboi«se,  que  portait  sa  mère.  Il  était  frère  utérin 
du  prince  Porlien.  i\  fut  tué  à  la  Saint-BarUiélemy  par  son 
<  ousin,  le  fameux  Bussy. 
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Pontoise  échoua,  et  Fabsence  d'un  si  gros  déta- 
chement faillit  couler  cher  aux  réformés. 

Les  vivres  n'entraient  plus  à  Paris;  on  y  mur**  vmée 

moi'ait  hautement,  et  non  sans  raison,  contre  ,,o  .i.x- neuf imiio 
l'inaction  du  connétable,  qui,  avec  des  forces  dix  ^""i^^nJ^et"^ 

c  •  '   •  •  '  i      nettoie  la  rive 

fois  supcncLires,  se  laissait  blociuer  impunément,  gauche  de  u 
L'occasion  d'ailleurs  était  bonne  pour  agir  :  (4n^^bre). 
Strozzi  et  Brissac  venaient  d'amener  leurs  bandes; 
le  régiment  parisien  était  sous  les  armes,  et  l'ar- 
mée royale  se  trouvait  portée  à  seize  milfe  fantas- 
sins sous  quatre-vingts  enseignes,  soutenus  par 
trois  mille  cavaliers;  enfin  on  connaissait  la  faute 
grave  commise  par  l'ennemi  :  Montmorency  ré- 
solut d*en  profiter* 

Le  k  novembre,  une  colonne,  sortie  de  Saint- 
Cloud,  enleva  le  corps  de  garde  qui  couvrait  le 
pont  de  bateaux  de  6aint-0uen,  brûla  ce  pont, 
reprit  Argenteuii,  et  nettoya  toute  la  rive  gauche 
de  la  Seine  au-dessous  de  Paris.  L'approvisionne- 
ment de  la  capitale  était  assuré. 

Le  9,  Favant-garde  catlioHque  occupa  la  Cha-  Bscarmouche 

,  t       \  %     dftnt  lu  plaine 

pelle,  line  reconnaissance  fut  poussée  dans  la  saint-Donis 
plaine,  attaqua  et  culbuta  la  grand  garde  protes- 
tante. Dampierre,  lieutenant  des  gendarmes  de 

l'amiral,  fut  tué  dans  cette  escarmouclie.  Toute  la 
nuit,  des  partis  de  cavalerie  légère  vinrent  donner 

des  alertes  aux  quartiers  des  rcruriiics,  afin  de  les 
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tenir  sur  pied  et  de  les  haras^^er.  Le  connétable 
voulait  donner  la  bataille  le  lendemain  10  no— 
venibFe,  vii^ile  de  la  Ictc  de  saint  Martin,  un  des 
protecteurs  de  la  couronne  de  France. 

Cf>nrl(î  était  décidé  à  accepter  le  combat  ;  la 

tanta.  condé  le  qucslion  avait  cté  vivement  débattue  parmi  les 
uuuaiiie.  chcls  de  son  anuee.  Les  uns  voulaient  que  J  on 
évacuât  toutes  les  positions  avancées  pour  se  re- 
plier sur  Saint-Denis  et  s"y  mainleiiir  en  escaniiou- 
chant  jusqu'au  retour  de  d*Andelot«  U*autres  opi- 
naient pour  la  retraile  iiiiinédiatc.  Ils  rappelaient  ; 
qu'ils  n'avaient  pas  un  canon  ;  que  leur  infanterie 
se  composait  de  trois  mille  hommes,  presque  tous 
arquebusiers,  sans  un  seul  corps  de  piquiers  qui 
put  t(Miir  en  plaine;  que  le  détachement  de  d'An- 
delot  avait  réduit  leur  cavalerie  à  dix-huit  cor- 
nettes, ne  donnant  que  quinze  cents  combattants; 
encore  étaient-ils  montés  sur  des  «  courtauds  ou, 
chevaux  de  basse  taille,  »  et  fort  mal  équipés;  car, 
si  l'on  n'avait  pas  eu  l'idée  d'arracher  des  gonds 
et  des  grilles  pour  faire  garnir  de  fer  par  les  ma- 
réchaux les  perches  destinées  aux  lentes  de  la  l'oire 
du  Landit^,  on  aurait  eu  grand'peine  à  mettre 

'  quehjues  lances  eu  li^jne.  Liail-ce  avec  un  sem- 

blable équipage  qu'on  espérait  tenir  téte  aux 

1.  Ancienne  et  célèbre  foire  qui  se  tient  à  Saint-Denis. 
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vinpçt  mille  hommes  et  à  la  belle  ariillerie  de 
l'armée  royale  ? 

Alais  le  prince  avait  r(5j)ondu  qu'à  peine  re|)liés 
sur  bâint-Denis,  ils  y  seraient  resserrés  et  enve- 
loppais par  rennonii,  s^^parés  de  d'Andelot  et  pris 
infailliblement.  Quant  à  la  retraite  immédiate ,  ils 
ne  pouvaient  l'exécuter  vers  le  Nord,  oh  ils  n'a- 
vaient aucune  place;  il  leur  faudrait  ou  tirer  au 
Sud  vers  Orléans,  ou  remonter  la  vallée  de  la 
Marne  pour  aller  au-devant  des  Allemands;  or« 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouv^ents,  ils  prête- 
raient nécessairement  le  liane  Ix  l'armée  royale,  qui 
ne  manquerait  pas  de  les  atta(|uer  alors*  et  cela  en 
plaine  ouverte,  dans  les  condilioii^  1rs  plus  dclavo- 
''rables  pour  eux  :  leur  défaite  était  certaine.  Au 
e*»ulra!iv,  en  lolaiit  ^ms  les  murs  de  la  capitale* 
ils  profitaient  de  tous  leurs  avantages  :  une  armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  peu  homogène  que  celle . 
du  coiinétable  ne  pouvait  sortir  d'une  grande  ville 
cumiue  Paris  avec  ordre  et  ensemble;  les  dillerents 
corps  n'entreraient  en  ligne  que  tard  et  successi- 
vement ;  avec  quelques  charges  heureuses  et  bien 
conduites,  on  pourrait  les  battre  en  détail;  les 
jours  étaient  courts,  et  le  soleil  serait  couché  avant 
que  l'ennemi  ne  put  tirer  parti  de  son  immense  su- 
périorité numérique.  Le  succès  pouvait  n'être 
qu  éphémère;  mais  il  leur  donnerait  un  grand 
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prestige  ;  tout  au  moins  il  diminuerait  les  inconvé- 
nients et  les  ddiiijcrs  de  la  retraite.  Cet  avis,  adopté 
parFamirai,  l'emporta. 
Haïaïue Suint-  léaulutiuii  avait .  été  prise  dans  la  nuit  du 

(ion!S>roi.  9  on  délibérait  encore  «  le  cul  sur  la 

i^'T^pL  selle  S  ))  lorsque,  peu  après  le  Ic^er  du  jour,  les 
'"'Zit^  X'^'  coureurs  vinrent  avertir  que  larmée  royale  débou- 
chait  du  faubourg  Saint-Denis  :  les  chefs  protes- 
tants n'eurent  que  le  temps  de  se  rendre  en  grande 
hâte  à  leurs  postes.  Laissant  dans  Saint-Denis  sa 
petite  troupe  de  piquiers»  Condé  déploya  la  u  ba- 
taille »  en  avant  de  cette  ville,  entre  Aubervîlliers  et 
baint-Ouen,  taisant  en  quelque  sorte  une  courtine 
vivante  entre  deux  bastions.  Comme  il  avait  peu  de 
monde  et  qu'il  voulait  remplir  un  espace  très- 
étendu  (environ  trois  mille  cinq  cents  mètres),  il 
avait  formé  sa  cavalerie  a  en  hayc  »  sur  une  seule 
,  ligne.  Quelques  «  manches  »  d'arquebusiers  cou- 
vraient ses  lianes  et  se  reliaient  avec  ceux  qui  te- 
naient les  deux  villages.  L'amiral  était  adossé  à 
Saint-Ouen  avec  la  cavalerie  de  Tavanl-garde, 
ayant  sa  droite  protégée  par  de  petits  bois  et  des 
jardins  garnis  d'înfatjterie.  La  cavalerie  de  J'ar- 
rière-garde,  sous  Vardes  et  Genlis,  était  devant 
Aubervilliers  ;  le  terrain  ne  leur  ollVaiit  de  ce  coté 

4.  O'Aubigué. 
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aucun  point  d'appui ,  ils  avaient  occupé  un  mou* 
lin  un  peu  en  avant  de  leui*  gauche  ;  uu  lossé  avec 
^  épaulement,  creusé  entre  ce  moulin  et  le  village, 

cacliiiil  uiie  ligne  d'arquebusiers. 

Cet  ordre  de  •  bataille  fort  simple  correspon- 
daii      bien  à  la  (lis|)osition  des  logements,  que  ^plûjcudu 
la  petite  armée  était  établie  longtemps  avant  envelopper 
que  les  troupes  royales,  qui  sortaient  de  Paris  ''^iantc'!**^ 
sur  une  seule  colonne,  eussent  achevé  leur  dé- 
ploiement. 

Le  connétable  ne  s'attendait  pas  à  voir  les  pro- 
testants accepter  la  bataille  dans  cette  plaine  dé- 
couverte, coupée  par  une  siiiipie  chaussée  pavée 
que  ne  bordait  aucun  fossé  :  il  supposait  qu'alarmés 
par  la  recoimaissaiice  de  la  veille,  ils  se  seraient 
resserrés  dans  leurs  quartiers  et  chercheraient  tout 
au  plus  à  s'y  in:uiilcuir.  Son  dessein  était  d'enle- 
ver simultanément  les  deux  villages  qui  appuyaient 

m 

la  droite  et  la  gauche  des  réformés,  puis  d'attaquer 
Saint*  Denis  avec  toutes  ses  forces.  Quelques  com- 
pagnies d'ordonnance  et  quelques  «  manches  » 
d'arquebusiers,  appuyées  par  le  régiment  parisien, 
avaient  paru  suffisantes  pour  déloger  Tamiral  de 
6aint-0uen  ;  cette  aile  gauche  était  connnandée  par 
les  ducs  de  Nemours  et  de  Longueville,  par  Thoré 
et  plusieurs  autres.  Aubervilliers,  qu'on  pensait 
devoir  être  mieux  défendu,  devait  être  foudroyé  par 
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rartillcrie,  que  soutiendraient,  à  gauche  les  Suisses, 

Cil  à  droite  les  bandes  françaises,  ainsi  (jue  les  gen- 
darmes de  Gossé  et  de  Biron.  Plus  à  droite.  Dam- 
ville  et  d*Aumale,  avec  leurs  compagnies  d'ordon- 
nance, devaient  tourner  Auberviiiiers  et  marclier 
immédiatement  sur  Saint-Denis.  Cest  aussi  Saint- 
Denis  qui  devait  servir  de  point  de  direction  à  un 
gros  escadron  que  le  connétable,  acconip.igné  de 
son  fils  atné,  conduisait  en  personne.  II  complaît 
s'avancer  entre  les  deux  attaques,  et  rallier  ensuite 
à  lui  les  Iroupes  victorieuses  aux  ailes. 
Montiiuifeiicr  Déjà  la  cavalerie  catholique  prenait  position  en 
'^^monrr^dtr*  ^L^'^"^  de  la  Gliapello  et  de  la  Villette;  les  grands 
VroH^«tV^'ia  beaux  chevaux  des  gendarmes,  les  armures 
Ce*  ituques  sont  «^clatantcs,  les  habits  et  les  bannières  chargés  de 
repooMéM.  ^^^jj^  contrastaient  singulièrement  avec  l'équipe- 
ment  modeste  des  réformés,  leurs  casaques  blan- 
ches toutes  simples,  et  leurs  montures  de  chétive 
apparence.  Déjà  quatorze  pièces,  mises  en  batterie 
sur  les  hauteurs  de  la  Villette,  avaient  ouvert  leur 
feu  contre  Auberviliiers ,  lorsque  Montmorency, 
surpris  et  comme  irrité  de  ratlihide  où  il  voyait 
i*ennemi,  sans  attendre  Tinévitable  effet  de  cette 
canonnade,  sans  atlendre  son  infanterie,  ni  même 
toute  sa  cavalerie,  donna  Tordre  d'attaquer  immé» 
diatement. 

Cessé  et  Biron  s'avancent  les  premiers  vers  Au- 
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bervjlliri  s,  mais  le  fossé  creusé  devant  ce  village 
les  arrête;  Genlis  choisit  ce  moment  pour  les  char- 
ger, et  les  raniùne  en  désordre,  sans  (|ue  leur  artil- 
lerie^ masquée  par  ce  mouvement,  puisse  leur  être 
cl*aucun  secours.  Damvîlle  et  d* Aumalc,  qui  rem- 
placent les  premiers  escadrons,  ne  sont  pas  plus 
heureux. 

Du  cùté  de  Saint-Oucii,  les  troupes  de  i  amiral 
avaient  reçu  avec  le  même  succès  Tattaque  des 
catiioliques.  Culigny,  en  poursuivant  les  g(*n- 
darmes  repoussés,  rencontre  le  régiment  des  Pa- 
risiens (jui,  •(  bien  dorex  comme  calices*,  »  cher- 
chaient à  prendre  leurs  rangs  avec  rinexpérienoc 
de  guerriers  inipruvisc.s'  sortis  le  matin  de  leurs 
maisons.  Ce  fut  l  aiïaire  d'un  moment  :  les  vo* 
lontaires,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  pareille  fête, 
ne  purent  résister  au  choc  des  vieux  soldats  pro- 
testants; ils  s'enfuirent  en  désordre  et  «  s*en  sou- 
vinrent longtemps  2.  » 

Au  centre,  le  connétable  avait  formé  sa  cava-    l«  centn 
lerie  sur  dcn\  lignes  :  la  première  était  conduite  Jnfonré''*^ 
par  son  fils  atné;  il  dirigeait  la  seconde,  et  s'avan- ^""no^r^'wr^ 

..1  .  I  .1  1      /'       1  r     blessé  morlella* 

çait  dans  cet  ordie  contre  le  piince  de  Conde;  „eai. 
lorsque  celui-ci,  laissant  un  tiers  de  son  monde 

pour  laiie  tète  à  la  première  ligne  des  catholiques, 

1.  D'Auhigné. 

%,  La  Popelinière.  « 
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la' dépasse  avec  l'élite  des  siens,  et,  fondant  à  Tîm- 
proviste  sur  le  liane  gauehe  de  la  seconde  ligne  « 
la  charge  avec  tant  de  furie  qu'en  un  instant  le 
gros  escadron  est  rompu.  Le  cheval  du  connétable 
est  renversé;  l'écossais  Stuart  lui  crie  de  se  rendre; 
mais  pour  toute  réponse.  Montmorency,  «  aban- 
donné  des  siens  et  non  de  sa  vertu  ^«  »  lui  casse 
la  mâchoire  avec  le  pommeau  de  son  épée  brisée  ; 
au  même  moment  le  vieillard  tombe  mortelleqnent 
*   blessé  d  un  coup  de  f<;u  au  travers  du  corps. 

Les  prévisions  de  Condé  se  réalisaient  :  le  suc- 
cès couronnait  la  valeur  des  protestants.  «  Si  mon 
maître,  s'écriait  l'ambassadeur  turc,  qui  assistait 
à  cette  terrible  mêlée  du  haut  de  Montmartre,  si 
mon  maître  avait  seulement  mille  de  ces  casaques 
blanches  pour  mettre  en  tête  de  chacune  de  ses 
armées,  l'univers  ne  lui  durerait  pas  deux  ans«  n 
LoscatiioUque*     Mals  uuc  victoirc  complète  eût  tenu  du  prodige, 

WprontK.Ttl 

partout     et  déjà  la  bataille  changeait  d'aspect.  Genlis  et 

l'âVAaLaijo  ^  niais 

le  détordra    Vardes ,  épuisés  par  trois  engagements,-  ne  pou- 
produit  par  la 

.  buie/iu  counéta-  vaicut  plus  bouger  devant  Aubervilliers ,  et  rece- 

blo  permet  aux  , 

protestants  d«  vaiont,  immobiles,  les  décharges  de  1  artillene,  qui 

ronlier  on  nHro 

à  saiût-DcDis.  avait  rouvert  son  feu  ;  les  gendai'mes  catholiques 
se  ralliaient  autour  des  Suisses  et  des  vieilles 
bandes  qui  venaient  d'entrer  en  ligne,  et  prépa- 

■ 

4.  D  Âubigoe* 
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raient  une  nouvelle  et  décisive  attaque  du  village. 

D'autre  part,  Tainiral  avait  poussé  trop  loin  la 
poursuite  des  Parisiens  :  pris  en  tlanc  par  Cliavi- 
gny  avec  une  cavalerie  fraîche,  il  venait  d'être 
couxpléteinent  battu.  Lui-même,  entraîné  par  un 
cheval' à  bouche  dure,  avait  été  perdu  de  vue  par 
les  siens,  si  bien  qu'on  le  crut  pi  j^ounier  ou  caché 
par  quelque  ami  :  pendant  trois  jours  on  fit  des 
perquisitions  pour  le  trou\ur  dans  Paris.  Ealin  le 
maréchal  de  Montmorency  avait  rompu  les  com- 
pagnies prolesiaules  qui  lui  ûlaicuL  opposées,  et 
faisait  déjà  face  à  Tescadron  victorieux  du  prince. 

Condé  allait  être  écrasé,  quand,  sur  toute  la  ligne 
de  Farmée  royale,  le  biiiit  se  répandit  que  le  con- 
nétable était  blessé  et  pris.  A  cette  nouvelle,  ses 
fils,  Damville  et  Thoré,  accourent  à  son  secours, 
entraînant  tous  les  gendarmes  qui  combattaient 
avec  eux  aux  deux  .ailes.  Aucun  ordre  n  éluit 
donné,  personne  avant  Faction  n*ayant  été  dési- 
gné pour  servir  de  lieutenant  à  T ombrageux  con- 
nétable, et  le  duc  de  Guise  n*étant  plus  là  pour  le 
remplacer  et  réparer  ses  fautes.  Les  débris  de 
l'avant^garde  protestante  cessent  d*étre  poursui- 
vis et  rejoignent  la  «  bataille;  »  l'infanterie  céitho- 
lique,  restée  seule  pour  Tattaque  d'Aubervilliers, 
ne  peut  empêcher  Genlis  de  se  retirer  presque 
intact  du  village.  Toute  la  cavalerie  des  réformés 
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se  trouve  ainsi  réunie  au  centre,  et  tandis  que  l'en- 

neiiii  s  empresse  à  relever  Mouliiiorency,  ou  pai- 
vient  à  dégager  Condé»  au  moment  où  son  cheval, 
percé  d'un  coup  de  lance,  lonibait  niurt  suus  lui. 
La  chute  du  jour  surprend  Uarmée  royale  au 
milieu  d'une  inexprimable  cunfusiun.  A  la  laveur, 
de  la  nuit  et  de  ce  désordre  «  les  protestants  se 
retirent  au  pas  sur  6aint-Deni.<. 
i;..M.o        Les  catholiques  restaient  maîtres  du  champ  de 
Ki  .ricuse     bataille  :  les  protestiints  ne  pouvaient  se  regarder 
comme  vamqueurs  ;  mais  «  avec,  la  disproportion 
(les  forces,  le  fait  seul  d  avoir  acceplé  le  com- 
bat honorait  leur  valeur,  et  il  était  glorieux  de  se 
retirer  en  ordre,  après  avoir  infligé  à  Tennemi 
une  série  d  échecs  partiels*  Sans  doute  ils  avaient 
été  servis  par  les  fautes  de  leurs  adversaires  et 
par  la  fortune^  qui  Irappa  le  connétable  au  moment 
le  plus  critic|ue;  mais  ils  avaient  su  profiter  des 
faveurs  de  la  Providence»  et  là  est  souvent  le 
secret  du  succès.  Condé  pouvait  réclamer  la  pre-* 
mière  part  dans  1  honneur  de  la  journée,  et  répé- 
ter avec  orgueil  le  vieux  dicton  latin  :  «r  Audentes 
fortuna  juvaù,  »> 
Dans  ift  naît  i«<     Un  peu  après  minuit,  le  silence  qui  se  fit  dans 
repr'ifnncnueurs  'a  plaluc  appHt  aux  réfoi  iHés  quo  romienii  venait 
^uaruers.         rentrer  dans  Paris.  Aussitôt  ils  remontent  k 
cheval,  et  avant  le  joui*  ils  avaient  repris  leurs 
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quartiers  de  la  veille;  Le  il  au  matin,  d'Andelot, 

qui  était  revenu  de  son  expédition  le  soir  de  la  ba- 
taille, parcourait  la  plaine  avec  cinq  cents  chevaux, 
• 

insultait  ie  corps  de  garde  catholique  à  la  Cliapello, 
et  brûlait  jusque  contre  les  murs  de  Paris ,  sans 
que  personne  en  sortît  pour  le  repousser.  Le  con- 
nétable n'avait  pas  survécu  à  ses  blessures;  sa 
mort,  en  laissant  le  commandement  vacant  et  le 
champ  libre  à  toutes  les  intrigues,  paralysait  1  ai - 
mée  royale. 

Aussi,  cette  preniière  démonstration  faite,  et  le 
découragement  de  Tennemi  constaté,  le  prince  ne 
voulut  pas  prolonger  une  situation  iuulilement  pé- 
rilleuse* Profitant  de  l'inaction  forcée  des  calho- 
liques,  il  s'éloigna  de  Pai*is,  et  se  liàta  de  marcher 
au-devant  des  renforts  que  lui  envoyait  TAlle- 
magne. 

Il  partit  le  lâ  novembre  ^,  se  dirigeant  d'abord  r  .  i  i.vampo 
vers  Montereau,  oit  il  avait  donné  rendez-vous  à 

Â  Orléans,  et 

un  contingent  de  dix-huit  cornettes  et  de  vaigt-sept  rallie  les  Poitexin» 

enseignes  que  venaient  de  fournir  le  Poitou  et  la 


\.  Les  historii'n.-s  disent  le  to  novembro  ;  iiKiis,  dans  une  lettre 
dal<'>e  (lu  14,  le  Roi  aiinoiigail  qm  le  prince  fie  Condé  avait 
commenr(^  sa  retiiiite  le  13,  à  >v\\[  lunires  du  soir  (Arcliives  de 
Coude;  s ovcz  Pièces  (H  (iocummls,  n'  XXil).  II  est  parfaite- 
ment vraisemblable  que  les  protestants  n'aient  {ïas  inutilement 
prolongé  leur  séjour  sous  Paris. 
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Guvcnne.  Cette  marche  avait  encore  un  autre 
objet  ;  avaiiL  de  6  euioucer  dans  TEst,  les  cliel^ 
protestants,  voulant  mettre  .en  sûreté  ce  qu'ils 
uvaiuiit  de  plu;3  cher  sans  nmlliplier  les  détache- 
ments inutiles,  avaient  résolu  de  rassembler  leurs 
iaiiiilles  dans  Orléans  et  de  ne  pourvoir  que  cette 
seule  place,  où  devaient  ailluer  aussi  les  troupes 
attendues  de  Provence ,  de  Dauphiné  et  de  Gas- 
cogne. xMais  il  laliail  gagner  Orléans.  La  pria- 
cesse,  Tamirale  et  les  femmes  des  gentilshommes 
qui  habitaient  le  nord  uu  Test  de  la  France  ne 
pouvaient  se  rendre  dans  cette  ville  sans  s'appro- 
cher de  Pai'is  et  s'exposer  à  être  enlevées  pai* 
quelque  bande  catholique.  Toutes  ces  dames  se 
réunirent  dune  pour  foiiner  une  sorte  de  cuinoi. 
dont  le  mouvement  sur  Montereau  facilitait  le  pas- 
On  les  rencontra  le  second  jour  de  roule.  En 
revoyant  sa  femme,  Gondé  apprit  une  fâcheuse 
nouvelle  :  sa  belle-mère,  la  marquise  de  Rolhelin, 
méprisant  tous  les  avis  et  se  fiant  aux  solides  mu- 
railles de  son  château  de  Blandy,  avait  refusé  de 
quitter  cette  résidence,  et  avait  retenu  auprès 
d'elle  trois  des  enfants  du  prince  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Elle  venait  d'être  traîtreu- 
sèment  surprise  par  son  neveu  d'Entragues^  :  sa 

♦ 

4 .  François  de  Balzac,  marié  à  Jacqueline  de  Bohan,  darae 

de  Gyé,  nièce  de  la  marquise  do  Rolbelin.  II  épouéa  en 
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maison  avait  été  saccagt^e  ;  elle-même»  ses  petits- 

t'iifants,  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  avaient 
été  conduits  prisonniers  au  Louvre. 

La  Hochefoucauld  rejoignit  les  confédérés;  il 
amenait  quatre  canons  ^  et  près  de  dix  mille 
hommes  tirés  du  Poitou  et  de  la  Guvenne.  Pont- 
sur -Yonne  fut  enlevé,  et  l'armée  remonta  vers 
la  Seine,  laissant  dans  Montereau  une  arrière- 
garde  de  sept  enseignes,  commandée  par  Kenti, 
pour  disputer  quelque  temps  aux  caihoHques  ce 
poste  important  et  les  détourner  du  siège  d'Or- 
léans^ qui  n*était  pas  encore  en  état  de  résister. 

En  ciTet  les  troupes  royales  étaient  sorties  de  u.  r-ams-niun 
Paris*  On  s^était  bientôt  remis  à  la  cour  de  Vémoi  '!comm^«^''^r 
causé  par  la  mort  du  connétable.  Cet  événement,  Bile  sort  de  l'arts. 

en  assurant  aux  catholiques  ardents  une  prépon- 
dérance incontestable,  servait  en  môme  temps  les 
desseins  que  Catherine  nourrissait  en  faveur  de 

son  fils  chéri.  Aussi  s'était-on  assez  facilement 

secondes  noces  Marie  Xouchet,  et  fut  pèro  de  la  marquise  de 
Verncuil. 

1.  L'arlillerie  protestante  se  trouvait  ainsi  composée  do  six 
pièces  :  a  doux  gros  doubles  canons,  une  grosse  couievrine 
que  lo  commun  appelle  la  Royne-mère,  et  troys  pièces  do 
campagne  qu'ils  appellent  les  demoyselles  de  la  Royne  ou  ses 
mignonnes.  »  (Journal  des  mouvements  de  Tannée  dii  prince 
deCondé,  etc.  State  paperoffce.)  —  Nous  avons  fait  plusieurs 
emprunts  à  ce  document  curieux,  que  sesi  dimensions  ne  nous 
ont  pas  permis  d'insérer  parmi  les  Pièces  et  documems. 
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consolé  de  n'avoir  obtenu  aucun  résultat  dans  la 

'  journée  de  8aint-Denis  :  le  succès,  pour  être  re- 
tardé, pensait-on,  n*en  serait  que  plus  sûr  et  pfus 
coiiipiet;  car  cette  fois  ii  ne  serait  pas  comprouns 
par  l'esprit  de  conciliation.  La  gloire  de  détruire 
le^  hérétiques  était  réservée  à  Monsieur  :  le  17  no- 
vembre, il  fut  nommé  lieutenant  général  du  Roi* 
Médicis  avait  démontré  avec  art  la  nécessité  de 
couper  court  à  toutes  les  rivalités  qui  divisaient  les 
principaux  de  Tannée  en  plaçant  à  sa  tète  un  fils 
de  France ,  et  ïon  espérait  que  de  sages  conseils 
pourraient  remédier  à  l'inexpérience^complète  du 
Jeune  général.  D'ailleurs  il  annonçait  d  heureuses 
dispositions  et  même  des  qualités  brillantes.  Quoi- 
((u'il  eut  déjà  eu  lui  le  germe  de  la  dépravation 
profonde  qui  devait  si  honteusement  souiller  le 
tiHjne  de  France,  il  serait  injuste  de  conlondi*e  la 
figure  assez  séduisante  du  duc  d'Anjou  avec  le 
trisle  portrait  de  Henri  ill.  Enljn  les  soldats  ne 
devaient  pas  lui  manquer  :  le  marquis  de  Bade  en- 
voyait des  reilres  d'Allemagne,  et  d'AumaJe  venait 
de  partir  pour  la  Lorraine,  afin  de  leur  ouvrir  le 
ciicimn  en  arrêtant  ceux  t|u\illciidaiL  renuemi; 
Nevers  amenait  les  vieilles  bandes  de  Piémont  et 
quelques  troupes  italiennes;  d'Aremberg  était  à 
quelques  lieues  d§  Paris  avec  un  contingent  fourni 
par  le  duc  d'Albe.  Mais  on  pouvait  encore  se  pas- 
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&er  de  ces  renforts,  et,  sans  les  attendre,  Mon- 
sieur mit  son  armée  en  route  sur  la  trace  des  pro- 
ie^lauts. 

Suivi ,  quoi([ue  encore  d'assez  loin ,  par  les  u»  protestants 

passant  la  S«Mn»»  et 

Uuupes>  royales,  Conac  se  voyait  mehacé  de  ren-  sarrAtcnt pr^s 
contrer  de  nouveaux  obstacles  sur  sa  ligne  de  re- 
traite et  de  trouver  les  passages  de  rivière  forte- 
ment gardés.  Le  duc  de  Guise  avait  rassemblé 
une  petite  armée  dans  Tro\  es,  et  s'appi  clait  à  dé- 
fendre la  Seine.  Les  confédérés  simulent  alors  une 
aUaque  sur  Sens,  et,  tandis  que  Guise  s'avance 
au  secours  de  cette  place,  ils  gagnent  rapidement 
les  bords  de  la  Seine,  s'emparent  de  Bray  et  de 
logent  avec  beaucoup  d'audace  et  de  bonheur, 
franchissent  le  fleuve ,  replient  sur  Bray  le  déta- 
chement qui  occupait  Montereau,  coupent  les  ponts 
et  se  dirigeiit  vers  la  Marne.  Dès  qu*ils  furent  sur 
la  rive  droite,  ils  ra|)pelèrenl  leur  arrière-garde, 
rallièrent  tout  leur  monde  à  Épemay,  puis,  sans 
s  éloigner  de  la  rivière,  s'avancèrent  lentement  dans 
la  plaine  à  l'est  de  cette  ville,  afm  de  ne  pas  être 
tournés  par  Chàlons  ^ .  Cependant  des  ouvertures 

I.  Il  y  a  à  la  Biijlioliiôtjue  impéuaU*  plusieurs  lelties  de 
Confié  au  Hoi ,  à  la  Keitip  of  au  chu*  d'Anjou,  n-lalivos  à  cos 
n(\L'ocialionî4,pntrfi  autres  utiedalee  do  Bray  le  7  décembre,  uno  , 
do  près  d  tpernay  le46,  el  deux  de  Saint-Mariin  I<»i7.  (Voyez 
Piècen  et  docummis,  n**  XXIV.  J  —  Sainl-Marlin  est  sur  la 
Marne,  il  vingt^deux  kilomèum  environ  d'Êpemay,  et  à  onze 
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pacifiques  avaient  été  faites,  et  depais  plusieurs  jours 

déjà  quelques  coninmnications  avaient  été  échan- 
gées par  l*intermédiaire  d'un  certain  capitaine  Com- 
bault,  pris  à  Bray  où  il  commandait  pour  le  duc  de 
Nemours;  enfin  des  propositions  qui  seinblaieiit 
plus  sérieuses  venaient  d'être  apportées  de  la  cour 
par  la  mai  quise  de  llolhelin  ;  la  Heine,  afin  de  dis- 
poser favorablement  Condé,  avait  mis  en  liberté  sar 
belle-mère  et  ses  enfants.  Lue  trêve  était  coii- 
due,  et  les  chefs  du  parti  délibéraient. 
N.-K'x  .atiun       Attendrai t-uii  sur  place  1  is^^ue  des  eoiil'érences, 

.tvi:i- U  Cour  ul  lu»  ,        ,  -,  •«»• 

AiiemaDd».  en  courant  ta  chance  d  avoir  à  livrer  bataille  dans 
les  plaines  de  Chalons  avec  les  loi  ces  actuelle- 
ment disponibles?  L'infanterie  resterait-elle  enfer- 
mée dans  les  places  qui  bordaient  la  Seine  et 
ia  Marne»  tandis  que  toute  ia  cavalerie  irait  les- 
'  tement  chercher  les  Alleniainl-> Marcherait  -  ou 
avec  toute  Tarmée  au-devant  de  ceux-ci?  Tels 
étaient  les  trois  plans  entre  lesquels  il  7allait 
choisir.  Mais,  pour  apprécier  la  résolution  qui 
lut  adoptée,  il  faut  savoir  où  en  étaient  les  négo- 

au-dessous  (io  Chàlons.  Sarrv,  où  l'exlrème  i<aui!iie  des  réformés 
fut  surprise  quelques  jours  après,  est  au>si  sur  la  ^arno,  h  six 
kilomètres  au-dessus  de  la  dernière  ville.  Il  est  donc  probable 
t  que»  tout  en  négociant,  et  sans  avoir  encore  de  projet  arràté 
pour  leurs  opérations,  les  protestants  marchaient  lentement  vers 
i*Est,  afin  de  dépasser  Chàlons,  qui  n'avait  pas  cessé  d*ètre 
occupe  par  une  garnison  royale. 
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dations  avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne. 

C'est  à  TEIectcur  palatin,  leur  ancien  allié,  que 
les  confédérés  s'étaient  adressés.  11  avait  fort  hé* 
sîté  h  leur  envoyer  du  secours.  Les  députés  du  Roi 
avaient  produit  des  lettres  écrites  par  plusieurs 
réformés,  qui  se  louaient  de  la*  bonne  exécution  de 
rédit  de  paix;  ils  avaient  accusé  l'ambition  de 
Gondé  et  de  Tamiral,  affirmant  que  la  religion 
ii'élait  pour  l'iei)  dans  la  prise  d'armes,  et  que 
c*éiait  pure  rébellion.  L'Électeur,  fort  perplexe, 
envoya  à  Paris  pour  connaître  le  fond  des  choses, 
et  au  retour  de  son  ambassadeur,  convaincu  que 
la  question  religieuse  n'était  pas  si  étrangère  qu'on 
le  disait  à  la  querelle,  il  fit  partir  ses  troupes  et 
les  dirigea  vers  la  Lorraine,  sous  les  ordres  de  son 
second  fils,  Casimir.  C'était  un  bien  jeune  général, 
il  n'avait  que  vingt-six  ans;  mais  il  était  plein  de 
mérite  et  d'ardeur  et  parlait  le  français  comme 
Tallemand^.  L*évéque  de  Rennes  ayant  voulu 
faire  de  nouvelles  représentations,  le  Palalin  avait 
répliqué  que  son  fils  était  majeur  et  qu'il  ne  pou- 
vait le  retenir,  que  d'ailleurs  Coudé  et  ses  associés 
étaient  en  armes  pour  soutenir  la  majesté  du  roi 

1.  «  Industrius  ot  acor,  gallicae  lingua3  et  malei  iia^  ox  ctquo 
peritus.  »  (N...  à  Cecil.  Sl^asbourî^^..  1o67.  .1  collection  of 
Sifate  papers,,*  Ufl  by  W,  Cecil,..  from  iiaifield,  Lofuion, 
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très-chrélien  et  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples; 
en  ailaiil  à  leur  secours,  son  fils  restait  fidèle  aux 
traditions  de  sa  famille,  toujours  si  affectionnée  à 
la  cumoiuje  de  iM*ance*. 

Ces  détails  étaient  connus  des  confédérés  :  ils 
venaient  d  ai  iVHer  le  jeune  Lanssac ,  qui  avait 
accompagné  i'envoyè  de  l'Électeur  lors  de  son 
voyage  eu  France ,  et  qui  revenait  à  la  cour  avec 
des  dépêches  où  ce  qui  précède  était  relaté» 
Daus  celle  situation,  y  avait -il  à  hésiter?  Si 
Ton  n'allait  pas  promptement  au-devant  des  Âl- 
leinands,  leur  ardeur  pouri'aii  bien  se  refroidir,  et 
on  perdrait  le  secours  si  ardemment  désiré.  Li- 
vrer bataille?  Il  n'y  fallait  songer  qu'après  avoir 
reçu  des  renforts.  Attendre  l'issue  des  conférences? 
C'était  se  montrer  bien  simple  :  la  cour  ne  négo- 
ciait, ({ue  pour  retarder  les  protestants  et  don- 
ner à  Monsieur  le  temps  de  les  joindre  et  de  les 
envelopper.  Taudis  qu'on  promenait  le  cardinal 
de  Ghâtillon  de  ville  en  ville,  sans  lui  donner  une 
réponse,  sans  lui  faire  une  offre  précise.  Nevers 
amenait  près  de.  dix  mille  hommes  au  duc  d'Anjou, 
et  déjà  des  p.irtis  de  l'armée  royale,  débouchant 
de  Chàlons,  paraissaient  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne.  Enfin,  le  dernier  jour  de  l'armislici^  et 

■ 

4.  JJatlielU  s  papcrs. 
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avant  qu'il  m  fut  dénoncé,  Brissâc  enlevait  par 
sui'prîse  le  château  de  Sarry,  qui  couvrait  la 

gauche  des  coniédérés  :  aussi  étaient-ils  en  route 
dès  le  lendemain. 

Ils  avaient  renoncé  au  désastreux  projet  de  lais- 
ser  leur  infanterie  sur  la  Marne  :  c  était  la  vouer  T«ntd«teon 

à  une  destruction  certaine  et  inutile.  L'amiral,    Meuse  et  la 

-         j  -t^     jL^i  ■  iiâ  ■    Moselle.  Bel  ordre 

auteur  de  cet  avis»  avait  cédé  aux  excellentes  rai-  demaiche. 

,  ^       1  '    r        -1  11,  Vives  souffriii -O.S. 

sons  par  lesquelles  Caunuf  lavait  cuinbattu.  beu-  Fermeté  do 
lement,  pour  assurer  la  rapidité  des  mouvements, 
le  pi  ini  e  avait  eu  soin  de  faire  réunir  depuis  plu- 
sieurs jours  tous  les  chevaux  qu'on  avait  pu  enie* 
ver,  et  les  avait  fait  distribuer  dans  les  compap^nies 
d'infanterie;  les  meilleures  montures  avaient  clé 
réservées  h  une  troupe  d* arquebusiers  d*élite,  que 
d'Andelotavail  l'onnée  et  dirigeait  en  personne.  On 
put  ainsi  atteindre  la  Meuse  à  grandes  journées  et 
en  foi  t  bon  ordre  :  Condc  ouvrait  la  marche  avec 

# 

la  «  bataille;  »  Tamiral  suivait  avec  son  corps;  la 

cavalerie  légère,  sous  Mouy,  formait  l'extrême 
arrière-garde;  elle  était  soutenue  par  les  arque- 
busiers à  cheval  de  d'Andelot. 

L* armée  passa  la  Meuse  à  Saint-Mihiel  et  con- 
tinua sa  route  vers  la  Moselle.  Le  froid  était  in- 
tense, les  vivres  rares,  les  souffrances  vives  : 
Tespoir  de  joindre  les  retires  avait  soutenu  les 
courages;  mais  voici  qu'on  arrivait  en  Lorraine,  et 
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personne  n'avait  de  nouvelles  des  Allemands. 
tristesse  et  Tinquiétude  commençaient  à  gagner 
les  plus  braves  ;  les  désurtion  -  îaieiit  iiiiniiiieiites. 
Déjà  Clermont  d*Amboise  et  Genlis  avaient  disparu, 
le  premier»  sans  dire  adieu  et  avec  assez  peu  d'oc- 
casion, i>  le  second  «  en  demandant  congé  pour 
aller  en  Picaidie,  oîi  il  ferait  beaucoup  de  ser- 
vice, »  niais  de  ce  ton  qui  n'admet  pas  le  refus  : 
c'étaient  de  fâcheux  exemples.  Coudé  et  Coli^^ny 
luttaient  seuls  contre  le  découragement,  ce  dernier 
toujours  grave,  réprimant  sévèrement  le  moindre 
murmure;  l'autiie  toujours  aimable,  ranimant  la 
gaieté  éteinte  par  ses  joyeux  propos,  par  ses  re- 
parties toujours  pi  L'h  s  1.  Un  jour  qu'un  officier  de 
mauvaise  humeur  lui  demandait  oii  il  les  menait 
ainsi  ;  «  Nous  allons  joindre  nos  alliés,  répondit  le 
prince.  —  Et  si  nous  ne  les  trouvons  pas?  —  Alors 
nous  souillerons  dans  nos  doigts,  car  il  fait  grand 
froid.  »)  Et  tous  les  assistants  de  rire  aux  dépens 
de  riiidiscret  questionneur. 
Jonction  do  Coudé  On  vcuait  dc  traverser  la  Moselle  à  Pont-à-Mous- 
caMmir^njaQ  lorsque  dcs  éclaireurs  vinrent  avertir  Condé 
saçrific^oar  qu'îls  avaicut  vu  une  grosse  troupe  en  marche.  Le 
pajer  le*  rotuM.  pri^^g  s'cmprcssa  de  l'envoyer  reconnaître.  Était- 

I.  M.  Qua»  Uimcn  CondiTi,  ut  crat  niiUira  laeta,  Iiiimanis 
ac  festivis  sermonibus,  inde  gravibus  Colinei  increpalionibus 
represisa  $unt.  »  (Thuanns,  lib.  xtn.) 
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ce,  par  hasard,  Tarmée  royale,  dont  il  n'avait  p.as 
de  nouvelles  depuis  plusieurs  jours?  A  tout  hasard 
il  prenait  ses  dispositions  pour  le  combat,  lors- 
qu  il  vil  accourir  vui  s  lui  le  jeune  couilc  palatin  et 
ses  principaux  officiers.  Les  deux  armées  se  cô- 
toyaient depuis  qui  liiues  heures  sans  le  savoir, 
Casimir  amenait  à  Condé  six  mille  cinq  cents 
ciicvaux ,  Iruis  mille  fantassins  et  quati*e  pièces 
de  campagne  (11  janvier  lô68). 

Les  protestants  des  deux  nations  se  firent 
grande  fête  ;  mais,  après  les  premières  accolades  et 
les  premiers  transports  de  joie,  une  triste  réflexion 
assombrit  de  nouveau  les  visages  français  :  leurs 
frères  d'Allemagne,  en  gens  prudents,  déclaraient 
qu  ils  ne  bougeraient  pas  avant  d  avoir  reçu  un 
à-compte  sur  la  somme  qui  leur  était  promise;  or 
la  caisse  de  Tannée  était  vide,  et  les  bourses 
n*étaient  guère  mieux  garnies.  Cependant  Télan 
était  tel  et  le  besoin  si  urgent,  que  personne  ne 
garda  ni  un  bijou  ni  un  écu  :  depuis  le  prince,  qui 
le  premier  donna  ses  chahies  d'or  et  sa  vaisselle, 
jusqu'au  dernier  goujat  qui  apportait  sa  pauvre 
obole,  tout  le  monde  voulut  s'associer  au  sacrifice, 
H  et  cette  brave  gueuserie  ^  »  produisit  plus  de  cent 
mille  livres  :  les  Allemands  consentirent  à  mai  chti'. 
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inactioDde       L'ai'mée  royale  n'avait  rien  lait  pour  empéciier 
BUe  nu  peut  om-  cette  jonction.  Quand  les  réformés  avaient  com- 
d9  ramoner  ses  niencé  leur  retraite  d  lîpcniay»  les  Aatieurs  n'a- 
en  Beauce.  Ordre  vaîent  pas  manqué  de  dire  à  Monsieur  (jifil  avait 
dai  irni  oié-  chasse  les  huguenots  de  rrance^»  et  ce  pnnce, 
formée.     ^^j^  ench'n.  à  une  mollesse  d'habitudes  peu  com- 
patible avec  le  rude  métier  des  armes,  s'était 
arrêté  à  Chàlons  pour  y  fêter  son  facile  triomphe. 
Quand  on  sut  à  la  cour  que  la  petite  troiipr»  j)ro- 
testante  s'était  retirée  intacte^  et  que  Gondé  re- 
venait renforcé  de  près  de  dix  mille  hommes,  on 
s'indigna  de  l'inaction  de  l'armée  royale*  On  s'en 
prit  aux  conseillers  du  duc  d'Anjou,  et  on  lui  en 
donna  d'autres^  qu'on  supposait  plus  capables  de 
faire  observer  la  discipline  et  d'imprimer  une  direc- 
tion salutaire  aux  opérations.  Les  nouveaux  chefs 
catholiques  pensaient  que  les  protestants  tireraient 
par  la  Bourgogne,  afin  d'éviter  le  pays  qu'ils 
avaient  déjà  épuisé.  Monsieur  pourvut  donc  les 
places  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  et  se  prépara 
avec  le  reste  de  ses  troupes  à  marcher  parallè- 
lement aux  réformés,  attendant  pour  leur  livrer 
bataille  que  le  manque  d'argent  et  de  vivres  eftt 
dissous  leur  arinéc.  Mais  ceux-ci,  pour  échapper 
à  la  disette,  avaient  pris  des  mesures  presque 

4.  La  Noue. 
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inouïes  pour  répoque  et  de  tout  temps  diiliciles  à 
maintenir.  C'est  k  Goligny  que  revient  cet  honneur  : 
esprit  logique  et  organisateur,  il  avait  coutume  de 
dire,  quand  il  s'agissait  de  mettre  une  armée  sur 
pied  :  «  Commençons  de  foiinor  ce  monstre  par  le 
ventre  ^.  »  Il  avait  donc  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  de  bât,  réparti  les  uns  entre 
les  compagnies  pour  le  transport  des  bagages, 
aBecté  les  autres  au  service  des  subsistances;  la 
défense  de  dépasser  un  certain  chiffre  de  bcLes  de 
somme  était  rigoureusement  observée;  des  distri<- 
butions  régulières  de  vivres  avaient  lieu  à  certains 
jours  dans  une  proportion  déterminée ,  et  Tappro- 
visionneiuent  était  complété  toutes  les  fois  qu*on  le 
pouvait.  Un  ordre  régulier  avait  aussi  été  fixé  pour 
les  logements  :  Tinfanterie  était  toujours  au  ccntie, 
divisée  par  grosses  masses  ;  la  cavalerie  était  can- 
tonnée dans  les  villages  h  l'entour  ;  chaque  soir  ces 
cantonnements  étaient  barricadés,  retranchés  ;  des 
détachements  d'arquebusiers  y  étaient  mêlés  à  la 
cavalerie  ;  enfin  un  lieu  de  rendez-vous  était  assi- 
gné en  cas  d*alerte.  En  route,  Farmée  était  toujours 
précédée  au  loin  par  une  avant- garde  de  douze 
cents  cavaliers,  dont  la  moitié  portait  Karquebuse. 
Grâce  à  cet  eiiseinble  de  dispositions,  très-bien 
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combinées  et  très -remarquables  pour  Tépoque, 
grâce  à  la  fermeté  et  à  la  prévoyance  que  l'on  mil 
à  en  assurer  l'exécution,  les  protestants  purent 
.traverser  sans  trop  soulïrir  un  pays  dont  toutes 
les  populations  leur  étalent  hostiles,  marcher  tou- 
jours serrés,  presque  en  vue  de  Tennemi,  sans 
désordre  et  sans  maraude,  et  sans  s'exposer  à 
aucune  surprise  par  l*éparpillenicfnt  de  leurs  quar- 
tiers. Ils  arrivèrent  ainsi  intacts  dans  la  Beauce, 
après  avoir  franchi  la  Marne  vers  sa  source,  la 
Seine  au-dessus  de  Chàtillon,  puis  gagné  Orléans 
par  Auxerre,  Bléneau  et  Montargis.  Les  places 
ennemies  ne  les  avaient  pas  arrêtés.  Ils  avaient 
soigneusement  évité  les  entreprises  inutiles,  et  la 
seule  qu*ils  eussent  risquée  n'aboutit  qu'à  les 
faire  repousser  à  Crevant;  il  est  triste  d'ajou- 
ter qu'ils  se  vengèrent  de  cet  écliec,  en  massa- 
crant la  population  inoflensive  dlrancy.  Quant  à 
l'armée  royale,  malgré  sa  supériorité  uuniériciue, 
elle  n'avait  pu  ou  n*avait  osé  nulle  part  leur  ofTrif 
le  cunibat,  et  un  seul  engagement  avait  signalé 
cette  longue  et  belle  marche.  La  garnison  ita- 
lienne de  Cliiitillon-sur-Seine  attendait  un  grand 
effet  de  quelques  chausse-trapes  qu'elle  avait  se- 
mées dans  les  gués  ;  mais  cette  ruse  fut  bientôt 
éventée,  et  caUsa  peu  de  dommage.  Cependant 
cela  amena  quelques  retards,  et  les  Italiens  en 
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profitèrent  pour  attaquer assez  vivement  l'arrière^ 
garde.  Condé  élail  déjà  établi  à  Ancy-le-Franc; 
averti  par  le  bruit  de  la  mousqueterie ,  il  envoya 
sur  le  lieu  de  raction  quelques  corncLies  de  reitres, 
et  Tailemand  Schomberg  revint  peu  après  avec 
deux  enseignes  qu'il  avait  enlevées.  Pour  le  ré- 
compenser et  encourager  ses  compatriotes  »  le 
prince  lui  mit  au  cou  la  seule  chaîne  d  ur  qu  il 
eût  conservée  et  qu*ii  portait  comme  insigne  de 
son  rang. 

Orléans  avait  été  sérieusement  menacé  pendant  Orléans  <it''^Mgé, 
rexpédilion  de  Lorraine.  Mais,  ainsi  que  Condé  rallie  les  Gascons 
Tavait  prescrit  et  prévu,  les  Gascons  et  les  Oauphi-  Dauphinois,  et  se 
nois,  conduits  par  Mou  vans  et  «  les  sept  vicomtes^,    de  trente  mille 
étaient  aiTivés  à  temps  pour  dégager  la  place; 

I.  Les  vicomtes  de  Bourniquet,  Moutclar^  Paulin^  Gauroontf 
SertgnaD,  Rapin  et  HontagQt,  généralement  appelés  «  les  sept 
vicomtes,  »  parce  qu'un  accord  parfait  les  unissait»  étalent  les 
principaux  chefs  du  parU  protestant  en  Rouergue ,  Quercy  et 
Albigoois,  coinino  Moiivans  l'était  en  Provonce,  Montbrun 
en  Diiijpfiiné,  et  d'Acier,  frèro  cadet  de  Cni«isol.  en  Lan- 
guc(lu»  .  loiis  ces  partisîins  avaient  pris  les  armes  des  le  début 
de  !a  si  conde  guerre  civile,  et  malgré  les  efforts  des  gouver- 
neurs des  provinces,  ils  étaient  parvenus  à  faire  leur  jonction. 
Après  quelques  opérations  conduites  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, et  mêlées  à&  quelques  échecs,  ils  avaient  séparé  leurs 
troupes  sur  les  vives  instances  de  la  princesse  de  Condé.  * 
Montbrun  et  d'Acier  restèrent  pour  soutenir  la  fortune  du  parti 
dans  le  Midi  ;  Mouvans  et  les  sept  vicomtes  s'acheroioèrent  vers 
Orléans. 
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non  contents  de  ce  premier  succès,  ils  avaient  fait 
une  incursion  en  Touraine.  Ils  avaient  déjà  pris 
Blois  et  Beaugency,  et  ils  assiégeaient  Montri- 
chard,  icNrsqu'ils  reçurent  l*ordi*e  de  rejoindre 
rarmée,  qui  venait  de  se  cantonner  en  Beauce  et 
dont  1  ellectir  se  trouva  ainsi  porté  à  plus  de  tieule 
mille  homtnes. 

11  n'y  avait  pas  cinq  mois  que  Coudé  avait 
commencé  les  hostilités  avec  dix-huit  cents  che- 
vaux. Chef  d*un  parti  pauvre  et  peu  nombreux, 
menacé  par  une  coalition  formidable  des  cours  de 
France  et  d'Espagne,  il  avait  ouvert  la  campagne 
par  une  tentative  téméraire  et  comme  désespérée. 
Elle  échoue  sans  que  ce  revers  abatte  l'audace  du 
prince  :  pendant  un  mois  il  brave  avec  une  poignée 
d'hommes  une  armée  nombreuse  et  régulière,  lui 
livre  une  bataille  héroïque  qui  le  cpuvre  de  gloire, 
puis  saisit  Toccasion  que  la  fortune  lui  donne  pour 
sortir  d  une  situation  critique,  et  recule  jusqu'à  la 
Moselle  sans  se  laisser  entamer.  Cette  longue  et 
pénible  retraite ,  la  marche  bien  conduite  et  bien 
ordonnée  qui  le  ramène  ensuite  au  cœur  de  la 
France,  eussent  été  remarquées  dans  tous  les 
temps*  Enfin  une  direction  intelligente  a  été  impri- 
mée au  soulèvement  des  provinces  :  au  lieu  de 
laisser  l'insurrection  s'épuiser  en  efforts  isolés,  les 
cliefs  du  mouvement  ont  reçu  Tordre  de  chercher. 
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avant  tout,  à  réunir  leurs  forces  pour  les  conduire 
vers  un  centre  coniniun.  Voilà  comme,  au  mois  de 
février  1568,  Gondé  se  trouvait  à  la  tête  d*une 
belle  et  nombreuse  armée. 

C'était  à  lui  maintenant  de  désirer  une  bataille,  condé  >tii 
c'était  à  Monsieur  de  Féviter.  Ce  dernier  d'aillé  UrS  Trier), 
n'avait  pas  traversé  la  Seine,  et,  tandis  que  les  pro-  ^^nl^^ 

la  paix. 

testants  gii^uaicnt  Orléans,  il  était  rentré  à  Paris, 
continuant  d'attendre  que  l'armée  ennemie  se  sépa- 
rât d'elle-même  faute  d'argent  et  de  vivres.  Condé 
serait  bien  venu  l'y  chercher,  s'il  n'eut  écouté  que 
son  ardeur.  La  prise  de  cette  grande  Babylone 
était  toujours -le  réve  des  protestants,  et  dès  cette 
époque,  comme  nous  Tavons  dit,  semblait  devoir 
être  le  succès  décisif,  la  lin  de  toute  guerre  civile. 
Aussi  est-ce  directement  sur  la  capitale  que  le 
prince  eiit  vuulu  marrlier  après  sa  jonction  avec 
les  Allemands;  la  difficulté  du  retour  à  travers 
la  Champagne,  la  nécessité  de  rallier  les  Gas- 
cons, Tavaient  fait  renoncer  alors  à  cette  entre- 
pii^c,  et  cette  fois  encore  il  la  ju^^ca  prématurée. 
Il  préféra  adopter  une  combinaison  qui  lui  permit 
de  porter  un  rude  coup  aux  Parisiens  et  à  la  cour, 
ou  de  forcer  xVlonsieur  à  se  remettre  en  campagne 
et  à  accepter  le  combat.  Franchissant  vingt  lieues 
en  deux  jours»  il  arriva  sous  les  murs  de  Chartres 
avec  trois  mille  chevaux,  et  investit  la  place 
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(2â  février);  mais  il  ne  put  empêcher  d*Ardelay  d'y 

iiitruduire  un  délacheiiiunt  qui  porta  la  garuL^aii  à 
quatre  mille  hommes*  Les  opérations  commencèrent 
rapideiueiit  ;  Coudé  voulait  bru^îquer  le  siège , 
et,  malgré  Tinsufllsance  de  son  artillerie  (il  n*avait 
que  neuf  pièces) ,  la  brèche  parut  praticable  au 
bout  de  sû  jours.  On  allait  donner  Tassant»  quand 
•  on  reconnut  qu'au  retrancheuient  solide  avait  été 
construit  derrière  la  brèche  et  armé  de  canons. 
Les  a.s^icgcants  travaillùicul  alors  à  détourner  le 
cours  de  TËure  qui  mettait  en  mouvement  les 
moulins  de  la  ville,  et  bien  que  Linières,  qui  dé- 
fendait la  place  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'in* 
telligence,  eût  fait  établir  des  moulins  à  bras,  il 
se  trouva  bientôt  à  bout  de  ressources.  Pressé 
plus  que  jamais  de  sollicitations  et  de  repro- 
ches. Monsieur  ne  pouvait  laisser  enlever  sans 
coup  férir  la  clef  du  grenier  de  Paris.  Cependant 
il  crut  suffisant  d'y  envoyer  la  Valette  avec  huit 
cents  chevaux  et  quelques  compagnies  d'infanterie 
italienne.  Condé,  inloriné  de  ce  mouvement,  lui 
opposa  Famiral  avec  toute  la  cavalerie  :  la  division 
de  secours  fut  surprise  à  lioudan  et  taillée  en 
pièces.  11  semblait  que  Chartres  n'eût  plus  qu'à 
capituler,  lorsqu'on  apprit  que  la  paix  était  signée 
(iâ  mars). 

Petite  paix  de     Le  Koi  remettait  en  vigueur  l'édit  d'Amboise  et 
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supprimait  les  restrictions  introduites  dans  Tinter- Chartres (la mars 
vaile  des  deux  guerres  civiles.  Le  prince  et  ses 
adhérents  étaient  rétablis  dans  tous  leurs  biens, 
charges  et  honneurs.  Gondé  était  «  tenu  et  réputé 
bon  parent,  fidèle  sujet  et  serviteur  du  Roi.  »  Les 
réformés  devaient  se  séparer,  restituer  les  places  - 
qu'ils  occupaient  et  renvoyer  immédiatement  les 
Allemands.  Le  Roi  avançait  les  cent  mille  écus 
d*or  qui  étaient  dus  à  ces  derniers.  Il  s'engageait, 
par  un  article  secret,  à  congédier  plm  lard  ses 
troupes  étrangères  et  une  partie  des  troupes  fran- 
çaises. 

Telles  étaient  Mes  principales  dispositions  arrè-  Elle  est  blftmte 

par  riuniMli 

tées  à  Lonjumeau  entre  les  négociateurs  des  deux 
partis,  sous  la  médiation  de  Norreys,  ambassa^ 
deur  d'Angleterre*,  (^uaad  ce  traité  fui  soumis 

1.  Sir  lïarry  Nfii  i  t'\  >,  créé  lord  Norn  y?  en  1589.  Son  père, 
soupçonné  ilTiic  \i\rn  vu  d'Anne  Holeyn,  avait  éfôoxfn-utc  sous 
Henri  VUI.  Son  petit-fils,  créé  comte  de  Berkshire,  mourut  sans 
laisser  d'hoir  mâle.  La  baronnio  de  Norreys  passa  dans  la  famille 
Bertie,  et  donne  aujourd'hui  le  titre  de  courtoisie  porté  par  lo 
fils  atné  du  comte  d'AbIngdon.  Do  Thou  dit  que  les  médiateurs 
de  la  paix  de  Chartres  furent  Sack ville  lord  Buckburst,  et  le 
florentin  Guido  Cavalcanti.  Mais'  ces  deux  personrtagcs  ne 
furent  envoyés  en  Franco  qu'en  1571,  pour  porter  h  Charles  I\ 
h*>  li'licit.itionî^  fl'Élisabetli  à  r(u'<  ii>i()ii  de  son  mariage  :  r'o<t 
alors  (jti  ils  coinincncuTent  à  iic^'ocicr  ruiiioii  du  duc  d' Afijoii 
(HfiHi  HI)  avec  leur  souveraine,  négociation  prompleiuenL  in- 
terrompue par  la  Saint-Barthéiemy.  Darcios  [Annals  af  queen. 
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aux  chefs  des  protestants,  l'amiral  Fattaqua  vive- 
ment, et  cette  fois  avec  toute  raison.  C'était  folie 
à  eux«  disait-il ,  de  poser  les  armes  'et  de  rendre 
les  placcî?  sans  garder,  sans  obtenir  (l'autre  ga- 
rantie qu*une  vaine  promesse.  La  tentative  de 
Meaux,  leurs  succès,  ne  pouvaient  qu'avoir  enve- 
nimé les  haines  nourries  depuis  longtemps  contre 
eux,  confu  nit'  les  résolutions  de  la  cour  et  res.^crre 
les  trames  qu'ils  avaient  voulu  rompre  par  la 
guerre  :  cette  paix  n'était  qu'un  moyen  de  les  écra- 
ser plus  sûrement.  Etait-il  donc  si  nécessaire  de 
s'y  soumeltréî  Sans  doute,  la  désertion  dinunuait 
les  rangs  des  Gascons,  les  Allemands  n'étaient  pas 
soldés  et,  par  leurs  ravages,  qu'il  fallait  bien  tolé- 
rer, exaspéraient  les  populations  ;  mais  on  était  sur 
de  prendre  Chartres,  et  cette  conquête  eût  ranimé 
les  courages ,  procuré  d'abondanlcs  re.^suurces  , 
peut-être  permis  d'entreprendre  le  siège  de  Paris. 
Ce  n'est  pas  au  moment  de  reniporLer  de  tels  avan- 
tages qu'on  pouvait  accepter  un  pareil  traité.  . 
condé  la  ratifie      Cependant  Condé  le  ralilia.  Malgré  Coligny  et 

et  les  premières        i      /    i»  #   •  j  i  •  j 

conditions  sont  malgré  1  évidence,  la  voix  publique,  dans  son 

•xécaté.e«.    camp,  était  loin  d'être  défavorable  à  la  paix,  et  il 

Elizabeth)  et  d'autres  historiens  anglais  nomment  positivement 
Norieys  comme  le  médiateur,  et  cette  assertion  est  confirmée 
*  par  les  correspondances  conservées  au  State  paper  ofiee. 

Celte  luédialioa  fut  d'ailleurs  nssai  insigniûaute. 

# 


Digitized  by 


LOUIS  DE  BOURBON.  333 

lui  semblait  difficile  de  maintenir  plus  longtemps 

son  armée.  D'ailleurs,  le  Roi  ayant  remis  Tédit 
d'Amboise  en  vigueur,  les  prétextes  manquaient 
pour  continuer  la  guerre,  et  il  répugnait  au  prince 
de  la  prolonger  ainsi  sans  raisons  apparentes;  car 
«  il  aymoit  sa  patrie,  et  avoît  pytié  du  peuple,  »  a 
dit  de  lui  un  contemporain  assurément  peu  u  py* 
toyable  »  et  peu  favorable  aux  huguenots  ^.  Il  sacri- 
fia ainsi  les  résultats  qu'il  pouvait  attendre  de  sa 
belle  campagne  à  une  sorte  d^cntrainement  géné- 
reux et  au  désir  de  soulager  les  maux  de  sa  patrie. 
Certes,  ce  n*est  pas  nous  qui  blâmerons  ce  noble 
môuvemeiit;  mais  c'est  avant  de  connneucor  la 
guerre  qu'il  faut  songer  aux  souflrances  qu'elle 
engendre  :  s'arrêter,  dans  la  situation  oii  se  trou- 
vaient placés  et  l'armée  et  le  parti  protestant,  en 
face  des  inllucnces  qui  dominaient  à  la  cour,  ce 
n'était  pas  assurer  la  paix,  c'était  préparer  uiie 
nouvelle  lutte  plus  longue  et  plus  sanglante.  Il 
faut  donc  le  reconnaître ,  Condé  «  fit  un  pas  de 
clerc*;  »  il  semble  qu'il  y  avait  dans  sa  nature, 
comme  dans  sa  destinée,  quelque  chose  d  incom- 
plet :  il  ne  se  laissait  jamais  abattre ,  mais  il  ne 
pouvait  ou  ne  savait  jamais  être  vainqueur.  Ferme, 
plein  de  ressources  et  vraiment  grand  dans  les  re- 

\.  Monlluc. 
2.  Idem. 


Digitized  by  Google 


331  LES  PRINCES  DE  COKDË:. 

vers  ou  les  circonstances  critiques,  il  se  montrait 

in(irci.<  et  ini|)n''V()yant  dans  les  temps  ordinaires 
ou  quand  la  iortune  lui  souriait,  et,  quelque  bien 
doué  qu'il  fut,  on  doit  dire  qu'il  n'avait  pas  Fes- 
prit  aussi  grand  que  le  cœur. 

Ivcs  ministres  de  son  culte  pouvaient  donc  se 
plaindre  à  bon  dioit,  dans  cette  conjoncture,  de  sa 
légèreté  et  de  son  insuffisance  comme  chef  de  parti  ; 
mais  lis  se  nionlraiciit  injustes  quand  ils  raccusaieat 
encore  d'avoir  sacrifié  à  son  goût  pour  les  plaisirs 
les  intérêts  de  la  cause  qu'il  servait.  Cette  lois,  \cà 
prétextes  même  manquaient  à  cette  calomnie^  car 
il  u\  eut  pas  de  icks,  pas  de  réjouissuiites  :  ie 
traité  signé,  les  négociateurs  se  retirèrent  en 
sileiive,  et  «  la  petite  paix  de  Chartres,  la  paix 
fourrée^,  »  comme  on  l'appelait,  fut  ratifiée  sans 
éclat  par  un  édit  du  25  iiiars^  Les  filles  d'honneur 
n'y  pouvaient  être  pour  rien  :  Condé  ne  panit 
niôine  pas  h  la  cour,  et  se  borna  ti  reiriorcier  le 
Aoi  de  la  [)aix  dans  une  lettre  respectueuse,  mais 
courte,  froide,  et  presque  ironique  lorsqu'il  ajou- 
tait :  t(  Espérant  que  Votre  Majesté  se  rendra 
curieuse  de  la  faire  observer  2.  »  Après  avoir 

On  la  quelquefois  appelée  «  boiteuse  el  malassîse»  ;  c'est 
une  conrusion  :  cette  dénomination  fut  donnée  h  la  paix 
do  4570,  négociée  par  le  siro  de  Malassise  et  Biron  le  Boiteux. 
2.  Lollre  du  30  mars.  —  Voyez  Pièces  et  documents^  n'  XXV. 
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congédié  ses  troupes  françaises,  il  se  rendit  à 

Orléans  pour  achever  d'y  n^gler  le  départ  des 
Allemands,  la  restitution  des  places  et  l'envoi  des 
commissaires  protestants  qui,  avec  les  com-  • 
missaires  royaux ,  devaient  assister  dans  les  pro- 
vinces à  l'enregistrement  de  Tédit.  Au  bout  de 
qu^ques  jours,  les  reîtrcs  soldés  et  engagés  par  • 
le  prince  d'Orange  s'acheminaient  vers  la  fron- 
tière. Toutes  les  places  que  les  huguenots  occu- 
paient sur  Ja  Loire  et  dans  l'Auxerrois  étaient 
remises  aux  oillciers  du  Roi,  et  Coudé  se  reti- 
rait dans  ses  terres. 

0 
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NOTE  SUR  L'ORIGIXB  DO  TlTftE  DK  PftINGB  DB  GONOB. 

Le  contrat  de  itianaiii' (1«  Louis  I*',  princodeCundé,etd"ÉIco- 
nore  de  Roye,  existe  ea  copie  «lan-  les  archives  de  la  miiison 
de  Condé.  Le  priace  y  est  appelé  Louis  de  Bourbon,  et  rien  n'in- 
dique exactement  ni  d*où  lui  vint^  ni  à  quelle  époque  il  prit  le 
titre  qu*il  a  laissé  à  sa  race.  Le  premier  acte  officiel  où,  à  notre 
connaissance,  ce  titre  lui  soit  donne  e?t  le  procès- verbid  du 
lit  de  Justice  du  l->  janxier  looT  (hiant  au  nom  même  do 
Condé,  il  se  rencontre  fréquemment  et  sur  la  carte  de  France 
et  dans  le  Père  Anselme  :  Gondé-sur-1' Escaut,  Condé-enrBrie« 
Condé-sur-Noireau,  Condé-en-Barroi»,  etc.;  il  a  appartenu  à 
plus  d'une  famille,  aoit  comme  titre,  soit  comme  nom  patrony- 
mique, sans  être  accompagné  le  plus  souvent  d^ùne  désigna- 
lion  bien  claire.  Parmi  toutes  ces  seigneuries  de  Condé,  deux 
étaient  positivement  échues  à  la  branche  de  Bourbon-Yen- 
domc;  l'une  venait  de  l'ancienne  maison  de  Châtillon -sur- 
Marne,  l'autre  de  la  famille  de  Luxembourg. 

t.  OaTjltot,  ReeueU  én  Jfoyf  é»  France. 
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Aiarie  d'Avesoes,  fille  unique  et  héritière  de  Guy  d'Avesnes,  . 
seigneur  deCondé,  etc.,  épousa,  vers  1225,  Hugues  de  Cbà- 
tillon,  comte  de  Saint-Paul.  Sos  héritiers  furent  Guy,  Jacques, 

Huguo:*,  Jeanne  de  Cliùtillon;  cette  dernière  épousa  /acqoe<5 
de  Bouillon,  premier  comte  (!»•  la  Marche.  Jean  de  Hoiulton, 
issu  de  celle  union,  eut  la  î>eij;neurir>  de  Cunde  dan.«»  sa  piirl 
d'héritage;  devenu  comte  d(î  Vendôme  par  son  mariaiie,  il 
laissa  ce  titre  à  son  second  fils,  Louis,  aïeul  paternel  du  prince 
qui  nous  occupe. 

Il  n'est  pas  dit  explicitement  que  la  seigneurie  dont  nous 
venons  de  parler  fût  celle  de  Condé-sur-l'Escaul  ;  mai.«i  toutes 
les  possessions  de  Marie  d  Avv>ne.-.  elaient  dans  la  mi^nie  région. 
Enfin  le  Père  Anselme  mentionne  un  acte  de  \  'MC^ .  |)ass<»  à 
Conde-sur-i  Escaut  [)ar  Jeanne  d'Argies,  femme  de  Hugues  de 
Chàlilloo,  seigneur  de  Gondé. 

D'autre  part,  la  seigneurie  de  Condé^n-Brie,  après  avoir  ap- 
partenu à  la  maison  de  Coucy,  puis  à  celle  de  Châtitlon,  échut 
a  Pierre  de  Lu\end)Our^,  comte  de  Saint-Paul,  dont  la  fdle  et 
lieiilière,  Marie,  épousa  en  secun<les  noces  Francjois  de  iJour- 
bon,  et  donna  le  jour  à  Charles,  duc  de  Vendôme. 

Ce  dernier  prince  paraît  donc  avoir  possédé  les  deux  sei- 
gneuries de  Condé-sur-r£8caut  et  de  Condé-cn-Brie.  Laquelle 
des  deux  a  fourni  le  titre  porté  par  son  cinquième  fils  ?  Les 
historié  .graphes  de  sa  maison  ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard. 

Le  plus  connu  d'entre  eux.  Oesonnctiux,  dcUis  des  notes  ma- 
nuscrites que  j  ai  sous  !e>  yeux,  déclare  «  inconfesiablu  que  le 
premier  prince  ait  tiré  son  nom  de  roii  lé-en-Brie.  »  Eu  etfet, 
dans  le  contrat  de  mariage  de  Louis  que  nous  visons  au 
commencement  de  cette  note,  la  seigneurie  de  Condé-en-^rie 
figure  dans  Ih  liste  des  propriétés  du  prince.  Il  y  possédait  un 
chùteau  où  il  a  souvent  résidé  et  passe  des  acle>  authentiques, 
tandis  que  nous  ne  couru is>(in.>  aucune  pièce  unicielle  qui  le 
concerne  où  il  soit  fait  mention  de  Condé-sur-l" Escaut. 

Mais  UD  autre  bibliothécaire  des  Condé,  Lhuillier,  écrivain 
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diffus  et  fort  médiocre,  toulefois  auteur  de  plusieurs  mémoires 
historiques  et  ^néalo^iquos  restés  manuscrits,  dont  Desor- 
meau \  a  souvent  tiio  parti,  se  prononce  pou:-  <Jundé-sur-rKs- 
-  catii,  cl  la  (!()ti\ ciii lùri  pnnns^ail  clic  lic  snn  a vU  lorsqu'elle 
donnait  à  celU'  place  le  nom  de  «  xNord-libre  ». 

Nous  lai;^roQs  à  de  plus  habiles  géoéalogistes  le  soin  de 
résoudre  celle  question,  peu  importante  sans  doute,  mais  que 
notre  amour  de  l'exactitude  historique  ne  nous  a  pas  permis 
de  négliger  eompittement'.  Nous  nous  bornerons  si  enregis- 
trer ici  : 

1"  L'analyse  du  couti.it  de  mariai^c  tlu  premier  {)iince  de 
Conde  avec  Kléonore  de  lloje.  Il  y  e<t  apfiele,  comme  nous 
l'avons  dit,  «  haut  et  pui>simt  prince,  Louis  de  Bourbon,  (ils 
de  feu  bonne  mémoire  Charles,  en  son  vivant  duc  de  Yen- 
déme,  et  de  dame  Françoise  d'Alancon,  son  épouse.  »  Il  était 
assisté  de  : 

Ses  frères,  w  Anthoine,  duc  de  Vendôme,  avec  Jeanne,  prin- 
cesse de  "  iis.iiic,  Mtn  cpon-c;  .Kan  de  Bourbon;  » 

Son  oncle  et  tuteur  '  [Itiuis,  cardinal  de  Bourbon,  primat 
de  France,  archevesque  de  Sens,  évesquc  duc  de  Lion.  » 

Les  seigneur  et  dame  de  Roye  assignaient  à  «i  leur  fille  aînée» 
Léonor,  douze  mille  livres  de  rente,  pour  en  jouir  par  le  dit 
futur  époux  de  .^ix  mille  livres  pour  le  jour  des  espousailles,  et 
des  autres  six  mille  livres  après  le  décès  desdils  seigneur  et 
<hinic...  Et  où  il  ne  surviendra  aucun--  ciil.iii(<  màlcs  dc^dils 
seij^neur  et  dame,  eu  ce  las,  ladite  demoi^eile  Leonor  de  Hoye 
et  ses  enfants  viendront  a  leur  succession  comme  aînés  et 
principaux  héritiers...  £t  en  ce  cas,  le  second  enfant  masle 
issu  de  ce  mariage,  et  après  son  décès  le  tiers,  et  consécu- 
tivement tant  qq*il  y  aura  aucun  enfant  mâle  après  ce  premier 
sera  tenu  de  porter  le  nom  et  tiltre  de  Roye,  et  ses  armes  écar- 
telées  avec  celles  de  Bourbon...       sur  ce,  a  ledit  seigneur 

1.  Vof  uz  ï Histoire  généeUoyi^  de  France  et  cdU«  (U  la  Maison  de  ChàiUlon- 
$ur-Mame,  par  Dncheane,  pa$glm. 
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duc  de  Yandosme  dit  et  déclaré  que,  par  le  partage  puis 
naguéres  accordé  entre  et  lesdits  seigneurs,  Jean  et 
Louis ,  ses  frères,  audit  Louis  sont  écheues  les  terres  et  sei» 
gneuries  qui' s*en8ui vent.  C'est  à  sçavoir  :  la  Ferté-ao-Coul 

et  viromlé  de  MeauK,  Condé-en-Bryp.  AilK  ^ur-Noye,  Sour- 
(ion  el  Brave,  la  liuseique,  le^  ti,in-jM>ii>  de  Flandres,  trois 
cens  (rois  livrer  tiuilsols  deux  deniers  tournois,  qu'il  est  tenu 
par  ledit  partage  assigner  en  fonds  de  terres...  j»  Un  douaire 
de  quatre  mille  livres  était  garanti  à  la  future  épouse,  et  assi- 
gné sur  lesdites  terres,  «  et  spéciallement  sur  lesdites  terres 
et  seiimeuries  de  Condé  et  la  Ferté-au-Coul...  Fait  et  passé 
à  Nisy-le-(Jhastel,  j^r-devanl  nous,  elc...  »  (s.  d.).  Copie  tirée 
d'une  levée  en  papier,  si^^nee  des  notaires  qui  l'ont  reçue,  le 
4"  juillet  1664. 

1*  Les  titres  assignés  au  même  prince  dans  un  bail  concédé 
par  tut  «  au  chastel  de  Condé  en  Brye,  »  le  4"  novembre  1558  : 
«  Loys  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  comte  de  Roucy,  vicomte 
de  Meaulxet  seigneur  de  la  Ferté-au-Coul,  chevallier  do  l'ordre 
du  Hoy  Munsei.ïrneur^  c.ipiUiine  dé  riiKjuanle  lamc^  de  ses 
ordonnances,  capitaine  et  coioiuu^i  général  des  bandes  fran- 
çoises  estant  pour  le  service  de  Sa  Maiesté  delà  les  monts.  » 
{Archives  du  déparlemefii  de  la  Marne^) 


ii 

TRBODORB  DE  BÉZB  A  CALVIN. 

SaiDt43«il&aiD,  25  «ott  1S01. 

Monsieur  et  père,  j'arrivay  eu  ceste  cour  il  y  a  deux  jours, 
où  je  vous  puis  asseurer  que  j'ay  esié  receu  avec  un  fort  grand 
accueil  de  tous  tes  plus  grands,  qui  ne  me  baillèrent  loisir  de 
souper  pour  les  aller  trouver.  A  l'entrée,  je  trouvai  le  chance- 
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lier  que  dcavez  ^  qui  vouioit  avoir  Tbonnettr  de  in'avoir  in- 
Iroduict.  Force  me  fut  de  le  suyvre,  mais  ce  fut  avec  un  tel  vi> 

sage  qu'il  congnut  assez  que  je  le  congnoissois.  Ct  l.i  ne  dura 
guère-,  car  il  n'y  avnit  que  trois  pas  d'un  cabint'l  à  rentrue 
duquel  je  trouve  Monsieur,  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de  saluer, 
que  voicy  le  roi  de  Navarre  et  Monseigoeur  le  prince  de  Condé, 
qui  se  jettent  sur  moy  avec  une  fort  grande  affection,  ce  me 
sembla;  de  là,  jet  voy  auprès  de  moy  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  puis  le  cardinal  de  Cbastillon  qui  me  tendoient  les 
rnainâ» 

Quant  au  roy  de  Navanc,  la  tomiin»  <lu  profx^s  fut  que 
j'avois  grand'peur  que  bientost  il  ne  fust  pas  si  joyeux  de  ma 
venue>  s'il  ne  se  délibomit  à  r<tire  aultrement.  il  se  print  à  rire, 
et  je  luy  respondy  que  c'estoit  k  bon  escient  qu'il  y  falloit  pen« 
ser.  Ce  propos  fut  environ  de  demye  heure,  qu'il  fut  nuyct,  et 
sVn  allèrent  chez  la  Boyiie*  et  moy  avec  ma  troupe,  cent  fois 
plus  grande  (jue  je  n'eusse  dosiré,  fut  conduict  chez  madame 
la  princesse  et  uiadaine  l  adniirale,  que  je  trouvay  merveilleu- 
sement bien  disposées.  Le  lendemain,  qui  fut  hier  au  matin,  je 
fis  une  exhortation  au  logis  de  AloDsieur  le  Prince,  en  laquelle 
grande  et  honorable  compagnie  se  trouva,  mais  non  pas  le 
prince,  car  il  esloit  empeaché  après  son  apoinctement  avec 
ccluy  qu(»  sçavez  *,  par  le  moyen  de  celle  que  pouvez  penser 
Je  ne  sçavoys  rien  de  tout  cela,  et  ne  le  sccuz  qu'il  ne  fust  faict. 
Après  dîner,  estant  mandé  par  luy  en  son  eabinet,  il  m'en 
faict  tout  le  discours  et  m'en  monstre  1  acte  [mr  escril,  poruint 
en  somme  que  sa  partie  luy  a  desclairé  en  présence  de  la 
Royne  et  du  conseil  qu'il  n'estoit  aulcunement  cause  ny  motif 
de  la  détention  d*iccluy.  Sur  quoy,  le  prince  a  dict  qu'il  tenoit 
pour  meschanls  tous  ceulx  qui  en  auroient  esté  cause,  c  Je  le 

1.  L'Hospital.  l  et  homuie  de  bioQ  était  ju^é  avec  la  méOM  iujusticc  pai  le»  ^ 
deux  partis  extrêmes. 
9.  L«  doc  de  OuiM. 
s.  La  Reine  régente. 
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eroy  ainsy,  a  respoDdu  Taullre,  et  cela  ne  me  touscbe  ea  rien.  » 
—  Voyià  tout.  Estant  enquis  qu*il  m'en  sembloit,  je  reBpondis 
que  les  responses  me  ftembloient  ambigueSt  nuus  qu'en  Celles 

affairos  je  me  rnpporl(»ys  h  ceuK  qui  ent*»ndoicnt  mieux  ce  qui 
coiKHM  noit  l'honneur  de  son  rnnti  ;  qu.ait  ù  sa  «jnen'lle  parti- 
culière, qu'il  s^avoil  assez  à  qui  il  en  falloil  remeslre  la  vcu- 
geanoe,  mais  que  nul  ne  pouvoit  estre  tenu  pouramy  (]•>  Dieu, 
s'il  ne  se  desclairoit  ennemy  dee  ennemys  jurés  d'iceluy  et  de 
son  Église  en  ceste  qualité.  Sa  response  fut  telle  que  nous  au- 
rions occasion  de  louer  Dieu  de  tout!  Mais  que  cela  soit  ferme! 
Au  faici,  il  fust  sorti  de  grands  maulx  de  ces  privées  affec- 
tions, et  p(»uivi'ii  qnt»  ce  ne  SfMi  orra-^'on  p^TSser  plus  oulUt% 
je  ne  suis  point  marry  que  lois  mystères  ne  soycnt  mes^és 
panny  ce  que  nous  pourchassons.  Voylà  donc  l'issue  de  toute 
ceste  esmeute  que  nous  craignions,  sinon  qu'elle  tire  après  soy 
quelque  queue.. 

Yoslro  enlior  el  humble  serviteur  en  Noslre-Scigneur, 

Tu.  DE  CUALONNAY. 
[Bibliothèque de  Genève.  M».  117.  Original. > 

Je  d«)is  la  coniniunication  de  cette  pièce  et  de  plusieurs 
autres  à  mon  savant  ami,  M.  Jules  Bonnet. 

N«  III 

LK  l>RINCB  DE  CONDB  AU  LIEL'TENANT  DE  ROYE. 

Saiat-Germain-CQ'Laye,  11  novembre  1561. 

Monsieur  le  lieutenant,  je  croy  que  n'ignorez  pomct  com- 
bien de  peines  et  de  temps  le  Hoy  (^t  son  conseil  ont  enjploio 
pour  remédier  et  pourvoir  aux  séditions  qui  pourroient  adve^ 
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nir  tottcbaiit  le  fatct  de  la  Religion,  ne  les  édictz  passez  sur  ce 
faictz,  prohibitifz  à  tous,  d'une  part  et  d'auUre,  de  se  mesfeire 

ou  mosdire.   nvtù^  vivre  en  union  o(  jt.iix;  tonlcsfois,  h  ce 
que  j  enlen»,  ces  édictz  uni  eu  bien  peu  ih'  lieu  en  la  ville  de 
Roye,  par  la  négligence  ou  atleclion  d'uulcuns  deï>  principaulx 
ministres  de  la  justice,  qu'il  n'est  à  craindre  qu'il  ne  sorte 
beaucoup  d'incouvénieDS,  si  de  bonne  beure  n*y  est  pourveu, 
pour  la  mauvaise  volunté  d'aulcuns  tendans  à  sédition,  qui 
font  pluriicurs  injurieuses  menaces  à  ceulx  qu'ilz  pensent  estre 
de  la  Religion,  ce  qui  ne  se  feroit  (comme  il  est  aisé  a  croire) 
s'ilz  n'esloient  portez  ou  favorisez  de  ceulx  qui  ont  la  firmci- 
palle  autborité  en  la  ville;  et  d'aultant  que  cela  est  plus  à 
craindre,  aussi  est-il  besoiitg  y  obvier  promptement,  et  par- 
tant veulz-je  bien  vous  faire,  sur  ce,  entendre  T intention  et 
volunté  du  Roy,  suivant  ses  édictz  et  ordonnances,  qui  est  que 
s  il  su  Irouvoit  qu'il  y  eust  aulcuns  si  téméraires  ou  adventa- 
geux  de  faire  pre>rlier  ou  ;i-«-('iul)Ier  ès  rues  ou  lieux  publie/, 
ou  qui  prennent  lomples  ou  abbatent  images,  que  incontmanl 
et  sans  vous  enquérir  de  quelle  religion  ilz  sont,  ne  avoir  es- 
gard  à  personnes  quelz  qu'ilz  soient,  ayez  à  user  contre  eulx 
de  toutes  les  voies  de  rigueur  qu'on  pourra;  si  toutesfois  ilz 
sont  ou  estoîent  en  leurs  maisons,  n'atez  à  vous  en  enquérir 
d  jventaige,  mais  cloyez  Tiuil,  ganlaiil,  au  surplus,  les  édictz 
et  ordonnances  faictes  sur  la  correction  des  seilitieuv.  tl  afin 
que  les  aultresofTiciors  du  Roy,  gouverneurs  eteschevinô  de  la 
ville  y  puissent  de  leur  part  faire  leur  debvoir,  leur  communi- 
querez la  présente,  pour  fin  de  laquelle,  etc. 

(Bibliottièqae  impériale.  M».  Mémoires  du  règw  du  roy  Charlet  iX.  8696. 1^  9. 
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N"  I  V 

(LE  PRINCE   DE  CONDB  )  A  MESSIBOAS   ET   BONS  AMIS 
IIESSIBl'RS  LB9  SYNDIQUES  ET  CONSEIL  DE  GBNkvE. 

haint-Geruï.uu-«;n-La^e,  21  novembre  lôCl. 

Messieurs  et  bons  amys,  congnoissant  le  sain  et  vertueux 

zèle  que  vous  portez  à  l  avanrenienl  de  la  i;loire  de  l>ieu  et  le 
de«ir  que  vousa\ez  tjue  sa  {»iiie  doctrine  puisse  |>reiidre  pied 
et  racine  en  ce  royaunie,  ainsi  cpic  de^jà  nous  commençons  à 
en  voir  les  apparences  claires  et  grandes,  j'ay  pensé,  puisque 
Nostre-Seigneur  a  fiiict  si  heureusement  prospérer  le  voiage 
que  Y  a  faict  Monsieur  de  Besze,  duquel  il  8*est  servy  comme 
de  son  instrument  b  l'édification  de  son  Église,  que  pour  la 
ron!>ervation  d'un  tel  et  si  Siu  oureux  fruiel ,  vous  ne  Irouverés 
inau\ai>  que  nous  l'ayons  retenu  encore  {»i)ur  env  iron  (juatre 
mois  auprès  de  la  Royne  ma«eur  *  ;  et  pour  ce  qu  en  luy  pro- 
posant ce  retardement,  il  a  faict  verlance  grande  sur  Tobéis- 
sance  qu'il  vousdoibt  et  veult  rendre»  affin  de  luy  lever  de  ma 
part  toutes  les  difficultés  et  excuses  qu*il  pourroit  sur  ce  allé* 
guer  et  prendre.  Je  vous  en  a  y  bien  voulu  escrire  ceste  lettre 
pour  vous  prier  très-afleclueusement  au  nom  de  Dieu,  .Mes- 
sieurs et  bons  amys,  non -seulement  luy  ponnetlre  tel  s<'ji)ur 
par  deçà,  mais  expresséaionl  le  luy  ordonner  et  enjoindre.  Ce 
foisant,  oultre  le  bien  et  profict  commun  que  vous  moiennerex 
h  la  France,  laquelle  s'en  sentira  infiniment  gratifiée  de  vous, 
je  le  tiendrai  si  e^troittemenl  et  particulier  en  moy  que  jamais 
je  n*en  oubliera  y  le  plaisir  et  Tobligation,  pour  le  reoongnotstre 
i;enéralement  envers  le  corps  de  voî*tre  république,  ou  en  privé 
envers  les  membres  d'icelle,  par  tous  les  bons  et  dignes  offices 

1.  JeaoM  <l'Albr«t.  • 
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dont  vous  nie  vottidrez  requérir  et  emploier,  ce  que  je  feray 
tousjours  d  aussy  bon  cueur  que  je  supplie  le  Créateur,  etc. 

(  Archiva  de  Genève.  — >  Origiiul.) 

N»  V 

[le   prince    de    CONDÉ)    a    yKÀSIEVRS  ET    BONS  AMYS, 
MESSIEURS  LES  SYNDIQUES  hT  CONSEIL  DE  GENEVE. 

Orléans.  Il  avril 

Messieurs  mes  bons  amys,  vous  oe  trouverés  estrange  sll 
vous  plaist  si  noo-seulemeiit  les  bniict^  des  choses  advenues 
en  ce  roiauroe  depuis  trois  sepmaînes  en  ça,  mais  aussi  quel- 
ques lellrcs  sous  le  non»  (\c>  Majestés  du  Roy  i  l  di-  la  Royno  ou 
d  autres,  ont  prévenu  le»  preserïtes.  Qir  ce  qui  nous  a  reUirde 
n"a  o>{é  par  faulte  d'assouriinro  que  nous  avons  de  vostre  désir 
et  affection  d'entendre  tels  affaires  et  de  nous  y  ayder  aussi, 
mais  nous  avons  mieuli  aymé  estre  tardifs  en  aclendant  que 
Dieu  «epaisast  ces  troubles  par  quelque  moyen  plus  aisé,  que 
d'estre  trop  légers  à  espandre  les  estincelles  d'un  feu  si  dange- 
rcu\.  Or,  Messieurs,  quant  au  fii>ouurs  de  toute  la  matière, 
nous  vous  prions  la  vouloir  entendre  par  la  déclaration  que  • 
nous  en  avons  faicle  à  la  vérité,  et  laquelle  nous  vous  envoions 
pour  estre  bien  peséo  et  considérée,  comme  nous  desirons  que 
toute  la  crestîenté  en  ayt  la  congnoissance.  en  quoy  faysant  nous 
espérons  que  vous  trouverez  notre  cause  si  juste,  estant  con- 
joint* tr  avec  la  religion  que  uou-  asoiis  commuiu'  avec  vous,  et 
loucliant  lie  si  \)rv>  la  con^^ervalioii  de  la  couronne  et  maison 
de  France,  de  laquelle  vous  estes  anciens  amys  et  alliez,  que  au 
lieu  d'adjouster  foy  aux  brutcts  qui. courent  au  contrayre, 
mesme  aui  lettres  que  nos  ennemys  font  expédier  à  toutes 
heures  selon  leur  apétit,  d^autant  qu'ils  tiennent  le  Roy  et  la 
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Royne  en  captivité,  vous  do  ferez  difficulté  de  favoriser  à  ceux 
qui  sont  tout  •  injustement  oultragez,  pour  vouloir  maintenir 
rhonnpur  de  Dieu  et  les  édicts  du  Rov,  vostre  ancien  amv  et 

allié.  Voyla  pourquoy  nous  vuus  nvons envoyé  expresséiiicn!  ce 
genliliiomnie  présent  porleur,  el  de  vostre  nation,  pour  \ous 
prier  autant  qu'il  vous  est  possible  de  Touyr  et  bien  coteodre, 
et  sur  ce  nous  octroyer  ce  que  nous  vous  demandons,  el  que 
nous  espérons  obtenir  de  vous  comme  juste  et  raisonnable,  et 
comme  concernant  mesme  vostre  estât,  pource  que  Tambition 
do  nos  cnneinys  connife  nous  asseure  que  ce  n'est  pas  à  nous 
^('ul-  qu'il-  (Ml  veulent,  inai>  tjue  plus  lust  ils  ont  eiiihr.i>^sé 
tout  le  monde  jwr  leur  insatiable  cupidité.  MesMeur?»  nos  bons 
amys,  nous  m^us  recommandons  à  ^  os  bonnes  prières  et  de 
toutes  vos  Églises,  après  avoir  prié,  etc. 

{Arvlm't$dt  Qttl^it,  —  Original.) 


VI 

On  trouvera,  soit  dans  le  Père  Leionj;  [Bibliothf'qup  histo- 
riqup  (h  F  muer  .  soit  dans  le  Ottulnijnc  (fn  /'Ih'titnire  ti*' 
France,  réceniinent  publié  par  l'administration  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  la  liste,  assez  incomplète,  des  pièces  imprî- 
xmées  par  les  réformés  dans  le  cours  de  cette  année  4562.  Ces 
petites  brochures  sont  rares  ;  mais  les  plus  importantes  ont  été 
reproduites  dans  les  Mémoires  de  Condé  ou  dans  d*autre9 
recueils.  Nou«  non*  bornons  à  insérer  ici  deux  lettres  auto- 
graphes et  ine<llU'^  du  piince  de  Condé,  écrites  pendant  les 
pi*emiers  mois  de  sua  séjour  à  Orléans  ;  elles  feront  connaître 
le  tour  de  son  esprit  et  sa  façon 'originale  d'écrire. 
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LE  PBINCE  DE  CONDE  A  LA  REINE. 

Ori-  om,  1^  avni  15G2. 

(  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  la  populace  de  Sens 
s*éUiU  soulevée,  k  Finstii^aiion,  assurait-on,  du  cardinal  de 

Ijorraino.  inclue (\juc  de  ce  cliocèso;  unn  centaine  de  prote:^- 
tants  qui  lial>il.ii('nt  la  ville  avaient  ét«'  éwri!«s.  loiiis  maisons 
piliéeset  leur  temple  rase.  Le  prince  do  Coude  écri  \  it  ;i  la  Ité- 
gente  pour  lui  demander  Justice  de  ce  massacre.  Celle  leUro 
est  imprimée  dans  les  Wmoire  </(*  Condé  (IH,  300)  avec  quel- 
ques variantes*  Elle  ost,  dans  roriginal,  suivie  du  post^scriptum 
suivant,  qui  n*a  pas  été  publié.) 

Madame,  la  connesiinco  rjut»  jé  de  voslre  bon  iiuliire!  me 
donne  asurrance  que  si  e>te<  an  lyberf«\  comme  il  plait  à 
''Vostre  Magesté  nous  faire  antiindre,  cpie  ne  léserés  ynpuny  le 
Êiitsy  ynhuroain  quy  sait  esséqulé  à  i^ans;  vous  asurrant  quy 
let  besoin  daa  foire  une  bonne  jeustysse  pour  faire  conestre  à 
tous  vos  seûges  que  senet  pas  vostre  vouslonté,  mas  campt 
nés  tes  ire^  fâchée,  et  pour  sela  que  leur  fairos  coni^tre  la 
fauste  quyi  Ion  l.i.i  de  si  cruclcm  int  tué  vo^  sen«:»es  et  ronpre 
vos  esdis  pour  salifairc  à  leur  pasion  trop  doiuingcd)le  pour  ce 
reosme,  au  rogar  de  l'inportance  caporte  après  soy  telle 
essemple. 

Vostre  très-bumblo  et  très-obéyssant  scugot  etser^^teur, 

Lovs  UE  Bourbon. 

{Arehit^  de  Condé.  —  Original  autogr.) 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ  AU  ROI  DK  NAVARRE. 

(  Lettre  sans  date ,  mais  écrite  évidemment  avant  le  commen- 
cement ou  tout  au  début  dos  bostililés.) 

Monsieur,  campt  je  uores  jamays  eu  counessance  de  lonneur 
et  bien  quy  vous  plait  me  porter,  la  lestre  quy  vous  a  pieu 
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m'eticryre  par  Mons'deLowe  ^  maii  randc  ases  bon  témonn  yage^ 
puys  que  je  vois  Ja  pcoe  que  portes  de  celle  cater  jecdure.  Sy 
par  le  passé  \é  resu  lani  de  faveur  de  vous  davoyr  fait  con- 
nestreroon  ynnosance,  à  plus  forte  résont  jespère  que  médres 
à  faire  parrestre  quo  no  pnnce  faire  chose  qiiy  fut  contre  mon 
onuonr.  lequel  jospèn'  coil^I'ia cr  [tins  cher  que  ma  vie  j>r<)|»re. 
Catnpl  il  lanvye  caves  de  me  voyr,  je  vous  an  reincrsie  trés- 
humblement ;  car  je  vou8*prommes  domme  de  bien  que  ne 
seres  a  mon  esse  6q  à  tant  que  me  trouve  auprès  de  vous, 
jouyssant  de  vostre  bonne  grâce.  Je  vous  supHe  de  crere  que  la 
boue,  où  pances  que  suys  tonbé,  ne  m*a  souillé  la  réputasîoa 
quy  deut  vous  donnrr  qucNiiic  riicLonliinJeman  ;  car  an  paiicée 
ny  annefait,  je  ne  roiiifuys  c\\o<o  (|ui  fu&l  conslre  le  Roy  et  la 
Rêne  et  vous  :  quy  me  fait  tenyr  pour  asurrer  que  rae  trou- 
vères net  et  desireus  de  vous  faire  servyce  aussy  Gdel  que  ser- 
viteur que  ores  jamays.  Dieu  veuille.  Monsieur,  que  bientôt 
nous  puyssions  voyr  Mens'  larnyral  et  moy  auprès  de  vous  ou 
bien  cheu  nous,  sy  set  lieu  quy  vous  soit  plus  aiîreable;  car 
vous  conni'.-li'p<  que  piéloiies  vus  conimniKimiians  à  mes 
vouslontés,  (  t  |>our  gage  sy  vous  plaisl  me  faire  tant  donneur 
de  prandre  de  mes  anfans  pour  mestre  an  sacryfice,  peur  vous 
faire  conestre  que  vous  veus  randre  parfaite  obéyssance  et  con- 
tanter.  Sy  vous  crères  se  que  vous  dira  Hons'^  de  Losse,  auquel 
je  dît  des  moiens  bons  pour  vous  mestre  an  repos. 

Voslre  Ires-Uumble  et  Irèà-obeyssant  fièrent  serviteur, 

Lots  os  Bochbon. 

ArdHve»  de  Conié.  —  OrigiiMl  autour.  ) 

1.  Je  iri  BeauUMi.  Migodar  4»  Loase,  centaine  dot  gardes  du  roi  de 
Navarre,  l  assistn  fu  ses  derniers  muments.  Il  resta  h  l'armée  après  la  mAri  do 
10  prince  on  (jualit*'  d©  maréihal  de  camp,  fut  chargé  par  h;  duc  de  Guiso 
d'aller  annoncer  a  l'arw  la  vitioire  do  Dreux,  et  reçut,  a  ceU<3  occasion,  le 
comniaDdefflaiit  d'une  compagnie  d'ordonnance.  U  prit  part  à  la  conférence  de 
l'Ile-anz-Bœafs,  ob  Ton  anéta  let  iMréUminaires  de  la  paix  en  man  1563.  Apirèi 
le  «iégo  du  Havre,  il  obtint  la  compagnie  Acossaise  des  gardes  du  corps  du  Iloi« 
commanda  à  Ljon  en  1M5,  etc.  Il  moamt  en  janvier  1516. 
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N»  VII 

Sous  ce  numéro,  nous  avons  réuni  diverses  dépèches  el 
pières  tirées  du  State  paper  o/licr  do  Londres  {Papiers  fie 
France]  et  appartenant  à  la  période  (\ui  commence  le  l'""  mars 
et  finit  le  1"  novembre  f  .')62.  Nous  los  publions  dans  Tordre 
chronologique  et  sans  avoir  égard  à  Tordre  suivant  lequel  elles 
ont  pu  être  visées  dans  le  texte  de  notre  ouvrage. 

Rappelons  ici  que  sous  le  titre  de  .1  fuU  view  of  ihe  public 
tranwrtioni<  in  Ihr  rcign  of  queen  Elisabeth,  le  Forbes  a 
fait  imprimer  en  17V0  une  grande  parlic  des  pièeos  relatives  à 
notre  sujet,  que  contient  ce  riche  dépôt.  Nous  ne  donnons  ici 
que  ceux  des  documents  inédits  qui  nous  ont  paru  les  plus 
curieux. 

THROCKMORTON  A  CECIL 


11  mars  I56S. 


{  KXTKAIT  ; 


Hcerp  he  RtranjîC  discourscs 
and  preat  f  xpcctalions  whatsl»all 
hi'come  of  tlic  worldhcere.  The 
kiug  of  Navarre,  the  duke  of 
Guyse,  the  constable,  the  cardi* 
Dali  Ferrare,  the  three  marshalles 
of  Fraunce,  S*-André,  Brysac 
and  the  Thermes,  th^cardinall 
of  Tonmoii,  and  ail  their  fave- 
reurs  and  followers  be  conjoynid 
fermelle  iogether  to  overthrowe 
the  protestant  religion,  and  tn 
extcrminatc  the  favrrnirs  thoro- 
of,  wîudie  oiiterprise  and  desirid 
pourposc  is  poiisshvd  forwardes 
by  tb'ambobsadeur  of  Spayoe 


Il  y  a  ici  d'étranges  discours  et 
une  grande  attente  de  ce  que  de- 
viendra le  monde  Ici.  Le  roi  de 
Navarre,  le  due  de  Guise,  le  con« 
nétable,  te  cardinal  de  Ferrare, 
les  trois  maréchaux  de  France, 
Saint-André,  Brissac  et  de  Ther- 
mes, le  cardinal  de  Tournon, 
ainsi  que  tous  leurs  partisans  et 
leur  suite,  sont  ligués  fortement 
ensemble  pour  renverser  la  reli- 
çion  protestant*'  et  en  exterminer 
les  fauteurs,  lacpielle  entreprise 
et  dessein  arrêté  sont  encouragés 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  ici, 
et  les  menaces  et  l'attitude  do 
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hwn*,  and  Spanishc  iroatciiingc 
aiul  rMunt'  nanrcs.  The  Oiion*- 
mothcr,  assistiil  wnh  \ho  qww. 
of  Navarr<\  thf  rhauiirclor. 
prince  ol  (^oiidé,  llu!  «ardiiiall 
Chastiili»n,  t'.o  ailniirall,  Mon- 
sieur d'Amk lot  and  tlieir  fol- 
lowtM  saiid  fav«'reur«i,do;r»  troiin- 
U'nance  Uic  matter  on  our  sydc. 
I  pra)  )'  God  the  Qucne  moihcr 
do  not  Btripp  ber  coller  :  she 
will  the  bettiîr  persmte  in  her 
good  dcvotion  if  Hons.  de  Fois 
there  may  undcmand  nowe  and 
then  at  thcQucncsmaJcsties  ban- 
der», that  Her  Majostte  dothe  al' 
\ov.i'  and  Iyk<'  tliis  godiie  incli- 
nation in  tlie  Quene  niotlier... 

Sir,  I  do  assure  >0U''  il  is  Wv^h 
tynie  that  the  proK.stantes  b«* 
coiintf'iiaiirx  (1  !ind  sustayiiid,  k"»! 
ail  (jua)  lt\  and  of  tliis  lie  yone 
a^Mieri»!,  that  the  fa\<*n'Mrs  of 
îhe  pn»i«  >tant  reliuion  Uu  uiake 
as  croate  arcoiiiplu  uf  the  Qi.eiie 
my  inistre^se  favour  and  sup- 
porte a»  tlie  papiste?»  in  Ihis 
realme  do  as  moche  fearo  the 
QuenesBiajestie  and  her  forceras 
they  do  présume  upoo  the  king 
of  Spaynes  ayde.  The  kinge  of 
Spayne  niakitb  this  acconipte  for 
hia  proffitto  to  nori«he  and  coun- 
tciwnce  the  papistes  heere  as 
bis  faction,  and  therofore  it  im- 
porte! h  tlie  Quen<'s  llajestie,  to 
do  the  lyke  to  th<:  protestant^'s 
hecre  and  so  to  makc  tbem  ber 
faction. 


l'Espagne.  La  Reine  mAr-'.  n>isîs- 
tre  de  la  n-ine  d*'  Navarr--,  du 
ohancelii-r,  du  priiir('  tic  Ci>tifi»^  . 
du  cardinal  d»^  (Ihàliilon,  d«?  i  .4- 
niiral,  d«' Mon«-i*»ur  d'Andclot, 
d<-  l»'ur>  |iani^an^  «  i  suite,  încl î  11»* 
foîieni«-i:L  de  notre  cott^.  Je  pri»* 
Dieu  que  la  I\eiuc  in»*re  n'ute  p;As 
son  collier  {ne  change  pas 
bannière)  t  elle  persistera  d'Au- 
tant mieux  dans  sa  bonne  disf  *o- 
sîtion,  si  là  où  tous  ^cs  on  peu^, 
de  temps  i  autre,  faire  com- 
prendre à  MoQS.  de  Foix  que  Sa 
Majestti  notr«  reine  approu%'c  et 
aime  cet  te  pieuse  inclination  dat>  » 
la  Reine  mère... 

Monsieur,  je  vous  assure  qu'il 
est  grand  temps  que  les  proles- 
tants soi'tiî  nppuv  es  et  soutenus: 
sinon  tout  fuiMira;  ft  soyez  as- 
surt^  dt.'  ceci,  «jue  lc>  '  ^jxTanrf^s 
fou(ié<'s  par  les  partisans  do  la 
religion  ptutc-iante  sur  la  fav-  ur 
et  l'appui  de  l;i  H«'ine,  \\ï^  mai- 
tresse,  sont  égales  à  la  crainte 
que  Sa  Majesté  k  Beine  et  sa 
puissance  inspirent  aux  papistes 
de  ce  royaume,  et  à  la  confiance 
quHls  ont  dans  Taide  du  roi  d*Es- 
pagne.  Le  roi  d'Espagne  trouve* 
son  compte  et  son  profit  à  entre- 
tenir et  iqipuyer  ici  les  papistes 
comme  son  propre  parti;  en  con* 
»éf|uence  il  importe  à  Sa  HajesCé 
la  Reioe  de  faire  de  m*>nie  pour  ^ 
les  protestants  d'ici ,  et  d'en  faire 
ainsi  son  parti  à  elle. 
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Tiiglit  trustiîe  and  woll  belovod, 
we  grete  you  well. 

We  bave  of  Ute  had  some 
consideradoa  of  Ihe  prooeeding» 
in  tfiat  State,  and  havinge  fouode 
by  y«ittr  advertiseinents  the  same 
to  tende  to  such  a  perilloose 
chan^,  we  could  not  but  bave 
§pod  regard  therto  in  tyme,  and 
tberfor  iiuve  we  delatcd  tiu;  mat- 
ter  with  the  freiich  anibassiador 
hère,  ulio  rouhl  not  Uïll  us  n-r- 
tenly  of  any  such  partiruluritios 
as  you  !iav(^  advortijed  ,  bt.t 
$>aic'd  iliul  lie  had  cansf*  \n  fcai'' 
the  chanire  of  somc  |H;rî>oiistli<  i". 
We  required  him  to  advoriistî 
the  Quene  mother  and  the  princo, 
de  Coiidô  how  well  we  allowo  of 
thcre  canstanry,  and  howdangn- 
roose  we  think  it  to  be  to  the 
kinge  of  Navarre  to  separate 
iiim«elf  from  them,  and  to  wyne 
wliicb  those  that  bave  sought 
bt^  ruyne,  and  can  take  no  prof- 
fitt  but  1^  bis  decaye.  We  bave 
toucbed  to  bim  a  late  oxample 
ii^this  realnie  of  tbe  overthrowe 
of  the  last  duke  of  SoinerVett  by 
disscntion  with  liis  brother;  we 
have  aUo  required  hin»  in  our 
nam«  to  coniofort  and  oriranrage 
tlie  Qucpp  mriTlior,  the  quetie  of 
Navarre  and  ih»-  prince  of  Coudé 
to  sbew  their  wi^dome  and  con- 


I  A  TNROCKXOltTON. 

31  mars 

LA  uiHvn) 

Nutr».'  amé  et  féal,  suhit. 

Non»  avons  pria  dernièrement 
en  considération  ce  qui  se  passe 
dans  cet  état,  H  ayant  trouvé  par 
vos  avis  que  tr»ut  tendait  à  un 
changement  fort  dangereux,  nous 
ne  pouvions  laisser  d*y  donner  à 
temps  Inattention  convenable;  en 
conséquence  nous  avons  traité 
ce  sujet  avec  Tamiia^sadeur  de 
France  ici;  ii  n*a  rien  pu  nous 
dire  de  certain  sur  telles,  rircon- 
stances  dont  vous  avez  donné 
avin;  niriis  il  a  dii  fju'il  avait  des 
laisoii-  il''  •  laindre  lo  chantîe- 
nieui  d«!  quelques  per?iouue>  de 
del:\.  Nous  Pavons  pri»'  de  faire 
connaître  h  la  Heine  mère  et  au 
prince  de  Coudé  quelle  estime 
nous  faisons  de  leur  constance, 
et  combien  nous  croyons  qu*il 
est  dangereux  pour  le  .roi  de  Na- 
varre  de  se  séparer  d*eux  et  de  * 
s*unir  avec  ceux  qui  ont  cherché 
sa  ruine  et  ne  peuvent  trouver 
de  profit  que  dans  son  abaisse- 
ment. Nous  lui  avons  cité  un 
récent  exemple  dans  ce  royaume, 
la  ruine  du  dernier  duc  de  So* 
mci^et,  cau8<?e  par  sa  querelle 
avec  son  frère  ;  nous  Tavoiis  aussi 
prié  en  nntrc  nom  (ralVcnnir  et 
d't-iK'ourager  la  Hi  im^  uieit',  la 
reine  de  Navarre  et  le  prtnce  de 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS» 


stancyes,  and  not  to  g)'ve  tho  ad- 
venaries  power  or  comeforte  by 
ihdr  declyniog.  Aod  for  that 
we  meane  to  assure  them  Ind 
the  admirall  of  our  inteot  to 
staod  ooDstaatli',  and  tberby  to 
.comefort  ibem  in  their  good  In- 
tenta, fv'e  bave  thereon  inete  tbat 
you  shuld  scte  occasion  to  ^\h\Vq 
with  the  Quene  mother,  the 
prince  de  Condé,  and  the  admi- 
rall a{>art,  actn'ttMiitis  ihom  tirât 
we  have  aiso  im(>ari<-(i  otir  in\  nd 
to  the  cmbassador  In  u  si- 
di'iit,  Jind  to  tlif*  Oa.  ni'  iiKitlier 
you  bhall  sa}c  Ihut...  a•^  lonse 
as  she  »hall  not  meane  any  oihcv 
partialitic,  but  ihc  weale  of  hir 
sonne,  and  qoyetnesse  of  tbe 
l'oalme,  itis  notto  be  feared,  but 
sbe  shall  avoyde  ail  tbe  practises 
and  devises  of  sucb  as  shall  seke 
but  their  owne  gloiye  and  wealtb^ 
with  ambytion.  Finally,  as  you 
^all  Tyndo  it  m*  to,  ye  shall 
niake  hir  assured  of  our  ainytie 
andasistance  by  ail  good  me-anes 
possyble.  V-  m  <h:\}\  tlo  the  like 
to  the  priiico  <-i  (.uiidt',  and  ad- 
vise  him  froiii  us  iliut  ho  in  no 
wysp  yeldp  in  so  i^ood  u  cause  as 
he  halh,  to  adjnyfiii-*  himsolf  to 
Such  as  he  knowelli  ^-luill  lake 
benefytt  by  his  decayo,  and  lett 
him  remcmber  that  in  ail  af- 
faires, second  attempto  be  ever 
more  dangeroose  tban  the  llrst; 
bow  he  hath  escaped  once  he 
knoweth  tlierein  Goddes  good- 
nesae,  and  now  the  same  God 
shall  aasjste  him,  If  he  yelde 
Dot  to  practises,  wherewith  we 


Condé  à  montrer  leur  sagesse  tn 
leur  constance,  et  à  ne  pas  don- 
ner à  leurs  adversaires  puissance 
ou  courage  par  leur  faiblesse.  Et 
à  cette  fin  nous  voulons  les  aasn- 
-rer,  ainsi  que  Tamiral,  de  notre 
intention  de  les  soutenir  cod- 
stamment,  afin  de  les  affennir 
dans  leurs  bonnes  iotcntloos; 
nous  trouvons  Jàrdessus  à  propos 
que  vous  fassiez  naître  IVra- 
^ion  di»  parler  en  particulier  avec 
la  Heine  m^re,  le  prinrp  df^rmaîé 
et  l'amiral,  lc«a"^^uia!it  rp».'  udn-i 
avons  aussi  fait  part  d.-  iwiyo  ic- 
'iolutiAn  h  raiiib;i>i^ad''iir  ri'>idant 
n  i;  vous  dire/,  à  U  Ilciiie  mère 
que...  aussi  longtemps  qu'elle 
n*aura  rien  d*autre  en  vue  que 
le  bien  de  son  flls  et  la  tran- 
quillité du  royaume,  il  n*y  a 
rien  à  craindre,  pourvu  quelle 
évite  toutes  les  pratiques  et  les 
dessoios  de  ceux  qui,  par  ambi- 
tion, ne  cherchent  que  leur  pro- 
pre gloire  et  richesse.  Finale- 
ment, comme  vous  to  Htaverex 
à  propos,  vous  l'assurerez  de 
notre  amitié  et  assisumcc  paf 
ton**  les  moyt'D??  pO'^sihles.  Vons 
ferez  de  m^^me  au  j)iiiice  de 
Condt^,  lui  ( '>iisril!(  r('z  de 
notre  [)art  do  n**  s<.^  laiv^or  eii- 
trainer  en  aucune  aiani»'re,  ayant 
une  aussi  bonnè  cause,  à  se 
joindre  à  des  gens  qu*il  sait  de- 
voir tirer  avantage  de  sa  mine; 
quHI  se  rappelle  que,  dans  toutes 
choses,  les  secondes -tentatives 
sont  toujours  plus  dangereuses 
que  les  premières;  la  façon  dont 
il  a  échappé  une  fois  lui  fait  voir 
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Ihiiikt  Mit  i  ly  lu*  siiîill  l»f  |>I«'ini- 
fully  a>s:iltc«l,  as  util  uiili  Ha- 
turj  and  \ayuL  promyst'S,  us  vsiili 
thrcutcuiugs. 


Lyke  wyscyuu  shall  ia  our  name, 
aJRtctuouftly  salute  tlie  admi- 
rall,  aocl  assoro  htm  tliat  hîs 
wisdoiue  aod  coDstancy  betlicrto 

in  a  l  hh  inaiinerâ  a-ul  actions 
bath  desscnred  and  liai  great 
COMiinoiidacion   iii  the  world , 
and  iliert'forc  lie  may  not  iiow 
iii  (ioddes  cause  (wherof  hîs  roii- 
sti»MH'f   bearetli   liiui  so  g«>od 
wvtiH-'Sc'  forj'ute,  but  use  hh 
wiidoiin    towards    tbo  fnrthe- 
rdiK'*  th'inf,  aiul  tn   Ictt  liim 
understaiid  lhat  ouc  uf  tli-'oar.bes, 
wby  wc  did  not  prcsciitly  follow 
Uic  udvice  of  the  Qucnu  mother 
opened  by  htm  to  you  Tor  seadiiig 
to  Trydeot,  was  for  tbat  untyll 
we  might  understaDd  the  meaning 
of  the  priocos  of  Almayoe,  we 
wold  do  nothing  to  discorrago 
themorto  coioeforte  the  adverse 
parte,  but  after  we  shall  hoare 
from  them,  we  will  omytt  nothing 
that  may  furd«  r  the  common 
tranquillitic  ofrlu  istendom.  Wc 
wold  you  should  inaki^  him  as 
assured  of  our  good  wHI  iDward-^ 
him  as  though  he  wen-  our  ownc 
naturall  kinsnian,  ami  l).  causc 
the  courte  is  not  nearc  Parys,  &o 
as  yc  niust  of  pi!rpn>*e  niake  a 
journey  ihithcr,  you  >hall  takr 
occasion  of  your  going  to  the 
I. 


3.Vi 

h\  bottié  de  Dieu,  et  niuinn  tuini 
le  nit'tni'  Dieu  l  assi^ti  ra,  ^'ii  ne 
se  laisse  point  aller  au\  [Viati- 
ques dont  nous  croyons  sûre- 
ment quUt  sera  assailli  de  toutes 
parts,  aussi  bien  par  flatteries  et 
vaines  promesses  que  par  me- 
naces. 

De  même  vous  saluerez  alTec- 
tuciiscmcnt  ramiral  en  notro 
nom,  et  rassurerez  que  la  sagesse 
et  ia  constance  dont  il  a  fait 

preuve  jusqu'ici  et  tout  reosero- 
b!e  de  sa  conduite  ont  mérité 

d'iHre  et  sont  en  grande  recom- 
mandation dans  le  monde  ;  en 
ronséquence  il  ne  peut  mainte- 
nant ni^iiliger  la  causo  de  Dieu 
(dont  sa  ron^rirnce  l'assure  qu'il 
est  un  si  lion  témoin);  mais  il 
doit  eniployt  r  sa  sagesse  au  pro- 
grès dr  cotte  cause  ;  faites-lui 
comprendi  c  que  l'une  des  causes 
pourquoi  nous  n'avons  pas  suivi 
maintenant  Tavis  de  la  Reine 
mère  (qu'il  vous  a  communiqué, 
d'envoyer  à  Trente,  est  parce  que, 
jttsqu*&  ce  que  nous  puissions 
connaître  Tinteiition  des  princes 
d'Allemagne,  nous  ne  voulons 
rien  faire  pour  les  décourager  ou 
encourager  la  partie  adverse; 
mais  après  que  nous  aurons  eu 
de  leurs  nouvelles,  nous  n'omet-  * 
trons  rien  de  ce  qui  peut  amener 
la  tranquillité  commune  de  la 
chrétionté.  Nous  voudrions  que 
vous  l'a.'yjurassiez  autant  de  noire 
hou  vouloir  envers  lui  que  >  il 
était  M'  tic  propre  pai  ent;  et  parce 
(lue  la  cour  n'est  pas  à  Paris, 
s'il  vous  fa  II  faire  jwur  cela  ui» 


Digitized  by  Google 


354 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


courte  upon  this  occasion  as  fol- 
loweth,  etc. 


voyafîc  exprès,  vous  prcndrf:'  f>r~ 
Cii^if»ii  (1^  vous  r(Mi<lit!  à  la  cour 
sur  Iti  motif  qui  suit,  etc. 


TlinOCKliOllTON  A  CBCIL  S 

17  avril  154». 


Sir,  hy  iliat  tymc  yoii  liuv 
reddc  and  wcll  pcrus<  d  tlii>  mv 
dispatriic  toflir  Maje^iK*,  I  lliiiikc 
you  will  hc  of  myndu  uot  to 
thinke  meete  that  Hir  Majestio 
roake  any  long  progresse  from 
Lonâmt  but  ratheryou  will  thinke 
Gonvenient  to  intende  and  give 
ordvr  for  wariy  preparacitm  in 
tymf,  theo  to  apply  pleasures  and 
hunting  mattera,  wlierunto  I 
knowo  for  your  parte  you  are  not 
greatly  dedirate.  Vou  muste 
botlie  beslurre  you  at  home,  l)ut 
spccially  abrt)fii\  and  so  worke 
\vhi<  h  ail  yniii-  Irt  ixlfs  wtiirh 
spocde,  andin  lyni'-,  tliut  Ihr  ktng 
of  Spaine  m'àim  ni.iy  lu-  vsell  oc- 
cupied,  aiid  huvc  lus  hatid  fuU, 
in  cacc  he  will  ayde  thc  papist 
of  this  country,  for  tbere  liethe 
our  daanger.  It  may  so  chance 
as  the  Quenes  Majesiic  may  make 
fur  profU  of  th$s$  troublest  at 
th»  king  of  Spaint  dothe  and 
intendeth  to  do,  for  if  ibey  fall 
to  catehing  on  his  »idt  and  th0 
duk$  of  Savoye  on  his  side,  the 
Quenes  Majeslie  may  notbe  idU, 
nor bclaste rea<iy.  I  k,.owassu- 
rcdly  the  kiim  of  Spnine  dttth 
greathly  cye  and  pracUse  io  put 


M«)ii>uur,  à  cette  heure  que 
\(iu^  avez  pu  lire  ma  d^'pt^che  à 
Sa  Majesti^  et  vous  en  bien  péné- 
trer, je  pense  qtic  ¥oas  sere* 
d'avis  de  ue  pas  trouver  bon  q  ie 
Sa  Miyesté  ft*éloigne  beaucoup  de 
Londrest  nwis  <|ue  vous  jugerez 
plutM  à  propos  de  donner  oi  drc 
et  attention  à  des  préparatifs  de 
guerre  opportuns,  avant  de  songer 
aux  plaisirs  et  à  la  chasse,  à  i{uoi 
jii  sais  que,  pour  votre  part,  >  ous 
n*6tes  pas  fort  adonné.  11  faut 
vous  hâter  à  la  fois  à  l'inlVricur, 
mais  Hp»''rin]<*ment  à  l'ext.  riotir, 
et  îiMvuilliT  art!v»Mnenl  el  en 
temps  utile  avec  tous  vos  ami»*, 
de  façon  (luo  le  roi  d'Espaciit: 
de  nouveau  bien  occupé  et  ait  les 
mains  embarrassées  au  cas  où  il 
voudrait  aider  les  papistes  de  ce 
pays  ;  car  là  est  pour  nous  le  dan- 
ger. Il  peut  arriverque  Sa  Mi^esté 
puisse  faire  son  proHt  de  ces 
troubles,  comme  le  roi  d*Espagne 
fait  et  se  propose  de  faire.  Car  si 
ceux  d'ici  et  le  duc  de  Savoie 
viennent  à  se  jeter  de  son  côté. 
Sa  Majesté  la  Reine  ne  doit  pas 
re>tiT  ru^ive  ni  Ôlrc  prête  la  der- 
nière. Je  sais  assurément  que  le 
roi  d'Espagne  tient  l'œil  ouvert 
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his  foote  m  Calau;  our  fr$nds 
ih€  proteUtmls  in  this  countrty 
wu<t  bc  SQ  handeled  and  dan- 
deled  as  in  case  the  duke  of 
Guise,  the  conhtable,  the  mar- 
shnlï  Saint' Anth'é,  and  that  serfe 
do  iiiitid',  as  I  fcure  tliey  tlo,  lo 
finng  m  the  kituj  of  Spahi"  info 
tins  rinmlre]/,  and  t<>  iiirc  htm 
;»(>s  s('\\»u/i  o(  soine  pQrtdLm\  forts, 
ihai  thon  the  protestants,  eyther 
for  their  owne  surety  and  defuuce, 
eithei'  for  despite  aod  désire  of 
revenge,  or  for  good  will  and  af- 
fection to  ih»  Qumts  Majfsti» 
and  hir  rêiigion,  may  be  moved 
and  indueed  to  give  $he  Quenes 
Majestiê  eil^r  possession  of  Ca- 
lais, Dieppe  or  Mewhaven,  ail 
whichc  tbese«  or  any  of  tbe 
whichc  I  carc  not  thooghe  we 
had.  But  tlii»  mater  must  in  no 
wisc  be  mnrril  cither  dircrfhj  or 
indii  rril ij  to  any  of  tlicni  or  tli>  ir 
ministrr>,  as  v«'t  ivltdsiu'i  er  shall 
coiiHj  ûiid  trcate  wliich  >oue,  for 
the  matt^'r  will  fall  out  more 
aptiy  uud  conveuiently  of  itself 
upon  their  dêmands  of  aide,  such 
purse  and  contenance,  and  the 
inore  metely  when  the  prùtce  of 
Candi  and  the  protestants  shall 
peroeîfe  that  the  papiste  do 
mynde  to  bring  in  étrangers  into 
this  reaime»  and  to  gyve  the 
king  of  Spaine  interest  in  ail 
tfUngs.  I  wotd  rather  It  sbulde 
SO  COme  to  pusse  that  the  prhire 
or  the  prolfsUmls  shuld  offer 
the  Q.  iWa'*"  entrey  or  pos- 
s^!f:^inn  of  any  of  fhfir  pinces, 
titen  llmi  il  shuld  be  by  Ui  de- 


et  manœuvre  pour  mettre  le  pied 
dans  Calais.  Il  faut  de  notre  côté 
pratiquer  et  flatter  nos  amis  les 

protestants  de  cf^  pays.  Dans  le 
cas  où  le  duc  de  Guise,  le  con- 
nétable, le  maréchal  de  Saint- 
André  et  toute  cpttri  srrt»^  pojiso- 
rairnt,  comme  je  le  cniins.  à 
fitii  f  ont I  or  !«'  roi  d'F-^pagnc  dan»* 
ce  pays,  et  ù  1*'  iiM  tiro  en  pos- 
session de  quelque  jxa  i  et  forte- 
resse, il  faudrait  alors  que  Mes 
protestants,  soit  pour  leur  propre 
sûreté  et  défense,  soit  par  dépit 
et  dét»ir  de  vengeance,  ou  par  bon 
vouloir  et  affection  pour  Sa  Ma- 
jesté la  Reine  et  sa  religion,  pui- 
sent être  poussés  et  amenés  à 
mettre  Sa  Majest/*  la  I^eiûe  en 
possession  de  Qilais,  Dieppe  Ott 
le  Havre,  des  trois  places  ensem- 
ble si  on  peut,  ou  au  moins  d'une 
des  trois,  n'importe  laquelle, 
l>oiirvu  que  nous  l'ayons.  Mais 
ct:tte  question  ne  doit  être  tou- 
chée ni  directement  ni  indirec- 
tement avec  aucun  d'eux  ou  de 
leurs  ministres,  quel  que  soit 
celui  qui  viendra  traiter  avec 
vous,  parce  que  Toccasion  ft*en 
présentera  plus  naturellementet 
con  venablomentd'ello-même  lors- 
qu*il8  nous  demanderont  assis- 
tance, soit  d'argent,  soit  d*apptti, 
et  le  plus  à  propos  quand  le 
prince  de  Condé  et  les  protestants 
s'apercevront  que  les  papistes 
pensent  à  introduire  les  •'•tranfiers 
dans  a?  royaume,  et  ^  donner  un 
int»'rét  au  roi  (ri!*«|>nt:tn'  dîuis 
toiilcs  les  nffaires.  J'aiiiiiMais 
mieux  que  cuia  se  passât  de  cette 
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syrett.  Hemcniher,  1  y^n, 
what  good  Her  Ma'*  liiscn.'t  auti 
biucere  prucceding^  did  worke  in 
Skottandf  and  Uiis  li«ve  for 
avantage  that  we  bball  deale 
wliicb  troe  aod  faiilifull  meo, 
I  meatie  theprote^anti;  and  they 
which  doable  aiid  crafty  nieii,  / 
meane  the  papittÈ,  I  tkiok,  er  H 
I;C  long,  a  gentleman  of  good  cré- 
dit, ver  y  honest^  antl  une  that 
duth  knuw  pou  well,  shall  he 
sent  tlitlher  to  the  (Jaecnes  A/aj'*' 
sliorily,  fnmt  thf  prtJirp  afCnttth', 
tli' nflinirall and  Mun  v  trAmlt'Uil, 
ami  ^liall  have  c'u/vj//i/AiiUH  uml 
iii.sinuiions  to  Ireate  which  ttte 
(Jiiriips  J/aj''  juiiker  in  theso 
maiers.  Yoii  iiiiist  bctliink  you 
when:  to  bettow  him  secretly 
when  he  eomiih  thither  that  hê 
may  to  do  his  butitt^tsê,  as  il 
may  be  kept  êecreît»  Harry  Mid- 
delinore  sball,  upon  hisarrywallf 
g)'ve  you  knowledgc  of  y t  i  heisa 
gentUman  of  the  KinQ't  privy 
chambtr,  and  th»  tome  that  the 
bisthoi»  of  Orléans  and  ,1/  n  v  A» 
Cy  did  d>'ni(iitnd  of  Q.  Mary  to 
be  sendnd  to  the  t'r.  kiny^  wUo 
Wàs  th«Mi  fird  iuto  Fuqlmid  for 
rflifiioii.  S"^  Pt  l'  i-  Mcuiite*  icas 
harhi)ii)rr  and  his  host  when 
L\>ihU,ii  iras  scarchid  for  huit, 
He  eau  ti'll  \uuliis  naine,  biii  hc 
sMÛx  la'  hatli  (£<)od  cause  to  know 
your^. 


inanit're,  que  le  prince  ou  k-** 
j>i'otCdUints  offrisseiu  a  Sa  Maje^U- 
rentrée  ou  la  posse^^on  d'une  de 
lean  plaees,  et  que  la  demande 
ne  Tint  pas  de  nou«.  Souvenea» 
voua,  Je  voua  prie,  quel  bien  le« 
diacreta  et  aincèrra  procédés  de 
Sa  Miyesté  ont  fait  en  Ecosse.  Or 
MOUS  avons  cet  avantage  que  nous 
aurons  alTairc  à  des  p.Mis  vrais  el 
ndt-les,  je  veux  dire  les  protes- 
tants, el  nos  adversaires  à  de* 
gfus  doubles  et  rusés,  je  veux 
(lirf  l*'s  pajMHt'-H.  J*'  ftcnsc  rpTa- 
vaut  |m;u  un  p^'Htilliuiunie  dt* 
grand  crédit,  tn■•^-lluu^»t le,  qui 
vous  coiiuait  bien,  sera  envoyé  à 
Sa  Majesté  la  Heiue  par  le  prince 
de  Coudé,  Tamiral  et  U.  d'Ande- 
lot,  et  aura  commission  et  in* 
structiona  pour  traiter  avec  Sa 
Mi^esté  ta  Reine  plus  à  fond  sur 
ces  matièrea.  Il  faut  que  vous 
songies  où  vous  pourrex  le  rece- 
voir secrètementquand  il  arrivera 
pour  qu*il  puisse  ainsi  faire  son 
afTaire,  car  elle  doit  être  tenue 
secrète.  Harry  Myddelniore,  à  sion 
arrivée,  vous  eti  dnniicra  con- 
naissaiifi'.  fl'ot  un  ^;«'iilil!uiiiim»' 
dp  la  ciiaiul>ic  du  Uoi,  el  le  ni^me 
que  rr\ t'inic  d'(Ji"léans  et  M.  d»* 
Cy  dcmaudèreiit  a  la  rriiiu  Maiu 
d'envoyer  au  roi  de  France;  il 
était  alore  réfugié  en  Angleterre 
pour  cause  de  religion.  Sir  Peter 
Meautesravaitrecueilli  lorsqu'on 
faisait  des  perquisitions  dans 
Londres  pour  le  trouver.  Il  pourra 
vous  dire  son  nom,  mais  il  dit 
qu*il  a  de  bonnes  raisons  pour 
connaître  le  vôtre. 
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Sir,  1  hsTe  wrttteit  a  few  word^ 
to  thc  Q.  Mu**  10  be  pleasd  for 
Iter  owne  service  to  aend  «m  cr^ 

*l#cl  •ît/i'  '  ^>'/  .W'  Gressams  mea- 
H^s^  or  by  M'  (ruido  Calvacanti, 
fttr  the  some  of  fyve  or  sir  thnu- 
saml  rroicnes,  of  (lie  xontnn'  of 
trish  tnnnei/  f  irif!  takr  em]>loy, 
and  bestoir  so  una  li  frotn  fume 
to  iyme,  and  iio  more  iIumi 
bc  nece'^^i  iry  and  convenicnt  r<>i- 
Her  Maj'*  .service.  It  wcrevcrie 
ncrc^^sary  that  thc  Q.  Maj'*'  shuld 
siMitunio  nie  wliichspcode/t^r/e/- 
ters,  aildressed  to  llie  molker, 
to  ih€  kinq  of  XafXtm  and  tht 
prince  of  Condé,  and  tbe  subjert 
of  tberin  so  conceyvid  in  gênerai 
termes  a«  may  serve  for  tfais  ty  me, 
and  for  HerMaj'^porpose,  rtfer' 
ring  (he  crtdtncE  and  furdtr  de^ 
daracwn  of  her  mynde  to  be  by 
me  unto  thom,  und  to  cvery  of 
them,<itu<  Ihe  dAivery  of  the  same 
tettei'S,  ;nid  declaracion  of  the 
same  credict  to  be  referred  to  my 
discrétion,  dcrlart^d  in  Her  Maj'*' 
Icticr  unio  nn',  lo  h*'  dchfi n  cd  or 
not  (/f/?/Tvrr/'/.  (ind  to  hc  sjiokt'n 
and  not  spoken  aâ  1  shall  oc- 
ra!»if)H  In  i-re  offrcd.  I  have  a|>- 
pt.iuted  tny  cosin  Middelmorc  to 
attend  upon  you  for  ihe  dispatch 
of  thc  said  billes  of  eredicL 


Monsieur,  J*al  écrit  «{uelqiies 
mots  à  Sa  Majesté  pour  qu*il  hii 
plaise  m*envoyer  crédit,  ou  par 

lo  moynn  de  M.  Gn'ssam,  ou  par 
M.  Guido  (Avalcanti,  pour  la 
somme  de  cinq  on  six  mille  ron- 
ron ne,  soniirf  dont  j»^  trouverai 
IVniïdoi  f'n  donn  \nt  t  int  d-'tomjis 
en  teuip>,  et  \nis  plu;»  <|u  il  ne 
sern  n  Vo<saire  et  convenahle 
pour  le  "^ervioe  de  Sa  Mjijest.-.  Il 
serait  liier.  ncVessaire  que  Sa 
Majesté  m'envoyât  eu  diligence 
ses  lettres  adressée»  à  la  Reine 
mère,  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Goodé,  et  qu'elles  fus- 
sent conçues  en  termes  généraux, 
afin  do  pouvoir  servir  selon  le 
temps  et  le  dessein  de  Sa  Majesté, 
indiquant  à  chacun  d*eux  de  s'en 
rapporter  à  moi  pour  la  plus  am- 
ple dérhiration  de?*  intentions  de 
Sa  Majesté;  la  délivrance  desdites 
lettres  et  la  déclaration  du  m'-dit 
ci-dessus  devra  (  nt  un-^^i  être 
Inis^'r'^  ma  discri't ion ,  ia  lettre 
d»'  Sa  Mfïjo-t'''  pour  moi  -.p-  <  itiant 
qiu-  jf  })(Hirriti  K;^  ilélivr^r  ou  ne 
pas  l(!s  délivrer,  parler  ou  uc 
parler,  selon  que  je  trouverai  ici 
l'occa^^iou  favorable,  J*ai  charpcé 
mon  cousin  Middelmore  de  vous 
aller  trouver  pour  l'expédition 
desdites  lettre^  de  crédit. 


TKROCKtfORTON  KT  SYDNEY  A  LA  fcKINK  RtlSABETH. 

8  mai  lôOi. 


It  roay  please  Your  Maj**,  by  Plaise  à  \  otre  MaJesUS  par  nvA 
my  letters  of  the  seconde  of    lettre  du  2  mai,  vous  avcs  pu 
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inaye  fOi»  migbt  peroeiTe  tliAt 
the  bttshopp  of  Orlflam  tad 
Moob'  de  rAiibc^pinc  were  not 
rototirnf'fi  (rom  the  prince  of 

Cond<^  hitbrr ,  scnre  wbjche 
tymr,  the  Mil"'  of  ihis  présent, 
tîin«.:iyd  bnsshopp  and  «î'  crt^tarie 
l'Aubr-^iiiiie  retournid  to  the 
courte,  who  brouKhtwhichtheim 
for  answer  that  the  prin^'e  wo|U 
iieitlier  dbaniit^  iior  dispose  his 
forresjnit  uppon  sache  condicions 
o!»  Vour  Majesté,  by  my  former ad- 
vertisemenis  dotfae  undeffttande, 
ftBd  hereiippon  betwiit  Ihese  ptr- 
ties  more  rigoreusactes  be  shewrid 
in  MDdrie  partes  of  tbia  realinc 
to  the  faveroura  of  dther  ayde... 

And  having  wrttten  thia  farre, 
iDÎnding  to  diapstche  the  aame 
to  Your  M  ij'*  ,  1  was  adveitiayd 
the  h-Gu\  III-''  dayo  of  tiiis  iDoae* 
the  Ui&i  sir  liarrys  Sydney  w»a 
iiny?îd  in  this  t^jwne,  and  come 
as  farre  onwardcs  on  his  wave 
towards  niy  lodging  as  Saint- 
Marceaiix  j;ate  (not  fariT  distant 
froni  my  sayd  lodging),  w  lier  by 
the  irardc  of  the  sayd  porte 
(beiii^  towns  meii}  he  was  de- 
taynid  and  not  Ruffcrid  to  passe 
anie  further,  but  was  there  the 
apaee  of  two  longe  howers,  kept 
itt  attche  aorte  as  neitber  he 
inight  come  to  me  nor  aend  to 
me.  Hereby  Your  Mf^e^te  may 
perceyve  tbe  forioua  and  mali- 
cioua  in&olencie  of  thia  people, 
ttie  small  eonaideracion  they  ha?  e 
of  the  honneur,  privilège  and 
iibcrtie  due  to  ambaaaadeurs. 
Immediatlie,  aa  aone  as  I  linewe 


voir  que  l'dvêqœ  d*Oriéaiis  vt 

M.  de  l*Aul>espine  n'étaient  pm^ 

revenus  de  leur  mi«i«iion  auprès 
du  prince  de  Condé.  Depuis lors^, 
le  4  du  présent,  lesdits  •'«véqnr» 
f't  sr-rn'tairp  l'Anh^  spiiie  revin- 
rent iUa  roiir,  apportant  avwfîfv 
pour  réponse  que  le  prinr»-  i»tr 
voulait  ni  désarmer^  nî  disp.'rser 
SCS  fortes,  sinon  à  dis  oiniitinns 
que  Votre  Majesté  comptxad, 
dupres  mes  premiers   avis;  et 
là-dessus   les  deux  partis  voiit 
en  Tenir  à  dea  meeurea  ploa  ri- 
gonreoaea  Tun   contre  l^aotrp, 
dans  divers  endroits  de  ce 
royaume  

J*avais  écrit  ce  qui  précède,  et 
Je  pensais  envoyer  cette  lettre  à 
Votre  Majesté,  lorsque  je  faa 
averti  ledit  3'  jour  de  œ  mois 
que- sir  Harry  Sydney  était  ar- 
rivé dans  cette  villi?  :  il  se  diri- 
geait vers  mon  In^i'?,  ot  il  était 
déjii  parvenu  ;i  ia  porte  Saint- 
Mari  e.iu  iieii  ('-loi^'nef  (]»•  ini'ndii 
lii^isj,  lor-'ipie  l.i  garde  de  ladite 
porte  (ronipovée  de  st^mis  de  la 
ville)  l'arrêta  ei  ICnij^cclia  do 
passer  plus  avant;  il  y  fut  l'es- 
pace de  deux  longues  heures, 
gardé  de  telle  sorte  qa*il  ne  pou* 
vait  ni  venir,  ni  envoyer  chex 
moi.  Par  là.  Votre  Majesté  peut 
voir  la  furieuse  et  maligne  inso- 
lence de  ce  peuple,  et  le  peu  de 
considération  qu*il  a  pour  Thon- 
seur,  le  privilège  et  la  liberté 
des  ambaasadeura.  Immédiate- 
ment, aussitôt  que  Je  aus  son  ar- 
rivée à  ladite  porte,  J'eovcyai  un 
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<>f  his  arryvall  at  ilie  sayd  Rate, 
I  «icntp  onr  nf  my  sf'rvant«i  to  tlio 
Citurti',  u»  (ici  lare  tn  tlie  Quenc 
niother  and  ihc  kin-ie  of  Navarre 
tliat  Yoiir  Mij'*'  am!>assatltMir, 
b**init  anyvid  iii  lliis  tonvîift,  \\a<> 
oïluTwibe    usid    uiid  t'ulnjulid 
Ihen  was  agréable  lo'  tlic  Rood 
amytie  lietwiu  Your  Maj*'*  and 
tbe  KiDge,  or  agréable  to  the 
King  honoour  to  traite  one  am- 
baftvuleur,  otberwise  tben  the 
cùDte  of  Ru^y  ind  their  minis^ 
ters  were  tisid  in  Englande.  Far- 
ther  and  witbout  délaye,  as  sone 
as  my   «ervant  could  spcake 
which  tho  kinge  of  Navarro,  and 
tlial  the  snyd  king**  liad  sifrnifiod 
tho  mattfT  lo  tlip  Onoiie  niotlter 
(wLo  were  lou-  iin  r  in  roimn  ll  , 
tho  sayd  kir^r  aufl  Ou.  ii'  oiu- 
tluT  fient  the  murescliall  M  ium- 
rcncic.  ^ouvéruenr  ofthis  i^^uiii-, 
to  lakc  ordre  iii  tlùs  mattcr,  and 
to  puoisbe  suclie  as  Were  clieifs 
of  M'  Sydneys  einiJoacbements. 
Jn  the  meane  tyme,  ttie  ambas- 
Badeur  of  Portogall,  cooiing  to 
take  h».leave  of  me  (patûng  by 
the  sayd  gâte),  founde  sirHarrys 
Sydney  thero,  and  »o  Iiandled 
the  matter  lliat  sir  Harrie  Syd- 
ney and  lie,  the  sayd  ambassador 
togethcr  carne   to  my  lodging 
from  t\v  sayd  i::\{f^  a  bof^eliark, 
n<it  b'  iiij;  siiiVcrid  !<>  hrin'jc  liis 
carria|ic*  iior   any  d    Jus  >lalV 
with    him  ,    untell    the  sayd 
maresclial  Momorencie  arryvid 
therc,  wlio  toke  ordre  that  his 
trayne  aud  carriage  was  imme- 
diatlie  euflerid  to  passe,  aod  also 
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de  mes  scrviieiir»  à  la  coin\  pour 
tli'rJarcr  à  la  Reine  mère  et  au 
roi  (le  Na\  arro  que.  l'amhaHHadfur 
de  \oirt'  MajfHii',  («tant  arrivé  en 
cette  \  ilN'.  •'■tait  vrru  et  accueilli 
antrein*  j»t  qu'il  ne  convenait  a 
la  bonne  amitié  entre  Notre  Ma- 
jesté et  le  Roi,  ou  qu'il  ne  conve- 
nait à  rhonnenr  du  Roi  de  trai- 
'  ter  un  ambaseafJeur,  autrement 
que  le  comte  de  Roussy  et  leurs 
envoyés  ft*étalent  trailiîs  en  An- 
gleterre. Là-dessus  et  sans  délai, 
aussitôt  que  mon  serviteur  eut 
pu  parir  r  au  roi  de  Navarre,  et 
que  le  dit  roi  eut  fait  connaître 
ce  qui  se  passait  k  la  Reine  mère 
'ils  étaient  enscnibic  rn  conseil,, 
ledit  roi  et  la  Rein»'  nicrr  on- 
vo}erent  le  manVlial  tic  Mont- 
morency,  {TMivcnM  ur  de  cette 
vi!le,  pour  nu'ttri'  ordre  h  cette 
affaire  et  punir  ceux  qui  étaient 
les  auteurs  de  la  détention  de 
H.  Sydney,  fondant  ce  temps, 
Tambassadeur  de  Portugal  ve- 
nant pour  prendre  congé  de  moi 
(passant  par  ladite  porte),  trouva 
là  air  Harry  Sydn^,  et  fit  en 
sorte  que  sir  Harry  Sydn^  vint 
avec  lui  'ledit  ambassadeur)  à 
cheval,  de  ladite  porte  chez  moi  ; 
il  n'avait  pu  obtenir 'lu'on  laissât 
pas«*or  avec  Ini  sa  vt)itiin'  ni  per- 
sonne df     Miilt  ;  mais  ledit  ma- 
rérhal  de  Montmorency  arriva, 
tl  donna  ordr  e  (ni'Mn  laissfii  pas- 
ser iniuiédirftenK'Ul      voilure  et 
sa  suite;  le  maréchal  emmena 
aussi  avec  lui  deux  des  princi- 
paux, et  les  mit  en  prison. 
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toke  two  of  tbe  piincipalh  wHIi 
him,  and  cooimyttid  tbeim  to 
prison. 


M*"  Sy<ln»\v  and  I  :Krompaynid 
witli  M'  do  Carres  and  tlie^c 
gontlcnicn.  vv«'nt  to  tîio  courte 
(bciiigc  al  Uic  L*iuvr<"  tlie  V'*» 
dayo  in  thc  aftcr  none.  Aud 
bcing  broiiglit  unto  thc  King 
proscnce  (wlio  was  accompayoîd 
with  the  Quene  h»  mother,  tbe 
duke  of  Orléans,  the  king  of 
Navarre,  the  prince  of  Roclie^ 
sur-YoD,  the  duke  of  Gayse,  the 
coostable  and  manie  othergreate 
personnages  as  well  women  as 
meo),  I,  Your  Maj'*"  amhassador 
rcsîdonî,  (î'Tlarid  to  thc  Kingc 
and  ilio  Oiii^ne  his  niothcr  toço- 
ther  Ih  II  Vnur  Maj''',  his  good 
su^tor,  bt'ing  des\ tous  to  lot  bini, 
your  '^ood  lu'otkcr .  and  thr- 
Qu'"Ui.'  hi>  iiiMiher,  yourgouU  sus- 
ter,  understandp,  in  this  tymo 
whcn  his  rcaimo  was  troublid 
witb  garboyies,  your  good  affec- 
tion and  sincère  amytie  howe  to 
reduce  tbe  same  to  repo«  and 
tqinquillitie,  and  thcrefore  had 
sent  this  gentleman  s**  Harris 
Sidney,  in  greate  diligencerto 
testiAe  the  same  Your  Maj**" 
good  will  unto  them  botbe,  as  it 
shuld  appcaro  more  at  largo  by 
his  lettres  and  créance.  Thfii  I, 

îîîinif  Sidncy,  prosorïtid  Your 
Maj''  l'  iins  t»i  the  Kiniîc  and 
tho  QiK  iie  his  niotlier,  and  do- 
rlaiiii  farro  furthe  unto  theim 
;iC<<M(linL'  l<i  luy  instnx  tinii»^,  ;i> 
teiuiid  t'»  liie  déclaration  oi  V'  ur 


M.  Sydney  moi,  accompa- 
„'ri.s  (11'  M.  de  Carres  et  de 
ces  messieurs  ,  allâmes  \  la 
cour  (qui  iMait  au  ï/>uvrf'^  le  5 
dans  l'après-midi.  Kt ,  étant 
amené  en  la  pn^sence  du  Moi 
(qui  était  accompagné  de  la  Reine 
sa  mère,  dn  doc  d'Orléans,  dn 
roi  de  Navarre,  du  prince  de  la 
Roches-ur-Yon,  du  duc  de  Guise^ 
du  connétable  et  de  beaucoup 
d'autres  grands  personnages  aussi 
bien  hommes  que  femmes  ,  mot, 
amlmssrtdour  r»mdent  de  Votre 
M^jc^lé,  déclarai  au  IW\  et  h  la 
Boino  sa  mère  ensemble  que 
\om}  Majesté,  sa  bonne  sceur, 
désirant  faire  connaître  lui, 
votre  bon  fu  ie,  et  à  la  Heine  sa 
mère,  votre  bonne  sipur,  dans 
ce  temps  où  son  royaume  est 
agité  par  des  troubtef»,  votre 
bonno  aSèction  et  sincère  désir 
de  donner  à  ses  états  le  repos  et 
la  tranquillité,  vous  avies  en 
conséquence  envoyé  ce  gentil- 
homme, sir  Hany  Sydo<«y,  en 
grande  diligence,  pour  témoigner 
ledit  Iwn  vouloir  de  Votre  Ma- 
jesté envers  eux  deux,  comme  il 
paraîtra  |ilus  clairement  par  ses 
lettres  de  créance.  Alors  moi, 
sir  llarry  Sydney,  j'ai  présenté 
les  lettres  de  Votre  \îîîj(>Hté  :  u 
v\  ;i  la  Reine  sa  mere,  «f 
leur  ai  notitle,  dans  la  mesure 
iudiqn«'<'  par  mes  ;nsti  ui  i  ion*., 
la  déclariitîou  de  i  ainitié  «le  Vo- 
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MaJ^*  good  wiU  and  mflTectioii  lo 
ftppea<^ thèse  troubles  divi^^ions 
»ind  tatnultes  in  his  rcalme,  nnc) 
for  as  moche  asi,  and  sir  Nirho- 
las    Throkmortnn,    ^our  Maj'*' 
artilias^a-lt  iir   n  >i(l(  ni  ,  rninul- 
uii  j  i'>t:*  tlit  r  uppon  our  instruc- 
noiis,   haiving  regarde  to  tlie 
l>rcs«nt  tymc  and  statc  uf  thinçs 
hcere,  thouglit  good  for  tho  l>et- 
ter  adraocemeoi  of  your  service, 
Ihat  it  Bhuld  be  better  la  diffère 
the  openiog  of  ibe  points  of  your 
advjM  for  an  amiable  componi-' 
tion  of  the  great  différence  bc- 
wiA  theae  partiea,  and  for  redu- 
ctng  tbÎB  reaime  to  repose  and 
quyetnee#  unttil  we  might  per- 
ceyve  howe  thepenr-ral!  drrlara* 
cion  of  your  good  minde  iti  thcee 
matters  were   accepted  at  the 
Quenp  mothers  hatido,  and  m*- 
thor  there  wold  aiip'-an-  in  Ih-r 
uiiye  d<'Hyr>'  tu  iiihlt  rstiinde  Ihf 
partit  ulariiif  3  uf  VourMaj'*'  opi- 
liion  iii   that   Itehulfe.  Uppon 
wliiche  risp-cts  1  proccdid  no 
further  then  is  beforc  sayd,  tar 
\m'i  lhai  Your  MuJ''  had  j^^iven 
me  an4  n)y  colle{|iuc  in  cliarge  to 
employé  ourselves  in  this  aflky^re, 
as  faytbfullye  and  diiigentlie  aa 
if  it  wero  Your  Maj*'  owoe  cace. 
The  Quene  motber  anowerid 
I  tbaiike  the  Quene  my  good 
soster,  for  the  abwres  of  her 
fsaod  will  and  aasueiyd  ann  tii* 
tu  the  kingc  my  sonne,  and  to 
me  in  this  tymo  now,  wlien  his 
reahne      vpxid  wiili  (i"oufilo««, 
ami  a  fri;n(Kliip[>  \)i>\\i'  sliewid 
h  otore  wortic  a  ^reat  deale  i;<^od 


m 

trc  Majestt',  et  de  ta  l»onno  v»- 
I^)ntê  d'apaiser  le» troubles,  divi- 
sions et  tnmu1tei!«  qui  agitrnt  ce 
royaunu'.  Toutefois,  sir  Nicolas 

Thr^kniorlon,  aml»a>vv:i  îtMir  i '^i« 
(l'Mii  (1a  Voir.'  M.ij''st''',  et  Mi"i, 

îl(|il>    ''t.Ull  C<MlMllti'->  ^  il"  ll'iv  iii- 

struriiuiis,  ayant  roii^iili  if  la 
situation  et  l'étal  i.t:.  atlaires  ioi, 
nous  a\  otis  junt";  bon,  pour  le 
pluN  grand  bien  de  votre  service» 
de  remettre  Tonverture  détaillée 
do  votre  avis  pour  Tamiable  com- 
position de  ce  grand  difl'ércod 
entre  les  partît,  et  ponr  rendre 
à  ce  royaume  le  repos  et  la  tran- 
quillité,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pu  voir  comment  la  décla- 
ration générale  de  votre  bonne 
intention,  en  ces  matières,  érait 
accueillie  du  cùté  de  la  Reine 
mère,  «'t  si  f  lin  l  iîs^^  lir  paraître 
rpielque  ôv^ïv  ti'<Mit  •ihIm'  |fs  dé- 
tails de  l'opin'on  du  Notre  \!a- 
je«it(''  sous  C(î  rat^porf.  r.V>-t  ixiur- 
(|uoi  je  n'allai  pa^  {Uuh  ioiu  qu*^ 
ji?  ne  viens  de  dire,  me  bornani 
à  cerUfler  «jue  Votre  Majesté  nous 
avait  chargt's,  moi  et  mon  collè- 
gue, de  nous  employer  &  cette 
aOkiro  avec  autant  de  fidélité  et 
de  diligence  que  si  c*eùt  été  Taf* 
faire  propre  de  Votre  H^esté. 

La  Reine  mère  a  répondu  :  «  Je 
remercie  la  Heine,  ma  bonne 
sœur,  du  témoignage-  de  son  bon 
vouloir  et  amitié  assurée  pour  le 
Roi  mon  llls  et  pour  moi,  en  ce 
temp'i  où  ro  Knaume  est  agité* 

de  iroiili'o  ;  1111''  amitié  rjui  S(* 
iiioiitr»;  umàtitciKiiit  «-si  licaucoup 
plus  di|jne  d  ètre  bieu  accueillie 
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arrcptation,  thvu  ulini  tliinL:''»  1h> 
ralm*',  nnd  wlicii  thcre  b  imi  sn 
gro-atm>'kJr  tli'-r*  of:  uliicho  kiiul- 
nessc,  I  Irustf,  ut  iilici  ni)"  sonne 
nor  I  for  niy  v^*'  '"  ^^'"'I  cvcr  for- 
gett.  I  liavc,  sayd  the  Qucne  mo- 
ther,  underfttande  bytbeQnene 
yrrnr  mi«tress  ambasandor  rési- 
dent Iieerot  sence  the  beginoiog 
of  ttiGse  troubles,  the  Queno 
my  fsood  susler*»  alTectioD  and 
sincère  amytie  to  the  Kingo  my 
souno  and  nio,  and  oowe  do  by 
5*oiir  lotion  flnde  the  sunic  bothe 
conHrmid  and  well  aug- 
nicntid  ;  llioreforo  tl»e  Queno  my 
Hood  suster  mixy  ho  tx'^^uQr'ui 
slic  -linM  fin  K-,  al  (ho  Kini:'"  my 
siMiiie»  iii)iiii<s  nnd  uood 
con  e*spondeiiiii'  ((f  ihis  j;ua(i  will, 
and  albcil  we  liavo  fiood  cau'nP  to 
lakc  veriu  ihaukfullie  the  Qiiene 
yoar  mi^tress  procedings,  and 
frioodlie  oiTers  towards  us  in 
this  tyroe  for  tlie  appeasing  of 
thèse  inconveniences,  yet  we 
truste  (sayd  she)  that  ive  sliall 
not  have  neede  to  employé  my 
good  sustcr*s  healpe  and  ber  mi- 
nisters  in  ihh  matier,  for  the 
prince  of  Condé  lieinge  the  King  s 
neere  kinsman  and  the  admirall 
hcin^;  the  Kint:'s"counceIor  und 
fiood  servant,  will,  I  truste,  he 
so  a  i\l>^  'd  îluit  they  will 

»  i)n(li-<'<'iiilt'  t(i  rcusoii,  wIumi  il 
\f>  dilciid,  and  noL  obstittadie 
|HM'!»iste  in  suchc  opinions  and 
proredings  a»  may  occasion  the 
iroble  uf  the  Kiuge  my  sonue's 
reaime,  tbeir  own  ruyne  and 
dishonnonr.  Tbc Kiug  liathc  sent 


que  lorsque  l'Hlat  est  calme,  et 
qu'elle  n'est  pa^  nw"^^]  in*aiHit - 
nient  néces^saire.  Je  \«mj--  a>'»ij!.^ 
(|(ip  ni  mou  tils  ni  Uioi  pour  niu 
part,  nous  n'oublierons  juui.ii< 
cotte  bontt;.  J'ai,  continua  la 
Reine  mère,  reçu  par  l'ambassa- 
deur de  la  Reine  votre  maltreMe 
résident  ici,  depuis  le  commen- 
cement de  ces  troubles,  Tasso- 
rance  de  Taffection  et  de  la  sin- 
cère amitié  de  la  Reine,  ma 
bonne  sœur,  pour  mon  fils  et 
pour  moi ,  et  maintenant  Je  vois 
par  Totre  ambassade  cette  assu- 
rance à  la  fois  bien  conflrm('?e  et 
bioii  ancrment'V.  Ivn  con<5''fjuetire 
la  Hriiii',  ma  bonne  sa»ur,  peut 
être  liien  ossun*'  ijuVllo  trou- 
vera (hi  fut-'  du  Koi  mon  tiK  et 
du  mien  une  bonne  volonté  lor- 
respondaut(3  À  la  sienne,  et  quoi- 
que nous  ayons  de  bonnes  rai- 
sons pour  aceueillir  avec  grande 
reconnaissance  la  démarche  de 
la  Reine  votre  maîtresse  et  ses 
offres  amicales  de  nous  aider  à 
calmer  les  maux  actuels,  cepen- 
dant nous  espi^rons  que  nous 
n'aurons  pas  iM'soin  d'employer 
l'aide  et  les  ministres  de  ma 
)>onne  sœur  dans  cette  afTaire, 
parr<»  que,  le  prini''  ilr  (>>ndr 
ef.uit  le  proche  purent  <lu  lioi 
cl  l  aniiiMl  «^tant  son  ninsoilK  r 
et  son  bon  r»ervi'.eur,  ils  mtoui, 
j'en  ai  confiance,  assez  bien  avi- 
sés pour  entendre  raison  sur  ce 
qu'on  leur  a  offert,  et  pour  ne 
pas  persister  avec  opini&tret^ 
dans  des  i^inions  et  une  con- 
duite capables  de  causer  du  troo- 


Digitized  by  Google 


PIKCES  ET  DOCUMENTS. 


303 


tltither  lateli('  unto  theiin  tuclie 

OOfidicions  as  tbey  ran  nnt  luit 
accepie,  if  they  be  well  ndvisod, 
and  thcreforo  I  do  uot  double 
î>ut  ail  shnll  hr-  wril  and  amya- 
lilic  ciidid,  but  for  as  mocho  as 
thr  tirage  of  Spayne  hnvjnpr  mar- 
l'ied  iny  sonnr's  sii^ter  and  my 
daiigbt>*r  and  tiiureforc  my  sou- 
fi<»'«i  eood  Itroiher  and  allie)  ba- 
ihe  nilcritU  to  represse  tbcsc  de- 
sordres and  troubles,  to  aydc 
tbe  Kinge  my  sonne,  and  to  re- 
coQTre  again  due  oiMdieQce  unto 
hiiD  ,  XXX  thoumnda  foetman 
and  VI  ibousande  hone  payd  of 
hia  owne  charge,  and  lykewiso 
the  doVe  of  Swvye  and  other 
onr  alliea,  batbe  ofTerid  greato 
aydo  and  saccour  io  ihh  care, 
ail  vilich  tbeir  offres  and  Idnd- 
nes^f's        bave  good  cause  (o 
take  iii  ixood  parte,  thougli  we 
shall  bave,  I  truste,  no  neede  to 
use  t  II  ci  m,  nar  employé  tbeini, 
so  in         maiin«  r  for  thf*  good 
opinion  we  do     r.  i  yve  <>t  the 
Queue,  your  mi-'in  s^'  «idoU  dé- 
votion towanis  lis,  tlie  kiiig  iny 
sonne  and  1  wuld  be  glad  to 
bear  lier  ad  vise  and  offre  in  tbis 
roatter  liowô  (o  stande  u»  in- 
êteade  upon  ail  éventes,  and  the- 
refore  I  pray  yoa,  said  the  Quenc 
mother.  Messieurs  les  anibassa- 
deuis,  open  the  same  unto  as/' 

Tben  I,  Your  Ma**  ambassa- 
deur résident,  sayd  unto  the 
Quene  niotber  : 

Madame,  albeit  nome  otber 


ble  dans  le  royaume  de  mon  fil  s, 
et  leur  prnpro  mine  et  d-'^iion- 
neur.  Le  Roi  leur  a  entoy»^  der- 
nièrement des  conditions  qu'ils 
ne  peuvent  qirnrrf-ptr  r  «^'ils  sont 
bien  nvisf^<«,  f  f  ]iar  r(iiis''qnent 
je  ne  «ioiite  |ms  cju»*  tmit  nr- 
finisse  bien  et  aniiableniftit  ; 
mais  pour  autant  que  le  roi  d'E^- 
pajxnc  ayant  «  pimsi»'  lu  «enr  de 
iii  'U  lils  vi  ma  lillc,  il  est  Ic  bon 
frère  et  allié  de  mon  (Ils)  a  offert, 
pour  réprimer  ces  désordn's  et 
troubles,  pour  aider  le  Roi  mon 
fils  et  pour  rétablir  Tobéissance 
qui  lui  est  due,  trente  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  che* 
▼aux  payés  de  ses  propres  de- 
niers, et  que  de  m^me  le  duc  de 
Savoie  et  nos  autres  alliés  ont 
offert  dans  cette  circon'=itanre  aide 
et  secours,  toutes  offres  et  ami- 
tiés que  nnns  avons  dfl  bonnes 
rnisf»iis  (lo  prtMidrc  fii  l)(»nne  part, 
(|uoi(|ue  j  e>père  n'avoir  p:i«  be- 
soin d'en  faire  iisnse  et  rmploi , 
de  infinie,  ii  caust!  de  la  bonne 
opinion  (juc  nous  concevons  du  , 
7,Me  de  la  Reine  votre  maîtresse 
pour  uos  intérêts,  le  Roi  mon  fils 
et  moi  serions  bien  aises  d'en- 
tendre son  avis  et  ses  ofl^»  de 
prendre  nos  intér^to  en  tout 
événement  dans  cette  affaire,  et 
par  conséquent  Je  vous  prie ,  dit 
la  Reine  mère.  Messieurs  les  am- 
bassadeurs, de  nous  les  faire 

connaître,  m 

Alors  moi,  ambassadeur  ri^si- 

dent  de  Votre  Majesté,  J'ai  dit  à 
la  Beini-  mAre  •. 
«  Madame,  quoique  d'autres 


ê 
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princes,  frcnd<*s  and  allies  lo  ihc 
kinîTo  ynur  sotiiit'  aiul  voue,  liavc 
nlTeriil  no%vf  wlicii  yoiir  realme 
is  vo\iil  udii  iroul>lt's  a  Mil  |»ar- 
tialiiies,  riseii  as  well  tur  aiattcrs 
of  rcligiou  as  for  particular  cau- 
ses, ayde  and  succours  of  meii  of 
warre  in  greate  oombres  wîth 
advice  to  proceede  by  foire  of 
armes  in  tJieso  matière ,  tho 
Quene  our  niistreBS,  your  good 
aualer  i^ving  place  to  none  in 
good  alfeciion  and  Binc^^re  amy- 
tie  to  the  Kinge  her  good  bro'thcr 
and  youf,  dothe  not  thioke  good 
lo  fcdlowo  ih'so  otiier  princes 
your  frends  strpp<'s  in  this  inaf- 
ter.  nnr  fo  niakf*  offre  to  yonf»  at 

ihi'^  t\i  »l  aiiyc  aydc  aiul  mh-- 

coms  ul  Mien  of  warro  to  nulf» 
thèse  trobU's;  but  Her  Ma'^  tliin- 
kcth  rallier  tlie  bestc  waye  is, 
and  moate  profytable  for  tbe 
Kingeher  good  brolber,  for  youe 
and  for  bis  rcalmo,  to  seeke  tbe 
waye  of  composicion  amyablie, 
and  not  to  proceede  againstyour 
Siibjecfs,  as  youe  wold  do  againat 
your  enemies,  and  bowe  so  ever 
other  princes  do  grounde  their 
judgenients  and  opinions  to  ad- 
s'm*  the  Kinjîe  and  youe  to  use 
rigoui"  iti  tliin  rafo,  the  ^>npne 
our  iiiislri"s>î»  doihc  ihinlv  tliat 
the  bi  tterand  more  houat!».*  cuun- 
cell  is  neîther  lo  eniploy  stran- 
gers  against  your  own  suhjecls, 
nor  your  subjects  against  tlicni- 
selves,  if  tbe  matter  niay  he  any 
'otber  wise  compromidid  " 

Tbe  Quene  motber  an»werid  : 


princes,  amis  et  allif^  du  fl  'i 
votre  flh  et  de  vous,  airnt  offert, 
maintenant  quo  votre  royatinK* 
est  agité  par  des  troubles  et  s 
dissensions  provetiaiii  aussi  bien 
de  motifs  de  religion  que  de 
causes  particulières,  Taide  et 
le  secours  de  gens  de  guerre 
en  grand  nombro ,  avec  l*avis 
de  procéder  en  ces  affaires  par 
la  force  des  armes,  la  Reioe 
notre  maîtresse,  votre  bonne 
sœur,  ne  le  cédant  à  personne 
en  bonne  affection  et  sincère  ami» 
tié  pour  le  roi  son  boa  frère  et 
vous,  ne  pense  pas  bon  t\n  suivre 
rexempl*^  dt»s  antn"'^  priiii  '"^ 
amis  liaiii  ceUe  alVai^^.  ni  d>? 
soa^  otVriren  ce  monuMit  aucune 
aide  t  l  (>ur>  do  c'^n'^de  guerre 
pour  terniini  T  ce»  troubles;  mais 
Sa  Majesté  pense  qu'il  vaut  niieuii 
et  qu*il  e&t  plus  profitable  pour 
le  Roi  son  bon  frère,-  pour  vous 
et  pour  ce  royaume,  de  cher- 
cher la  voie  d'une  amiable  com- 
position, et  de  ne  pas  procéder 
contre  vos  sujets  comme  vous 
feriet  contre  vos  ennemis;  et  sur 
qi:elques  raisons  qne  les  autres 
princes  basent  leurs  jugements 
et  opinions  pour  conseiller  au 
Uni  et  à  vous  d'user  de  r  rtrueur 
en  ce  cas,  la  Ueine  nctn-  niai- 
tresse  pense  que  le  nu'illeur  et 
plus  sage  conseil  est  de  n'em- 
pluyer  ni  les  étrangers  contre 
vos  propres  sujets,  ni  vos  sujets 
contre  eux-mêmes,  si  Taffun! 
peut  être  arrangée  de  (pielque 

autre  manière  » 

La  Reine  mère  a  répondu  : 
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**  I  >  Ilot  but  alloue  wr'm  uell 
tj\  ,  my  good  suster's  ad- 

M>c>»,  and  lo  be  playnn  with 
you^-,  l;er  rouncill  iii  tlii?*  luutin 
i»  Uf<ret'able  to  tlic  anicles  and 
coodicioa»  wbîche  wc  have  sent 
Jateli&to  the  prince  of  Condé  aod 
tb*admir»ll,  trusting  they  will 
be  80  well  advisid  as  to  accepte 
tbeim,  for  hitlierio  I  liave  takea 
tbeim  for  good  servante  to  the 
Kinge;  but  if  they  refuse  tbcse 
roasonablee  condicions,  I  inust 
l)r  inforcid  to  thiiik  (»tUerwjse 
uf  tbeim,  and  tbe  Kinpo,  my 
sonne,  niuste  bc  coni{><*llid  to 
I»roro«'d«'  hy  of  force  to 

bave  obr<lii  iii  <-  nf  liis  huI)]»»!  !"», 
for  it  i%  noi  lo  bc  l  \  kid,  iior  in  h<> 
siillVt  iii  tbal  thcNC  uuUagi  s  ami 
insolence  wbicbe  be  daylye  caiii- 
niytlid,  âhuld  bave  unie  longer 
c;»ntineiraoce,  as  tbe  killing  of 
one  of  the  king*s  gouverneurs 
of  his  provinces,  being  a  knijïbt 
of  tb*ordre,  t!ie  takiog  of  his 
towne  and  kepingtberein  as  tbey 
do  daylie  in  alL  partes  of  this 
lealnie;  the  spoiliog  of  churthes 
and  break ing  of  imagos,  contra- 
rie lo  Ibeir  own  promesîM;.  Il 
sbali  tborefore  be  nieete  tbat 
ail  tlir'^»'  ijisolcnces  be  laiddoun, 
and  ihf  loro».'  ont  of  alî  meus 
baiid  '^  but  the  King^  njy  souno, 
tbat  hy  luay  liave  tb'autoretie 
and  obédience  wbicb  is  due  uuto 
him.  Some  of  thèse  greate  per- 
bonoages  wbich  the  prince  of 
Coudé  dotbe  desyre  sbulde  re* 
lyn*  from  tbis  courte,  have  b.;nc 
rounsailours  to  tUe  Kinge  niy 


«  Je  ne  pnî«;  qu'approuver  ct's 
avis  dr  riiii  honne  sœur,  ot,  pooi 
rtn-  franche  avec  vous,  «.es  con- 
x  iK  en  cela  «ont  r'>nff>rn)«'s  juix 
ai  li lies  cl  condition^  que  lams 
avons  envoyés  dernièrement  au 
prince  de  Condé  et  à  i'umiral , 
espérant  qu'ils  seront  asses  'bien 
avisés  pour  les  accepter,  car  Jus- 
qu'ici Je  les  ai  regardés  comme 
de  bons  serviteurs  du  Roi  ;  mais, 
s'ils  refusent  ces  conditions  rai^ 
sounables,  je  serai  forcée  d'avoir 
d'eux  une  autre  opinion,  et  le 
Roi  mon  flis  sera  oblîpé  de  pro- 
céder jmr  les  voies  de  rigueur 
pour  réduin;  ^e^  vujrt>  a  robéis- 
^ance;  car  on  no  iteut  a|»|>rouver 
ni  tolérer  plus  longtentp>  h*s  ou- 
trages cl  insolences  qui  hc  cum- 
uiettent  tous  les  jours,  tels  que 
le  meurtre  du  gouverocur  royal 
d'une  province,  qui  était  cheva- 
lier de  l'ordre,  la  prise  de  sa 
ville  et  la  détention  d'icelle,  ce 
qui  se  fait  chaque  Jour  dans  tou- 
tes les  parties  de  ce  royaume/ le 
pillage  den  églises  et  la  destruc- 
tion des  images,  contrairement  à 
leur  propre  promesse.  II  sera 
donc  convenable  d'abattre  toutes 
ces  insolences  et  d'oter  la  force 
de»  mains  de'  tuus  autres  qiie  des 
scrviieiirs  du  lUù  niuii  fils,  [unir 
qu'il  ail  lauturilc  el  re<^oive 
l'obéissance  qui  lui  esldue.  Quel- 
ques-uns de  ces  grands  p«u>»on- 
nag<;s  que  le  prince  de  Condé 
désire  voir  s'éloigner  de  la  cour 
ont  été  les  çonseilleis  du  Roi 
mon  |)ère,  du  fou  Roi  mon  fll», 
et  sont  loii  conseillers  de  mon 
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futlier,  to  the  Kiiigc  my  late 
soniiL'  aiid  l>e  couiisailours  to  mj* 
soiinn  the  K'm^  tliat  is  nuwe. 
Ail  uliii  h  and  evcrie  of  iheim 
iiatlp  dont'  îîieal  service  to  tliis 
rtaluic,  aiid  liavc  preat  e^iuu» 
in  the  same  as  they  are  well 
worihie,  aijd  then-fore  uot  meete 
to  be  commudid  to  retire  theim- 
Mlvea  from  the  courte.  .Never^ 
tbclesse  tbey  be  so  w»e,  so  hon- 
norable  and  bo  well  affected  to 
tbe  quyet  of  thU  reaine,  that  af 
tbeimselvea  thf*y  bave  offerid 
and  bave  desyrid  me  tbat  they 
may  retyre  theiniselves  to  their 
owii  liouses.    Now  on  th'oth<T 
î!>ide,  if  tho  prince  of  Condt>  wiM 
noi  accepte  reason  whon  il  is 
oflTcrid,  and  content  luni  witli 
fiiniitrli,  the  Kiii'_'«*  must  ])v  dry- 
\'  ti  to  «niijhtye  ull  his»  frende*, 
as  \N'  ll  >trangerH  as  olhers,  to 
coinpt  ll  Uiesc  nieu  to  rcason  and 
to  tlieir  dntie.  " 


Tlien  I,  Sir  Marrie  Sydney,  did 
Your  Ma**commendacions  to  ibe 
dulce  of  Orléans,  wbo  askid  me 
bartelie  bowe  Yonr  Ma**  did,  in 
wbom  tbere  did  appere  to  me 
verie  greate  towardness  for  hia 
âge. 

Tliib  donc  we  toke  our  loavc  of 

the  Kinge,  the  Qucne  mother  aud 
the  duke  of  Orléans.  Then  \\(^ 
r<']'ayrid  to  the  kini:ct»f  Navarre, 
whowas  iKit  fai  t-  >  itom  ih»; Kiiif:e, 
iinlo  wlioin  ],  iljnic  Sydii<  y, 
prosfiit'd  "^our  MjO*'  lelters  and 
harli»'  r oiiiiiif udacions,  and  do 
clairid  uiito  thesayd  kinge  lu  ef- 


fils  le  Roi  actU'  l.  Tons  et  char; m 
d'entre  etix  ont  rendn  d*'  !îran*i> 
ïtervict's  à  ce  royaume,  vt  y  i»iit 
tle  t:iandes  sittuitiiuis  dont  ils 
sout  hien  dicne>;  eu  coUMMjiienre 
ils  ne  inéiitt'iit  pas  qn'on  leur 
commande  de  se  retirer  de  Im 
cour.  Ni^aumoins  ils  sont  al  sa* 
ges,  si  bonorables  et  si  attachai» 
au  repos  de  ce  royaume,  que, 
d*eui-m£mes,  ils  ont  oifert  et 
m*oot  demandé  de  »e  retirer 
dan^  leurspropres  maisons.Main- 
tenant,  de  l'autre  c6té,  sî  le 
prince  de  Condé  n'accepte  pas  la 
satisfaction  qu*on  lui  offre  et  ne 
se  contei.te  pas  de  ce  qui  ijsx 
juste,  le  Roi  nera  forcé  d'em- 
ployer tous  ses  amis,  aussi  hit  n 
les  ♦  trangers  cjue  h's  autres,  pour 
réduire  ces  homme»  à  la  rtti:wu 
et  au  devoir.  » 


Alors  moi,  sir  Harry  Sydne>-, 
j*ai  fait  les  compliments  de  Votre 
Majesté  au  duc  d'Orléans,  qui 
m*a  demandé  avec  cordialité com^ 
ment  se  portait  Votre  Majesté.  Il 
m*a  paru  avoir  iMîaucoup  d'ai- 
sunce  pour  son  kgfi, 

(k'Ia  fait,  nous  prîmes  congé 
du  Iloi,  de  la  Ileitie  mère  et  du 
duc  d'Orléans.  Ensuite  nous  al- 
lâmes au  roi  de  Navarre,  qui 
n'<'Mail  pas  loin  du  Itoi,  et  nn>i, 
sir  Hany  Sydney,  je  lui  |>r(''>eiitiii 
les  lettres  de  Vntr'-  M;ij<'^J«*  aver 
ses  eonipl im«Mits  siiueres.  Je  lis 
audit  roi  les  mêmes  déclarulions 
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fucte  the  samc  matter,  whieh  I 
bad  before  declairid  to  the  Kingc 
■ndlhe  Qiieiu;  his  inother,  haviug 
respccU;  to  the  sayd  king  of  Na- 
varre pcrson  as  the  Kio^'s  priû- 
cipall  couiisailor. 

The  sayd  kiim  of  Navarre  tliaii- 
kid  Your  Ma'*"  foi"  \'»iir  iitl-'  vi- 
sîlaciuii  aiid  akuow  hduid  tlmt  he 
wuÀ  rcadie  and  vvilliiig  to  do 
Your  Ma'*  service,  houndc  iherc- 
uutOf  as  he  sayd,  for  the  good 
amytie  .and  aasterlie  love  it 
pleased  you  nowe  to  shewo  to  tlie 
Kîog  his  aouverayDe  in  this  tymc 
of  trobles,  and  alao  for  the  hon* 
Dour  and  fa?our  youe  had  manie 
wayesand  munie  tyines,and  nowe 
lastlie  of  aU  shewed  unto  hiin  Tor 
his  particuler,  and  in  th*  eodeof 
this  talke,  the  sayd  kinge  seennd 
î«>  tîuemore  byttorlic  ithough  nol 
l'V  !l;^mo^  iho  prince  of  Condé, 
aiid  his  doings,  sayiiitr  that  tli^ 
Kiiiire  his  souveniyn  shuld  bc 
dry V en  to  use  his  force  against 
suchc  insolent  doiugs  as  uold  uo 
otberwîse  be  reformid. 

Then  I,  Your  Ma**  ambasBOdeur 
résident,  declarid  unto  the  said 
kinge  that  in  as  moche  as  we  had 
dectarid  at  good  lengte  Your  Ma'* 
opinion  and  advise  for  the  best 
(piyeting  and  ending  thèse  trou- 
bles, to  the  Quene  moth^r,  who 
we  are  sure  wold  déclare  it  unto 
him,  we  wold  put  it  unto  his 
clioice  whether  wc  ««huld  rptftc- 
rate  the  samc  unto  liiiii  amyne, 
for  Your  Ma"*  had  •j,<-\rn  ns,  in 
chargetoronumiiiicatr  ilu'  niatîiT 
onlic  unto  the  Quene  motlier  and 
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que  J'avais  auparavant  faites  au 

Roi  et  à  la  Pieine  sa  mère,  con- 
sidérant ledit  roi  d(*  Navarre 
comme. le  principal  conseiller  du 
Uui. 

I-'-ilil  nu  ti<:  Navarri-  remercia 
Votif  Maji'-t'-  lit-  sdii  ai;Tiahh'  at- 
tt'iiliou  et  se  déclara  pp>t  et  dis- 
pos»' au  service  do  Votre  Vlaje^ti-, 
s'y  reconnaissant  oblig-',  dit-il, 
^lour  la  bonne  amitié  et  ralfection 
de  sœur  (|u*il  vous  plaisait  de  té- 
moigner au  Uoi  son  souverain, 
dans  ce  temps  de  troubles,  et 
aussi  pour  Thonneur  et,  la  faveur 
que  vous  lui  aves  faitsen  son  par- 
ticulier, souventcs  fois  et  de  beau- 
coup  de  manières;  U  la  lin  de  ce 
dis<:ours,  ledit  roi  païut  blâmer 
tr^'S-aigrement  (<pioique  sans  le 
n«'rniiicr)  !(^  prince  de  Coudé  et 
sa  conduite,  disant  que  le  lloi 
son  «o!!verain  serait  fore  '  (l'em- 
ployer la  force  contre  «les  pjoct  - 
dés  si  insolents  qu'on  ne  pouvait 
autrement  les  réprimer. 

Alors  moi,  ambassadeur  rési- 
dent de  Votre  Majesté  J*ai  diHilaré 
audit  roi  que,  en  tant  que  nous 
avions  déduit  tout  au  long  à  la 
Reine  mère  Topinion  de  Votre 
Majesté  sur  Ic  meilleur  moyen 
d*apaiser  et  terminer  ces  troubles, 
ce  que  nous  et  ions  certains  qu'elle 
lui  dirait,  nous  ttii  demandions 
s'il  vniilait  que  noie*  lui  rf'p''fas- 
siouâ  la  même  t  hose,  parce  qu«; 
Votre  Majt  sb-  nous  avait  doritK' 
l'ordr»'  (!•■  faiie  cette  roniiiiiiiii- 
cation  seulement  à  la  Heine  mère 
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U)  liim,  on  lus  by  their  ordre  wc 
sbuld  déclare  U  unto  other». 

The  Kinge  or  Mavjirrc  «iisuv- 
rtd  :  In  as  moche  as  )ou  bave  de- 
clarid  U  unto  tbe  Queoe  mother» 
ii»hall  suAiceaod  1  ^liuH  takc  un 
oUier  tymn  to  talke  furtiier  wiib 
you«-*  at  n MUT  co:iuiHKlili«'.  " 

Tli  II  I,  sir  Huirie  Sydnrv, 
Ititf  (l  nn  \our  Ma''  hcliall  liif 
pi  iiK  c  ol"  IU)clic-sur-\oii,  prii!»  ;- 
jiouvt'inmir  to  llio  kiiigr, 
\\lio  ^ave  Vniir  M.i'*  In**  lllo^l 
Uiiiuk«  h  vviiit  ollVu  ol  liis  bcrviccs. 

The  like,  I,  sir  llarrie  Sydney, 
did  to  tbe  coiistable... 

Théo  I,  adressid  mywAh  unto 
tbe  dukc  of  Guise,  uoto  wbom 
I  d'd  Your  Ma*'  harlie  commoii- 
dacions,  and  (old  hini  tbat  I 
bad  from  the  same  in  charge  to 
sayo  uoto  him,  that  as  well  in 
rf>[>ecte  hc  was  llie  qucne  of 
Srotlanil,  ynur  good  suster  and 
cousin  s  unck',  unio  wliom  Your 
Mu'*  profi'ssid  assucrid  uniyii»^' 
and  rreiulnliipp,  as  aiso  for  tint 
he  was  u  nublcman  and  ol  \onr 
Ma''  ^ood  brothers  pryvey  coun- 
ct'll,  with  whom  y^u  Uad  profe»* 
sed  also  lyke  aniytie  and  mutuall 
intelligence,  youe  were  desyrous 
to  let  him  knowe  that  Your  Ma<« 
did  repaie  him  in  the  nombre  of 
your  good  frendes,  and  io  Hkc 
manncr  was  desyrous  tbat  !)•■ 
and  bis  shuld  make  accompte  <»r 
youe  and  your  fricnd^hipp,  as  of 
oiir  that  lio  and  tlu'y  did  reputc 
well  afTuctcd  unto  tlieim. 


et  à  lui,  à  moins  quo  par  leur 
commandement  nous  dussions  b 
faire  à  d'autres. 

roi  de  Na?arrc  répondit  : 
«  Puisque  vous  Tavec  dit  à  la 
Reine  mère,  cela  suffit,  et  je  pren> 
dnd  un  autre  temps  pour  en 
parler  avec  vous  plus  à  loiûr.  * 

Alors  moi,  sir  Hairy  Sydni  \, 
j'ai  salué  de  la  put  (!<•  N  om'  Ma- 
jesté le  pririr»»  (!-•  la  |l(Kli<'-stir- 
Von,  principal!  ;^<>ii\ t  rn.>ui-  du 
Uoi,  (|ui  fit  à  \<An:  Maj.  >ti  t  .uN 
SOS  rcuiercinicnts  ei  oHres  ur 
i^crvice. 

MoiySirUarry  Sydney,  j'ai  fait 
la  mCmo  chose  au  connéuble... 

Ensuite,  Je  m'adressai  au  duc 
de  Guise,  à  qui  je  ils  les  sin- 
cères complimenta  de  Voire  31a- 
jesté,  et  lui  dis  que  j*éiai« 
chargé  d'  même  de  lui  dire 
qu'aussi  bitni  par  le  motif  qu'il 
était  l'oncle  de  la  reine  d  l'icosse, 
^f^tre  bonne  sanir  et  cousine, 
l>our  laquelle  Votre  Majesté  pro- 
fesse une  amitié  et  un  atti^he- 
nieul  assuré,  que  (larcf  qtiil 
était  un  homme  noble  et  du  «  un* 
seil  privé  du  bon  frère  de  Votre 
Majesté,  pour  qui  vous  profe$»se4 
aussi  une  semblable  amitié  et 
bonne  intelligence,  foos  vouHpj 
lui  faire  savoir  que  Votre  llaje»t^ 
le  comptait  au  nombre  de  se% 
bons  amis,  et  désiriei  aussi  que 
lui  et  les  siens  fissent  état  de 
vous  et  de  votre  amitié,  comme 
d'une  personne  que  lui  et  etis 
peuvent  considérer  comme  bien 
disiK>sée  pour  eui. 
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The  duke  of  Guyae  bumbly 
thankid  Your  Ma*«,aadMyd  tbat 
your  favour  and  good  affection 
unto  bim  and  bis  was  rather  of 
yoar  grare  then  oftbeir  deserving, 
but  tbere  was  nothing  to  bim 
more  accepuble  tbeii  tluu  Ix*  did 
perceaTe  your  susierlie  love  and 
amvfio  fo  the  Queiif*  hi•^  niccr, 
unto  wlioin  lie  luid  the  lioiitiour 
to  bc  unrlo,  and  so  requyrid  inf, 
*.ir  ilarrie  Sidiiey,  that  I  wolde 
assfTtayn  Your  Ma''"  that  hc  was 
readie  and  \%illiiig  to  do  yono 
sorvire  ami  pl<'a««nn'  


Le  doc  de  Guise  remerda  buni- 
blement  Votre  Hajes.tiS  et  dit  que 
TOtre  faveur  et  bonne  amitië  pour 
lui  et  les  siens  étaient  plutôt  un 
elTet  de  votre  grAce  que  de  leur 
mérite,  mais  qu*il  n'y  avait  rien 
qui  loi  fit  plus  de  plainir  que 
d*apprendre  votre  amitit^  de  sœur 
<'t  attachemt^nt  pour  la  Heino  sa 
nièce,  dont  il  avait  l'Iionneur 
(\'>Hio  l'onclo,  et  me  pria,  moi, 
sir  llarry  SydiT<  y.  d'assiin  r  Vutio 
Majeblé  qu'il  était  pu  t  i't  di>po»ô 
à  \f»tro  service  et  bon  plaisir. 


tiibockmouton  a  ckcil. 


Sir,  you  may  perceaye  by  tbys 
dyspatcbo  tbestaieof  tbyogs  bere, 
and  bow  perbapps  M' Sydney  and 
I  may  be  employed  yn  tbe  matter 
of  the  composicion  of  thèse  (ro* 
ble«i;  tlK'rfnrf  !  prny  you,  uppon 
ail  e\ents,  |i  ii  us  liavc  smt  Ity- 
tluT,  vvith  soriiv"  dilyueiice,  Hyr 
Ma'*'  coîumyssiuii or  iiistrnrtitui, 
to  atirtori'^e  u«,  and  fo  iii->iniclc 
us  uf  owi  dutie  aud  proccdyngs, 
togetlier  willi  Ifyr  Ma'"  letters 
of  creauce  to  ihc  pryncc  of  Condé 
and  tbe  admirai!  of  Fraunce,  In 
case  tbe  Ky  ng  and  the  Quene  h >  s 
motherso  empioy  us  in  thys  af- 
faire :  uppon  whatt  grownd  we 
be  lett  to  imagyne  any  suche 
matter  you  may  perceave  by  om* 
letfrr  to  Hyr  ..... 

I. 


8  mai 

Monsieur,  vous  pooves  voir  par 
cotte  dépêche  Tétat  des  choses 
ici,  et  comment  peut-^tre  M. 

Sydney  et  moi  pourrons  <^tre  em- 
ployés à  raffaire  de  l'apaisement  ■ 
de  ces  troubles  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  prie,  h  tout  événement,  de 
nous  envoyer  ici,  en  diligenro, 
une cunifiiisbiou  on  instni<Minii  il.» 
Sa  Majorité,  pour  nous  aulurisi  r 
et  nous  iiis  ruire  de  notre  devoir 
et  de  la  conduite  à  tenir,  eiisi  ia- 
blo  des  lettres  do  créance  de  Sa 
•Majesté  pour  le  prince  de  Gondé 
et  ramiral  de  France,  en  cas  quo 
le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  nous 
emploient  en  cette  alikire;  sur 
quel  fondement  nous  sommes 
conduits  à  imaginer  cette  possi- 
bilité, vous  le  verres  par  notre 

lettre  à  Sa  Majesté  

!2i 


L/igmzed  by  Google 


J70 


PIKCtS  ET  DOCL  MEN  rs. 


WhAU  somever  Uie  coote  of 
Rousay  luthe  theîr  nsportyd  of 

«Il  the  prince  of  Condi-  \voakne«, 
and  of  the  likelyhode  of  Ii  is  dcfe  1 1 . 
I  can  asHur  youatt  thys  d,\  spatrhe 
he  Ts  the  stronppst  partie,  and  in 
siirho  stato  liis  mnttrr  «.tnd<^tli, 
lliat  tliese  nieii  wold  fayne  iiave 
a  n'aMHiaMe  f-iKt.  th'^ifrhe  yt 
wen?  with  sfimi'  (iixlidiiinnir.  Sir, 
I  pray  yrm,  l»oKl  U)  yuur  Uaïul  to 
kepfHirMn'*'inp«>od  opinion  uitli 
the  prynce  of  Coudé,  and  th'  ad- 
myraU,  for,  when  ail  hys  don, 
thnyr  mîght  be  li^r  welfare... 
Tbys  I  am  «uer  of,  tbat  ail  otber 
prynce»»  mynysters,  wyll  cm- 
peoclie  what  tliey  can  lo  lett  that 
nctlier  tbe  Quens  Ma**,  nor  nono 
for  byr  shuld  deale  any  tbyng  ia 
tbe  accord  and  compoticion  of 
ihys''  dyfTerents.  By  our  nexte 
yott  ftUall  perceave  more. 


Quoi  que  le  comte  de  RoiL<$*y 
ait  rapporté  là-baa  de  la  fai- 
bleftM  du  prioce  de  Gondé  et  de 
la  ?rai«eroblaiice  de  sa  défaite. 

je  peux  vous  assurer  qu'au  mo- 
ment où  j'jTris  il  e^»t  le  jmrii  le 
plus  fort:  ses  affaires  sont  en  tel 
état  ros  i:i»n«;-ri  vendraient 
l'i'""!)  tto(i\.  r  ufii-  issue  lai'^nnna- 
hii%  <ju:iihl  '  Il>'  II»*  s«»r.Hi  [m-  tout 
h  fait  h(tnoritMt\  M^iiNj. m-,  je 
\ùu^  prie,  tenez,  la  amiu  à  main— 
tenir  Sa  Majesté  en  l>onne  opinion 
du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral  ; 
car,  lorsque  tout  sera  fini ,  elle 
peut  y  trouver  soo  arantage... 
Je  suis  sûr  de  ceci,  que  les  mU 
nistres  de  tous  te9  autres  prioce^ 
empêcberont  aataiit  qu'ils  le 
pourront  que,  ni  Sa  Majesté  la 
Reine,  ni  personne  pour  elle,  se 
m^ie  en  aucune  manière  de  rac- 
cord et  composition  de  ces  dif- 
fcn»nds.  VoMs  on  apprendtf-z 
plus  long  par  uoUre  prochaine 
dépécbe. 


LA  IlElNb;  ÉLISABETli  X  TUftUOk^UU  1  UN  LT  A  SYDNEY. 

10  mài  lâ<;-<j. 


(MIXITE  OB  LA  mai:*  OS  CSCtL.) 


Rigbt  trusty  and  wol  bolored,. 
we  grete  you  well.  We  bave 
recehved  11  pacquetls  of  lettres, 
the  onc  dntcd  the  second  of  \\\h 
month  froiii  \im.  oiir  ainVta'=.Ha- 
dor  résident,  lin  ruin  r  tlieMII"' 
i>(  the  sanie  froin  you  Ixttli.  B\ 
iliv  latter  \w  pe recave  liow  Ui>- 


Amés  et  fàaui,  salut.  Nous 
avons  reçu  deux  paquets  de 
lettres,  l'un  daté  du  deux  de  ce 
mois,  de  vous,  notre  amha^^sa- 
deur  résident,  l'autre  du  huit  du 
mùme,  de  vous  deux.  I*ar  le  der- 
nier, n<»iiv  voyons  avec  quelle  dis- 
crétion vous  avez  rempli  votre 
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cretly  }  ou  biive  discbargcd  yoor 
ilowlieft  io  commuoicatyng  of 
our  mynd  to  the  Quene  inoiher 
and  hwf  wisely  you  bA?e  pro* 
ceded  to  procure  to  yourselves, 
as  our  miuisters,  the  creditt  of 
caitermeddlyng  in  tbis  matter,  if 
otberwise  it  sliall  not  be  coin- 
pounded  by  ther*^  owtie  meft- 
aengars,  and  if  il  shail  to  corne 
to  pa»b  that  you  sliall  be  u<.i'i\ 
berin.,  tlian  we  wold  ye  sliiild 
circonspect ly  brliave  vouin'  Ivo, 
to  kope  our  creditt  and  \  "iir 
owne  mi  both  partes,  :iml  i" 
prcîsvrilMj   you   any    inmii  iiîiii- 

négociation  with  th  i  ■  \ku  w 

or  llie  M'di'  i-  Nvc  eau  nul  diiectly 
fioiu  hciicu,  bfcausc  the  parU- 
cularcties  ar  not  knowen  to  us, 
aod  tbough  thcy  wer  at  this  in- 
ataat  wryting,  yct  the  same  ar 
subject  to  sucb  variation  from 
bowre  to  howre^  that  we  can  not 
espress  any  direct  and  particular 
waye  for  you  to  procède,  but  ge- 
neralfy  we  referr  you  to  se  your 
discrétion  to  beod  ail  your  ac- 
tions to  bryng  the  matter  to 
an  end  raiher  by  your  média- 
tion, than  to  permitt  any  "^tra- 
tagem,  prinro  or  potentat,  t-j 
intermeddle  in  it,  and  as  yi  u 
fynd  the  cause  so  to  lurd*  r  th  it 
which  is  ranst  agiTahîe  for  uur 
weale  and  scrvico,  wlicrcof  we 
kaovv  tliero  iicedeth  not  aii\ 
large  dcclaïalion.  We  Uaveheru- 
witli  sent  you  lettre»  of  creditt 
for  you  and  the  prince  of  Gondé, 
and  another  to  the  admirall, 
and  if  you  ahall  by  order  of  the 


charge  en  donnant  k  la  Reine 
mère  communication  de  nos  inteu 
tions,  et  avec  quelle  tagcsse  vout« 
vous  êtes  ménagé,  comme  étant 
nos  minisires,  le  crédit  nécc^ 
saire  pour  intervenir  en  cette 
affaire,  si  elle  ne  peut  être  ar- 
rangée autrenKiit  parleurs  pro- 
pres agents;  s'il  arrive  que  vous 
veniez  à  y  otiX'  employés,  alors 
nous  désirons  (jue  vous  agissiez 
;ivi*r  n^«cz  d>'  rirmimpcrtion  pour 
coii^<'r\»'i  iiotif  crédit  et  le\(Hre 
(le>  deux  ci  ti  -^;  quant  à  vous 
pi  '-^i  rir-'  mi'  uiiu  iié^oriation  par- 
ticulière avec  un  parti  ou  a\e<* 
l'autre,  nous  ne  le  pouvons  di- 
recienienl  d'ici ,  parce  que  nous 
ne  connais<(on9  pan  les  circon- 
stances, et,  quelles  qu'elles  soient 
au  moment  où  nous  écrivons, 
elles  sont  sujettos  à  changer  telle- 
ment d'heure  en  heure,  que  nous 
ne  pouvons  préciser  aucune  ma- 
nière directe  et  particulière  de 
procéder;  mais  nous  nous  en  rap* 
portons  à  vous  en  ^i  iiéral  p;>ur 
employervotre  discrétion  et  tour- 
ner toutes  vos  actions  à  terminer 
cette  atTaire  pltitot  par  n  otre  mé- 
diation ([ui'  (le  laissi  r  aïK  iiii  stm- 
tagème,  aucuii  prince  ou  poten- 
tat y  intervenir,  et  conune  vous 
trouver»  /  niuyeii  d'arriver  à  ce 
résultat,  qui  est  le  plus  agréable 
pour  notrr  a\aiila{;e  ei  service, 
rc  (huit  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  ici  une  plus  ample  déclara- 
lion.  Nous  vous  avons  envoyé 
ci-jointes  des  lettres  de  ci%ance 
auprès  du  prince  de  Condé  et 
auprès  de  Tamiralï  si,  par  Tor- 
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Quciic  repaj  r<:  t<»  lli' m,  yni  may 
dt'lw»'!-  vvith  ourliaiiy  (■'•iiiiiH'ii- 
dacioiis,  aiui  a^^^uro  ihciii  Itoili 
that  wc  are  desyroosc  to  liu^».- 
such  un  end  as  niiglit  tend  bcHt 
10  iliu  iraïKiuillitic  of  chmten- 
dom,  aud  tliQrestitttUonofChriat 
charch.  Of  yoiir  doînsNMul  pro- 
redyiig,  aod  of  occurr&nces  ihei-e 
we  rcf|uire  you  to  give  us  fré- 
quent  «dvoriisemcnt   by  une 

meanea  or  other  

 V 


dre  de  la  lî'  in»',  \"m>  tes  nlU  i 
trouver,  vtms  puu\t  /  l»-'  i  «  ii)<  itn* 
avec  nos  sincères  <  omj.liuH  tas, 
L'i  les  assurer  tous  deux  c|uo 
nous  dé>ir<  m  voir  une  cuuclu- 
sion  propre  k  assurer  le  mieui 
possible  la  tranquillité  de  la 
cbrétieoté  et  le  rétablissvmei  t 
de  lY'glise  du  Gbri»t.  Nous  vous 
prions  de  nous  donner,  d*unc  fa- 
çon ou  d'une  autre,  de  fréquents 
avi>  de  vos  actions  et  de  ^os  éê^ 
niurcbo-**   •   .  . 


h\  BBINK  KLlâABBTIl  \V  l*AINCe  PE  €UNPK. 

10  mai  Iô<t2. 

Tr^s-clior  ol  Ircs-ami^  cousin.  Au  commencement  de  c(*$  frou- 
bles-lâ  advenus  entre  vous  et  autres  grans  personnages  du 
royauiiio,  nous  estions  bien  marrye  ;  mais,  voyant  que  tant  de 
sages  gensse  trou  voient  en  chascunc  pi  rive,  il  nous  donna  bonne 

espérance  «lo  ne  pouvoir  Ion«;uement  durer.  Toulteffois.  Iroîivanl 
'  mainU'ii.inl  le  \  de  ce  tmif  coiiliniie  qui  nou>;i  (Idniic  cdu>e 
(le  plus  gnint  regre(\  avons  cn\oyc  expresstMuenl  M.  Henry 
Sydney,  cb'S  uli  de  noz  féaux  «serviteurs  et  conseillers,  prési- 
dent de  nostre  conseil  au  pays  de  Galles,  devers  nostre  bon  fràre 
le  Roy  vostre  souverain  et  la  Royne  sa  mère,  pour  leur  faire 
(»nli»ndro  nostre  adxis  en  quelle  maniôre  ces  (jucrelles  cl  con- 
Iroversies  d'eiilt  o  vous  se  pourroient  composer  s»in>  effusion  do 
safig.  Nous  avons  donne  rnandemenl  exprès  audicl  de  S\  dney 
ot  a  nostre  ambassadeur  là  résident,  tlo  y  employer  en  nostri» 
nom  te  travail  et  sens  Félon  ce  que  nou^  y  avons  aitvi»^,  par 
quoy  eux,  ou  Tun  d*cuU,  auront  occasion  do  Iraîcter  avecqu<s 
vous  en  cest  endroict.  Vous  requérons  les  vouloir  croire  ot 


Digitized  by  Google 


PIKCKS  Ki  DOCUMENTS.  MS 

d*interpréter  et  prendre  les  cbos^  qu*ilz,  en  nojtre  endroict, 
vous  mectront  ennvant,  en  telle  paK  qu3  nostre  principalle  in- 
tention on  est.  assavoir  à  l'hon  \o\ir  do  Dieu  Ins-puissant, 
rontloiiKMit  ;ui  rt'pos  et  trdnquillilr  du  ri»\<minedo  no^tre  (lict 
bon  frère  en  ce  son  Jeune  aago,  el  outre  ce,  au  bien  de  vous  cl 
de  vostre  maison,  estant  si  proche  en  sang  à  noslre  bon  frère 
le  Roy  Irès-chrcslien.  Qaoy  faisant,  nous  espérons  que  grand 
bien  s*en  suivra  à  toutes  parties  qui  sont  bien  disposées. 

L\  REÏNR  fiUSABETH  A  THROCKMOaTON. 


Right  tmsty  and  wel  belovcd, 

we  greie  ynu  wel!.  t'ppon  llie 
altération  of  the  matters  tliere  in 
France ,  whereof  botli  you  hy 
your  Itîttors  of  tho  Xll'''  of  this 
montli  hith  adverli^cd  us,  and 
l»y  thf  friMirli  amb;«s'*M?inr  yos- 
tcrJaycue  uaJurhtaniJc  vvc  liave, 
by  advise  of  our  coun>cll  entrod 
iuto  sucli  considération  therof, 
aK  we  havc  dtflerod  our  jornayi? 
northward,  and  havc  for  sati9fa«> 
tion  of  the  Quene  of  Scotts,  our 
siatar,  sent  air  Heny  Sydn^, 
knight,  in  po«t  with  a  snffident 
assurance  graunt  nnd  {tic)  our 
haod  and  great  àeale,  tliat  wo 
wlU,  byGod*ft  leave,  niete  wiili  h  •  r 
llie  ne\t  ycre  at  Yorrk  or  thcro 
about^at  any  (yme  ihat  shi- 
aupnynt  betwixt  Ihe  \\\"'  of 
niaye,  and  tbc  last  ol"  au^'ust 
flir»n  f  tlli^wing.  We  htive  al'^o. 
partly  uppon  our  own»,*  cou^idr- 
ratioti,  partly  uppou  soni:  iudi- 


Féa)  et  amé,  salut.  An  sujet  de 
la  confusion  dos  affaires  en 

France,  dont  nous  avonsél»';  infor- 
mée, et  pur  votre  lettre  du  dou/o 
d<!  ce  iiîois,  et  lii.T  pa  ■  l'am- 
b;issadeiii"  tl'-  Ki  aiicc.  iton'^  usmis, 
dt'  l'avis  de  uoir».'  conseil,  pris  la 
chose  en  tflle  considérati  ui,  fpie 
nous  avouï»  retiirdé  notre  vuyafîe 
d  MIS  I»'  Nord,  et  avons,  pour  la 
satisfaction  du  la  rciuc  d'Écosse 
notre  soeur,  envoyé  sir  Henry 
Sydney,  chevalier,  en  poste, avec 
une  assurance  suffisante  donnée 
sous  notre  seing  et  notre  grand 
ticcau,  qu*avec  la  permission  d..* 
Dieu,  nous  iron^  la  rejoindre 
Tan  prochain  à  York  ou  aux  en- 
virons, au  t«*nips  qu'rlle  indi- 
quera entre  le  trente  mai  et  la  fin 
d'août  H  tivant.  Nous  avr»n^  iuisnI, 
rn  partir  sur  \  ii\ro  rnu  >i(l»'T;i;ii'ii, 
)Mi  partie  sur  un  mot  iiidiii n  d  ■ 
I  ambassadeur  françaiH,jug.' .  hh- 
vcnable  de  choisir  dans  notre 
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wci  spi  rlto  nf  (he  freiich  oiiil»as- 
Mi'liir,  tlioiigiii  met»»  pr>»sontly, 
to  s*  iid  an  ainbassador  of  II 
of  oiir  privée  counsell  of  pood 
authftriîe  to  iho  kvnir  ihorc, 
to  luoiion  IhuL  th'i^  tniublcs 
in  France  iniulil  rathcr  take 
Home  '  ::d  by  troaty  aiid  collo- 
quy  than  by  sword  and  bloode« 
and  yet  heforo  we  wjU  scnd  the 
said  embassadii  od  therc  wave, 
we  wold  that  you  sbuld  fele  tlie 
Quenc  mother*s  disposition  the- 
rin^  ether  indim-tly  as  a  thyni; 
wberoryou  ar  adveitised  by  your 
Dreads  of  crcditt  bere,  or  îf  ye 
see  nede,  for  more  ccrtcnty  of 
hir  niynd,  y«'  mayodealc  diroctîy 
with  il'  I  11  ni  us,  to  fele  hir 
mynd, and  if  she  shall  not  utterly 
mislyke  it,  y*>u  mayc  saye  wc 
uill  not  forhoare  to  send  thitht  r 
snch  I"  r  >ns  us  slraîl  h:no  rro- 
ditt  fur  tli  fi"  niiiliorite  and  in- 
dilTricncy  vviili  <tili''r  part,  onoly 
to  ni(i\''  a  rt'iioratiun  of  Uvaty 
and  culiuîjuye. 

Our  nieaninj;  i^  ihai  herin  ail 
hast  possible  be  used  to  havc 
knowledge,  and  therfore  iii  any 
'wise  ritorn  to  us  anwer  witboitt 
any  délaye  of  tyme.  The  frciich 
embaxador  hère  haib  inforniid 
us  thàt  the  breach  of  the  accord 
now  at  Bogancyv  siiuld  arriso  of 
the  prince  of  Condec*s  part  In 
lliis  sorte,  tliat  the  admyrall  and 
his  brotber,  Monsieur  d*Ande- 
lott,  wiUi  sondre  others  coniin^ 
10  of  tl)at  [>art)  spruk  at  tb*; 
Quene  nioUi.  r,  wer  content  lo 
yeld  for  (luieiyiig  of  the  realme 


con'i*  il  privr  deux  pi  rsonn^'^s  d*' 
grand  <  rt  diî.ct  dp      envo3"^  r  «  ii 
and)as's.nl>'  ;tM[Mi  >  du  r<)i  d*-  h'i- 
bas,  jniiir  ]tr('|M)-(M'  de  ruettn»  lin 
à  CéN  irouliU»  en   France  par 
traité  et  par  conférence  pluto-t 
(|ue  par  l'épée  et  par  le  'an?;  c.^ 
pendant,  avant  d'envoyer  lacllt.? 
ambassade,  nous  voudrions  que 
vous  sondassiez  les  dispositions 
do  la  Reine  mère  à  cet  t^gard^soit 
Indirectement,  comme  sur  une 
chose  dont  vous  avez  reçu  avi» 
de  vos  amis  en  cn^dit  ici,  ou  si 
vous  le  jug^z  niîcossaire  pour 
connaître  plus  sûrement  sa  poit-" 
s«!>e,  TOUS  pouvez  en  traiter  direc* 
tementavec  elle  de  notre  pan, 
et  si  elle  n'y  est  pj^s  tout  h  fait 
opp<MrtV,  VOUS  pouvez  dire  cpie 
nous      m'-iiligcrons  pas  d'y  en- 
voyer telles  personnes  rjui  «^rrnnt. 
diuno*?  dt*  rr«'(î?t  pnr  l'M:r  nuio- 
riié  cl.  l«'ur    indUVii«'iKo  pour 
rautr**  parti,  seulement  pour  «e- 
nou vêler    la  proposition  d'un 
trait»^  et  d'une  conférence. 

Noiro  intention  est  que  toute 
la  diligence  possible  soit  mise  à 
se  procurer  ce  renseignement,  <n 
en  con»équpnce  répondez-nous, 
do  quelque  manière  que  ce  aoit^ 
sans  aucun  délai.  L*anibASsadeiir 
de  France  ici  nous  a  informée 
que  la  rupture  de  raccord,  sur- 
venue à  Beaugeucy,  venait  du 
coté  du  prince  de  Condé  de 
c*Mie  manière  :  l'amiral  et  son 
frère,  M.  d'Andelot,  avec  qudques 
autres  de  ce  coté  lÀ,  envoyés 
pour  parler  i\  la  i^eiu»'  nir'n> , 
avaient  consenti,  pour  la  traa« 
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to  tl'  part  ont  of  thc  sanio,  aiul 
<o  îo  nmifiyii,  untill   tin-  king 
>huld  CoiiiP  to        luuiiig  lictMîco 
fo  roct'ivo  ilic  proiitïyts.  of  tlieir 
lands  f..r  lUer  ï.u?rti'iiiu<  ioii  :  and 
>t>  le iuniiiig  to  ihi'ir  cuuip,  tlsey 
foiinde  tlic  muliiimle  so  moclio 
offtmded  horcwith^  that  the  prince 
Beod  her  worde  ibcy  could  not 
perfontie  that  which  had  been 
yelddd  qdio,  whereuppon  the 
Quene  mother  advertised  the 
duke  of  Guyiie  and  hit  pane  ;  aod 
fio  théy  proceded  wHb  the  ar- 
«mie  towards  Bleise.  He  sayth 
tilao  that  the  Queoe  mother  of- 
fpred  to  the  prince  that  it  Hhuld 
be  permitted  t  *  hyni  and  his 
fyartie  to  me  their  religioa  ia 
thoir  private  houles,  so  as  no 
preacliin<:,  nor  other  tlieir  ac- 
tions in  tlicir  reliuion  wer  ti-^od 
in  any  npnn  ao'MiiMii's  or  l'oii- 
grt^cionî»,  cilher  lu  churche^ 
or  otlierwerc,   whernppon  tlu» 
prince  wold  not  as-t'iiV',  so  as 
by  iheis  talcs  it  shukl  a|>i)ore 
that  the  brcache  grewc  on  the 
parte  of  the  admyrall,  aod  Uier- 
for  the  Quene  mother  willed  the 
embaeeadon  to  informe  us  that, 
uppoo  tbeae  occasions,  she  waa 
compelled  to  bryog  in  force  of 
étrangers,  aaSwitxers  and  others. 
Novr  how  the  truih  of  this  mat- 
ter  Ift,  indede  we  wold  gladiy 
have  you  to  enquire  and  to  ad- 
vortise  w  as  soone  as  you  roaye. 


quillit»'"  du  royaume,  à  le  quitter, 
l't  à  dt'iiiiMii  '-r  ali-^«'nts  jusqu'à 
([ui'  ]>'  Woï  lut  majeur,  a\<  c  per- 
jiiissiori  de  recevoir,  pour  h'ur 
entretien,  le  revenu  de  leurs 
terres;  en  r«  iiir.iiit  dans  leur 
camp,  ils  tnmvéïoiii  la  foule  si 
contraire  à  cet  arrangement  (|ue 
le  prince  lui  Ht  dire  qu'ils  ne 
pouvaient  feire  ce  dont  ils  étaient 
convenoa;  sur  quoi  la  Reine 
mère  avertit  le  duc  de  Guise  et 
les  siens,  et  ceux-d  alors  mar- 
chèrent avec  Tarmée  vers  Blois. 
Il  me  dit  aussi  que  la  Reine 
mère  olfrait  au  prince  la  permis- 
sion pour  lui  et  ceux  de  son 
parti  d*eiercer  leur  religion  dans 
leurs  maisons  particulières,  de 
manière  qu'aucune  prédication 
ni  autre  acte  de  leur  religion  ne 
fût  c\er«*f*  (h\\]H  ant  uiK^  sissem- 
M^f  ptilditiuc  ou  conzrrL^ation, 
Mtit  tlans  des  église»  ou  ailleurs, 
ce  à  quoi  !i'  prince  iir  \ouIut 
piiij  t;ou?»entir;  de  s>orie  '(uc  [mr 
ce  discours  il  parait  que  lu  rup- 
ture est  venue  du  côté  de  Tami- 
ral,  et,  en  conséquence,  la  Reine 
mère  a  voulu  que  rambessadeur 
nous  informât  que  dans  ces  cir- 
constances elle  était  forcée  d'in- 
troduire des  troupes  étrangères, 
comme  Suisses  ou  autres.  Main- 
tenant, nous  serions  bien  nhc 
que  vous  vous  inroniia<^sicz  de  la 
vérité  pour  nous  la  faire  con- 
naître aussitôt  que  possible. 
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TIIROCKVOIITON  A  LK  BfilNE  BUSABETIl. 


...  The  daly  despygbtft,  in- 
jurieti  and  tbr««tenyngs  put 

towards  me  and  mynv  by  tlie 
insolent  raiîyn;!  pcoplo  of  tliys 
townc  dntltr  no  assuer  m<^  nf 
inyn  nun  '  »l\strnrion  as  I  am 
not  asli.ii)iMl  to  déclare  ujito 
your  Ma''  ili  it  I  am  alTord  and 
îimasyd,  anil  hy  m  x  lic  the 
luoH*  as  I  d(»  sre  thaï,  iietlicr 
auctoritit^of  ihc  Kyng,Ouene  liys- 
mother,  iior  otlipr  pei^n  can  be 
»aynctaar>%  etlier  for  me  or  suche 
as  thèse  furyos  i^  ople  do  inatyce. 
I  can  not  Justly  ley  any  last«  to 
the  iCyn{(,  to  the  Quene  hys  mo- 
ther, ncthcr  to  ail  liyscounco- 
lors,  as  thouglie  tliey  were  care- 
less  of  my  saflety,  bavyng  sene, 
hy  them,  sondry  cxpresiae  com- 
mandomtMits ,  ^^ryne  as  woll  to 
tho  Marisliall  Bryàackc  (aiid  hy 
hyni  to  others;  for  my  suerly  and 
f:oo(1  usaRf; ,  n»^  also  to  others 
havy?)[;  nurtontf  yn  tl»ys  towoe, 
hul  ail  t<i  iM>  purpos» for,  not 
only  iii  luy  c.isc,  but  in  ail  others, 
the  prync(i"'s  commandmont  y-* 
dallydespituousIycoiitcmnydanJ 
brokcn,  iiot  forbcaryog  to  kiii 
daly,  yct  almoat  boworly,  bothe 
oieo,  womon  and  children,  oot- 
«rithatandyng  aoy  edict  or  de- 
fence  to  the  Gontmr}%  under 
payne  of  deathe,  I  do  therforo 
most  huiiibly  beseche  YourMa**, 
U'tt  yt  not  offend  you,  that  I  do 


23  juillet  Î.V». 

...  Les  outragt>a  Joaroalii'rs* 

k's  injuH's  of  les  mena''cs  qui 
sont  adrossôs  à  m<ù  et  aux 
miens  par  1<î  peuple  fnrieiiv  »t 
în*^oh^nf  fie  r"tte  ville  in'ti5su- 
ient  (le  iiiu  ilesUiiclion  au  point 
qu  '  je  n?  rousi'*  pas  do  décla- 
rer à  Votre  Maj<  siô  que  je  suis 
ertVaye  et  étonné,  oi  dautaiif 
plus  que  j"  vois  que  ni  Tautoriié. 
du  Roi,  de  la  Ueinc  sa  mère,  ui 
d'aueune  autre  personne,  ne  peut 
^tre  un  refuge  ni  {loar  nioi«  ni 
pour  quiconque  est  en  butte  à  la 
méchanceté  de  ce  peuple  furieux. 
Je  ne  puis  Justement  accuser  ni 
le  Roi,  ni  la  Reine  mère,  ni  tous 
lea  conseillers  de  ne  prendre  au- 
cun soin  de  ma  sCùreté;  car  j'ai 
?u  des  ordres  eipr^  donnés  pur 
eux,  aussi  bien  au  maréchal  dt* 
Brissac  (et  par  lui  à  d'autres 
j^our  ma  sûreté  et  bon  irailo- 
ment  ,  (ju  ausni  k  d'auîro*;  ayant 
aiitniité  dans  cette mais  le 
tout  en  vain,  parce  (jue,  non- 
seulement  pour  (<■  'lui  me  re- 
garde, mais  en  luut  autre  cas,  les 
ordres  du  prince  sont  journelle- 
ment violés  et  braxés  avec  mé- 
pris, Jusqu*à  tuer  tous  les  jour>, 
je  dirai  pre>que  à  toute  heun.'. 
hommes,  femmes  et  enfants, 
malgré  tout  édit  ou  défense  à  ce 
contraire,  sous  peine  de  mort, 
le  supplie  en  cons^uencc  trè»' 
humblement  Votre  Majesté,  »t 
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déclare  my  T'arc  and  trewiy  the 
çrownd  ihert'of.  I*ar  avatiiure 
yf  somc  wcr  ponysshyJ  forlhr>(' 
murt»*rs  and  insolences  (as  thcyr 
v>  non)  vt  w.)ld  1m;  a  î  rror  to 
c»tl»<T*!,  nof  tnrommyn»'  ilie  lykc. 
r.ut  tli  ■  Kiiig  utid  llie  (^UM)e  hys 
inollier,  ar  so  farr  froui  pouy- 
shyng  tliesc  ra^ii^  poople,  as 
tliey  arc  glad  so  to  bc  pardyd  at 
boy  de  Vynconnt^  for  ihcyrowne 
saertyand  advo)  d  the  danger  and 
blod  iy  handsof  thèse  Parysyens. 
Tlie  pryncipall  i>frycer  of  thys 
realme ,  and  yn  my  judfsement 
the  be»te  conncclor  (I  ineync  the 
cheanseler)»  ys  as  moche  ihrea- 
teoyd  and  yn  as  grett  danger  of 
hys  lyffe  as  I  am,  and  yeti  lie  y» 
lodgyd  at  a  village  hard  hy  the 
courte,  wlioare  he  ys  forcyvl  to 
Ikivc  ihe  Kyng's  j;ard  of  Swy^ses 
to  pard  liini,  wliom  th<^  l'ary- 
syeiis  havc  threatciiyd  to  spoyle 
and  kill  in  lii-s  lodgjng.  The 
force  in  arnios  ys  yn  the  penpN -  s 
liands,  nol  oiily  [jt-i  c,  bin  yii  ail 
vylapis  in  otlicr  pla-  i-.  l  lie 
kyng,  nor  tlie  Queue  hys  mo- 
ther,  netherdare  nor  bave  meanes 
to  raie  tbem.  The  force  of  men 
of  armes,  souldyors  and  stran- 
gers,  ys  at  the  kyog  of  Na?arr, 
the  dukeof  Guise  and  constable's 
dévotion,  viycbe  be  at  Bloys  to 
vanquyshe  the  prynce  of  Gondé, 
and  some  do  not  lett  to  sny  tbat, 
with  the  provocation  of  the  car- 
dytial  in  courte  of  parlyament , 
thèse  grett  pcrsonagis  before  na- 
niyd  do  anymat<«  tliis  madd  peo- 
ple  to  do  thèse  excesses  and 


cela  ne  roflense  pas,  do  nie  pcr- 
niellre  d'avouer  ma  rraitile  Ct 
d'en  diic  au  vrai  le  motif.  Si  par 
avenlmc  il  y  avaiî  qiielqu'un  de 
puni  fi's  iiii'iirires  et  inso- 
1<  iiren  [or  il  n'y  en  a  pas),  cela 
effraierait  les  autres  et  les  em- 
pCcherail  d'eu  iMinim  itre  de  seni- 
blahles.  Mais  le  lioi  cl  la  Heine 
sa  mère,  loin  de  punir  ce  peuple 
furieux,  sont  fort  heureux  d'être 
gardés  au  bois  de  Viocennea  pour 
leur  propre  sûreté,  et  à  Tabri  du 
danger  et  des  mains  sanguinaires 
de  ces  Parisiens.  Le  principal 
officier  de  ce  royaume,  et  à  mon 
jugement  le  meilleur  conseiller 
(je  veux  dire  le  chancelier),  est 
aussi  menac»'  et  en  atissi  grand 
péril  de  la  vie  que  moi-nu^me,  ct 
cependant  il  est  logt^  dans  un 
village  tout  près  d«'  la  cour,  où  il 
est  forci^  d'avnir  ]  \  f;arde  d«  s 
Suisses  du  Uoi  pour  le  garder, 
les  Pari >i(  lis  Payant  nicnac»5  de 
le  dépouiller  et  tcu^r  d:ins  son 
logis.  La  foii'e  des  uruies  est 
dait!»  lob  mai  us  du  peuple,  non- 
seulcmeat  ici,  mais  dans  tous  los 
villages  et  autres  lieux.  Le  Roi , 
ni  la  Reine  sa  mère  n*osent,  ni 
ne  peuvent  en  être  maîtres.  La 
force  des  gens  d'armes,  soldats 
et  étrangers,  est  à  la  dévotion  du 
roi  de  Navarre,  du  due  de  Guise 
et  du  connétable,  qui  sont  à  Ulois 
pour  réduire  le  prince  de  Condé, 
et  on  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'avec  la  provocation  du  car- 
dinal en  cour  de  parlement ,  ces 
grands  personnas^es  su^-itommés 
aoiincut  ce  peuple  féroce  à  ce» 
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worae.  Verely  1  do  UiynVe  they  -  cxcAs  et  à  pis  encore.  Je  croi^ 
do  use  to  grett  coonivaace.  .  r^lleniont  qu*iU  sont  en  srmDde 
  cannWeoce.  


SIS  l»KTI{R  UBArTVS  A  OECIL. 


...  I  uirivcil  at  l';iiys  lin-  WVI 
of  ilii^  j.i  '  -en»  ;>t  ui^ilit,  uml  l»"iîïir 
tlifurc  vti  u  ilii  rxausytriit  ;ti  mya 
•MHîiut;,  aud  aU^  at  aiy  ouf^oiiif: 
fa'N  in  tyint's  past  hath  iiot  hriio 
used),  and  su  hoint:  arcompancd 
with  dy ver»  barqucbusiers  of  titc 
guftfilG  unto  tlie  Quene^s  Ma*'*'* 
ambuiftftdor's  hou»e,  as  it  »holdci 
thcu  seme  of  courtesye.  WitU 
wlionichaving  communycated  oiy 
Iiolo  dispatche  and  négociation, 
Ile  for  many  res|iect9  tliougbt 
iiot  good,  bdng  utterlie  ignorant 
h<  fore  of  my  comniysaion,  tUat 
I  sliold*'  '^0  to  tlie  courte  \\\th 
my  lettois  u(  i  rcancc  directfd  to 
tlic  King  uiul  lus  inotli«T,  ami 
tlif  rallier  hrrau^f  that  jMuiis*^(l(: 
NioIovilKî  is  pn'^«  iilli  dispatrlKMl 
fiom  hfMio*'  itit'i  lji|»land  in  m> 
auiyablc  .suilc  a->  ho  is,  OffluT 
(iotlic  thu  said  anibassador  linuk 
j;uod,bolh  for  the  daungit-r  of  tlic 
wcya  and  fur  tbe  great  snspition 
tbal  may  arry  ve  if  I  wer  intercep- 
ted,  that  I  sbolde  goo  to  Orléans* 
and  spedallie  becausu  tbat  I  bave 
no  leticrsof  créance  to  the  pritico 
nor  admyrall,  welher  because 
my  ieguation  sball ,  as  the  casi* 
staiidtith,  be  notlun^  acceptable 
unto  the  prince  of  Coodee,  so  as 


«7  juiUtit  \Titm, 

...  J'iiTrivai  :N  Paris  le  'i»*»  du 
pii  vriHiiii  >M)ir;j  y  TiiN  ri^)iir«Mi- 
senieni  uxatniné  a  iiion  entrtv  »'t 
aussi  à  ma  sortie  coqni  ne  se  fai- 
sait pas  untrcfoiv,»'tjc  fus  uccotu- 
pagno  par  plusieurs  arquebusiers 
do  la  garde  à  la  maiM>n  de  l*am<> 
bassadeur  de  Sa  yu'i  *  s  té  la  Reine, 
comme  si  c'était  par  conrtoiuf. 
Lui  ayant  communiqué  toute  ma 
dépêche  et  négociation,  il  ne 
trouva  pas  bon  pour  beaucoup 
de  raisons,  ne  sachant  rien  par 
avance  d"  tna  commission,  qw 
J^allasse  à  la  cour  avec  mes  lettres 
de  créance  adressées  an  Roi  .:t  à 
sa  mère,  surtout  parce  quo  M.  de 
Vieilleville  vient  ir-Mre  f^nvoy^' 
d'ici  on  Angleterre  d'une  ln  id 
si  amicale.  Ht  ledit  amba^^^adm i- 
ne  truu\a  pas  hun  ipmi  plur»,  a 
cause  du  nann'  i-  de-»  roaieà  aussi 
bien  que  du  ^rand  soup<;on  que 
Pou  aurait  si  jVtais  arrêté  en 
chemin,  que  j  allasse  à  Orléans, 
surtout  parce  <{ue  Je  n*ai  pas  do 
lettres  de  créance  pour  ie  prince 
ni  Tamiral,  ci  parce  que  mon 
ambassade  serait,  dans  ces  cir- 
constances, peu  agréableau  prince 
de  Coudé,  et  que  ma  dênuirche 
pourrait  être  une  occasion  d'al* 
térer  les  bons  sentiments  du 
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this  niy  doin^s  iiiight  be  an  oc- 
casion t'altre  the  |vrinrp'>  o;no(I 
ilovotioii  fi  MiTi  the  QinMit'"N  M>i'"  , 
whrrfor  I ir.mil)  l'-sndortlnllj  iliink 
liood  tliot  I  liiivf  sitm  Itîtters  of 
croancf  lo  the  j'i  iiuc  uiidadmy- 
rail,  and  also  for  ail  <'vonts,  to 
serve  an  othor  tono,  thaï  I  sliolde 
alM)  have  Hor  Ma'*"'  lotters  to  tho 
duke  of  Guisp,  the  king  or  Nafar, 
and  the  cooestablc,  that  Her 
Majcstie  most  earnestlie  desireth 
ilwm  to  take  sum  reasonabtc 
ordre  with  the  prince  of  Condee, 
and  also  with  th^adniirall,  as 
well  for  the  eace  of  religion  ait 
fortheaniyiiblocompoJtition  of  ail 
qaarrelsand  difforenco-i  amonp-^t 
theni,  and  I  to  us(>  ihe  lyke  lat)- 
îïuage  on  Her  Ma''*"*  bclialf  to  tliL' 
duke  of  CitiNe  that  lier  Ma*'*"  de- 
sired  lu»  «îliolde  n^î  ««ntre  iiifn 
jalo«îy<'  aiid  ^^nsiiitiiui  <«|'her  amy- 
tie  10  tlu'  (HK'ii''  of  St  ntland  his 
iiieaco,  ali  fit  t Ik;  eutrcvueagread 
iipon  to  ha\c  taken  place  thi- 
siimmer  was  deferrcd  to  the  iie>it 
yeai'e,  ai  what  tynic  the  matter 
«aftfulijarcorded  to  taike  place 
withoiit  any  faite.  
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princi'  poiir  Sa  Majesté  la  I\eine. 
L'aniba-«adour  pense  donc  né- 
rossaire  (jue  j'aie  dfs  lettres  df 
créance  pour  le  prince  »*t  ranii- 
ra!.  et  aussi  à  tout  événement, 
pour  rhant»»r  sur  un  auii-e  t'tn^ 
(jiie'  j'aie  des  lelire»  de  Sa  Ma- 
jesté pour  le  duc  de  Guise,  le  roi 
de  Navarre  et  le  connétable,  par 
lesquelles  Sa  Majesté  les  prie 
très-inatammpnt  de  prendre  des 
mesures  raisonnables  avec  le 
prince  de  Gondé  et  aussi  avec 
ramtral,  t^nt  potir  le  fait  do  la 
religion  que  pour  Tamiable  com- 
position de  toutou  querelles  et 
différends  parmi  eux,  et  que  je 
tienne  le  môme  langage  au  duc 
de  Guise  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, à  savoir  que  Sa  Maj'^t  ' 
désire  qu'il  n'entre  point  en  in- 
<]nif't!îde  et  on  «soupçon  '^ur  «nn 
amitié  pour  la  reine  d"h<  ()^-i'  sa 
nièce,  quoique  l'entrevue  qui  de- 
vait avoir  lieu  cet  été  soit  diffén'e 
jusqu'à  l'année  prochaine,  épo- 
que à  laquelle  il  est  décidément 
convenu  que  la  cho^e  aura  lieu 
AflUft  faule  


Articles  présentas  à  la  reine  d'Angleterre 

par  te  prince  de  Coude', 

Qu'il  plaira  h  S.  M.  la  Royne  accorder  à  M*'  le  Prinoe  : 

IVeniièremenl,  une  déclaration  en  bonne  forme  : 

Que  |)our  la  préservation  des  villes  de  Normandie  S.  M. 

tiiecira  six  nul  liomines  en  terre; 
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Que  S.  M.  prendra  les  viUes  du  Havre  et  de  Dieppe  eo  sa 
protfH^lion  et  garde  ; 

Que,  s* il  cât  possible,  sa  dicte  Majesté  mectra  d»*s  liommcs 
en  la  ville  de  Rouen,  en  remectant  cela  au  Jugt^mcnt  de  son 
lieutenant,  et  au  cas  qu'elle  n'y  puisse  merire  dos  liomines. 
fourniiii  \       mille  osruz,  oulîre  les  rcnt  (|u;H'.Miti'  ml: 

Qu'elle  re<'evra  aux  \  illes  du  Havre  et  i)ie(»(»e  et  aux  eiivirMii- 
en  sa  protection  let»  genliisUocnme:}  et  autres  fugitifs  de.^  églises 
réfiirmées  ; 

Qu  elle  tiendra  les  subjecls  du  Roy,  tant  des  dictes  villei  que 
des  environs,  en  leurs  biens  et  libertez. 

Ou  i!  [)lai-e  à  S.  M.  pourveoir  dVntreloncment  convenal)!o 
aux  geiUiii^iiuinmcs  qui  sont  dedans  le  iiavrc  ^clon  leurs  qua- 
litez. 

S.  Jtf.  promoct  de  ne  se  de:»euipirer  poinet  de  la  ville  du 
Havre  sans  le  consentement  exprès  de  31onseigneur  le  Prince, 
et  sans  que  les  gentilzbommes  soient  remiz  en  leurs  biens. 

On  hupplie  très- humblement  S.  M.  qu^entr»  les  seuretez  soil 

exprimé  le  cas  qu<*  uiondict  S' le  Prince,  ou  Mon;?'"  l'adaiira;!, 
\  inssent  entre  les  mains  de  leurs  enneniys; 

Qui'  sa  dict*^  M  ijesté  ne  fera  accord  Siins  le  cons  Miiciu  :il  de 
Hons(Mgneur  le  Trince,  et  sans  icclluy  ne  prendra  Calais  de  la 
main  de  ses  ennenivs  ; 

Qu'il  sera  loysible  de  tirer  les  marchandises  qui  sont  au 
Ilavre  et  les  vendre. 

Arlirfrs  cHlrc  la  Majestr  tic  In  Uoyne  et  M<èns'  le  rif/nmr 
de  Chartres,  lottchaul  ia  manière  de  délivrer  la  ville  du 
Havre  au  sieur  Adrian  Poimttffs,  cappitaine  de  Portsmea, 

AuAt  LV». 

Monsieur  le  visdame  s'en  yra  à  Portsmeu,  et  d  •  là  s  en  re- 
viendra icy  ou  ira  il  quelque  maison  de  quelque  seigneur  ou 


Digitized  by  Google 


PIECES  ET  DOCLMEiNTS.  m 

gi'ntilbomme    voisin,  pour  n'en  bouger  jusques  à  ce  quo  tous 
arlirle»  ijui  s"eii«ui\enl  no  suveiil  «u'cuiupliz. 

PremitTOJiKMiL  Icilil  sîeur  visdnme  donnera  ordre  (jiio  -il(t>l 
que  ledit  S**  Adrian  l^oiningâ  arrivera  devant  ladite  ville  du 
Havre^  que  la  pnnci|)sille  tour,  qui  est  assise  devant  ladictc 
ville,  k  l'entrée  du  Havre,  avecques  toute  Tartillerie  et  muni- 
tions à  icelle  appartenant,  s^tti  délivrée  entre  les  mains  et  pois- 
ses>ion  de  tclz  capitaines  et  souldatz  <|uc  ledict  trieur  Adrian 
Poinings  assignera,  que  se  fera  en  telle  ^aIlo  (jue  lesdicts  nà^a- 
laines  et  souldatz  en  auront  ()aisible  {possession  et  eti  seront 
maistres.  Item  que  le  jour  que  ledict  .«leur  Âdrian  et  les  souldatz 
anglois  seront  descendus  .en  terre,  tlz  auront  baillé  entre  leurs 
mains  autant  de  boulevers  et  fortz  de  ladicte  ville  que  le  temps 
avant  milt  le  soud'rira. 

ItoiM  (jue  le  jour  suivant  que  îes  ,î?ens  do  S.  M.  mm  oui  en- 
trez en  ladicte  vdle,  les  soldatz  françoyâ  ne  se  mesleronl  aucu- 
nement de  la  garde  d'aucun  boullevert,  muraille,  platle  forme, 
fortresse,  artillerie,  ou  d^aucune  autre  chose  appertenanto  à  ia 
défense  de  ladicte  ville,  ains  permectront  les  Anglois  d*en  a\oir 
entièrement  la  possession  et  en  user  li  leur  volunté. 

Ileti)  (|M0  t<)iil<^  fart illerii*  et  niu^wiiun  .ii»|»*m  i<  ii<iii!  au  Hoy, 
estant/,  ia  |)our  la  defcnce  do  ludiclc  ville,  sera  delivrei^s  par 
inventaire  andn  i  S'  Adrian.  nu  à  celuy  lequel  il  as-iL:in»ra,  et 
ce  d*estre  faict  dans  XXIUI  heures  après  larrivée  là  dudict 
sieur  Adrian. 

Item  que  tous  les  souldatz  françoyz,  qui  sont  dedans  ladicte 

ville,  partiront  d'ic 'Ile  ded  ins  deux  jours  ajins  l'entrée  des  soul- 
datz anizlois  (si  elle  ne  snii  .i'.-ié^''éei.  pour  aller  sccoiii  ii-  lloiian, 
ou  l'aire  quelque  autre  entivprinse,  ou  en  cas  qu'ilz  ne  pourront 
partir  à  cause  de  telle  siège,  de  le  faire  aussitost  qu'ilz  le  |iourront. 

S'en  ira  aussi  avecques  eulx  quelque  nombre  des  Anglois,  si 
ainsi  sera  jugé  nécessaire  du  lieutenant  de  S.  M.  ou  dudict 
S'  Adrian  Poinings,  à  la  voulcnlé  desquelz  le  tout  sera  remi<. 
Et  quant  aux  hubitans  de  ladicte  ville,  S.  M.  i)cnnecira  leur 
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îmn*  le  mosme  bon  tratctemeiit  qu'elle  faici  ordinairement  à  ^> 

propres  subircciz.  et  culx,  si  elle  vouWra,  y  feronl  serment  do 
V  rosier  litleiz. 

THROCkilOU TON  A  tKUL*. 


Sir,  yuu  niayc  porccavc  hy  niy 
leltcr»  to  HIr  Alajcstic,  uppoii 
what  respects  /  have  mode  somme 
difficulté  ai  ihis  lime  to  accom- 
panye  sir  Tftomas  Smithe  to  the 
corle  and  to  présent  him.  You 
maye  also  understande  in  wliat 
tvarmcs  thitigs  be  here,  and  how 
ttmge  ii  witl  ba  before  the  prince 
ofCondecan  départe  this  (oivne 
to  go  to  the  fietdet,  tlierby  y<^u 
maye  pt-rcfave  howe  I  am  lo  scake 
ïchal  I  sliall  <lo:  tlu-tTorf  yt  inayc 
lykryouc  to  uio\o  llir  Ma'*'  tliat  I 
ina\f  kiiowo  liir  ordcr  and  plca- 
suru  for  luy  furtluT  procrjulin^s, 
ainl  Nvratlier  /  sliall  remaym'  fi^r 
some  tyme  in  this  ton  ne  uni  m 
you  inayr  sce  sotnute  futiher  pro- 
gresse in  thèse  malters,  or  ivea- 
iher  !  shtttl  ttccompanye  the 
prynce  of  Conde  to  the  fyetde 
when  he  shaU  départe  henee, 
which  witl  be  a  matter  for  me 
very  dangt^^ose  if  this  caie  apode 
not  well,  and  so  suche  as  be  al^ 
readye  hcre  en  wcll  afTcctyd  unto 
me  H'old^'  iriy  (listruction  (as 
there  be  iuougiic)  may  he  thèse 
my  (loings  have  snmr  coulor  to 
ejcecute  their  maiice  upou  me, 

1.  p.        notj  1. 


MuUbieur,  vous  jK)u\cz\  uii .  par 
Die»  lettres  à  Sa  Majc^l('^  sou«i 
quels  rapports  J*at  fait  difiicultt.^ 
en  ce  moment  d^acconipagucr  air 
Thomas  Smith  à  la  cour  et  de  lo 
présenter.  Vous  pouvez  aussi  com- 
prendre  en  quels  termes  sont  ici 
les  choses  et  combien  il  se  pas- 
sera de  temps  avant  que  le  prinue 
CoiidO  puisse  quitter  cette 
ville  pour  aller  aux  champs;  )iar 
là  vous  pouvez  voir  combina  je 
dois  clicrcluîr  ce  que  jr  doisfairo  : 
c'est  pourqtifti  je  voii-^  pri»*  d'oh- 
Ifiiir  lie  Sa  Maj<'^i''  que  y-  pui-sr 
cuiiiiaiire  ses  ordio  rt  itnn 
plaisir  pour  nia  cuudiii;*  ultt.'- 
lit'ure  :  si  je  dois  rester  <|u«.l«jue 
temps  dans  cette  ville,  juï^qu'à  ce 
que 'vous  puissiez  voir  quelque 
progrès  dans  les  affaires;  ou  »i 
Je  dois  accompagner  le  prince  de 
Gondé  en  campagne  lorsquMl  par- 
tira d'ici,  ce  qui  sera  pour  moi 
une  chose  très-dangereuse,  si 
raffaire  ne  réussit  pas  bien,  et 
tel  qui  est  déjà  ici  et  bien  disposé 
])our  moi  voudrait  ma  perte 
(comme  il  y  en  a  assez)  pour  peu 
que  nies  actions  leur  fournissent 
un  prétexte  de  doimer  carrière  à 
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orweatlier  Hir  Magestie  pleasure 
shal  be  that  b(f  kokiand  by  croke^ 
and  by  as  good  mêanes  as  I  can, 
I  fthikll  «dvenlere  to  con^^ey  my- 
Bclfo  fouitho  of  tbis  contrey  se- 
cretîy  and  by  sleyglit   .   .  . 

And  nowes.  Sir,  yott  sec  that 
the  protection,  oardeandâefence 
of  Diepe.  Xeirhaven  and  Roan 
f  if  fifrre  hp  an}/  fnrjiP  leff  of  Ihan 
or  ihnt  Ihe  same  be  gnnfahh 
leslillie  oûly  m  Uyr  Majeslie's 
hanrîs. 

I  trust  there  will  be  so  fjood 
ordcr  j;avt  n  tlu-rc  rodclyi»  an  1 
iu  seasoii  as  tlifi  holdr  of  thc  hw 
nOTf  suretye^  profite  and  reputa- 
îion,  toftkh  is  iaken  already  and 
uianns  by  th»  posssssion  of  ihose 
pects,  sliall  not  be  lost  for  lacke 
of  good  condact,  wyllyngnes  and 
succound  in  tyme*  I  eonldo 
wysh  that  everye  noble  nwnnc, 
gentîlmanne  and  good  Eurjtish' 

.  mon  were  as  mhj  and  willing 
to  emplo}/  th'-n-  Itfes,  hetpes 
and  (joods  to  prosecute  this 
good  ''vtrr prise  spcdcly,  n<4  ma- 
ny  bc  ainoivj-t  th^rn  tn  cnjoi/c 
the  p^v^s■(Ov•^•  rnir/  rfisc  of  tlirir 
roiiiri'i/.  wliirli  |)i<  nyt  accoiiipa- 
iiyed  \\\\)\  S)  iiiikIi  bonor,  suer- 
tyo  and  piolctt  as  tlie  achivinri 
of  this  enterprise  is,  and  then  ! 

-  myght  trust  that  forthe,  without 
delayo,  XII  or  XV  tliousanda  of 
oor  nation  shoM  bs  quickly  on 
thia  ayde,  a  borseback  and  on 
footttin  good  order,  which  power, 
hy  tbe  grâce  of  God,  ahulde,  1  ame 
suer,  make  a  honorable  ende  of 
thèse  matters.  Sir,  watsomerer 
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leur  malice  contre  moi  ;  ou  si  le 
plaisir  do  Sa  Ms^esté  est  que,  de 
manière  ou  d'autre,  er  du  mieu\ 
que  je  pourrai,  j'essaie  de  me 
tirer  de  ce  pays  sfxrétement  et 

par  adresse  

Et  maintenant*  Monsieur,  vouf^ 
voyez  que  la  protection,  garde  et 
défense  de  Dieppe,  le  Havre  et 
Houen  (s'il  reste  qu»  Upie  espoir 
do  Rouen  ou  s'il  est  possible  d*- 
11'  ^ardrr^  repose  seulement  entre 
les  uuitiis  de  Sa  Majesté. 

J'ai  confiance  qu'on  donnera 
assez  bon  ordre,  sans  délai  et  à 
temps,  pour  que  la  ^aratitie 
d'honneur,  siireté,  profit  et  répu- 
tation qui  est  déjà  pn»c  et  gagnée 
par  la  possession  de  ces  places(?), 
ne  soit  pas  perdue  faute  de  bonne 
conduite,  de  résolution,  et  d'un 
secours  en  temps  utile.  Je  vou- 
drais que  tout  noble,  gentil* 
homme  et  bon  Anglais  fût  aussi 
pr^t  et  disposé  à  employer  sa 
vie,  son  assistance  et  ses  biens 
h  poursuivre  cette  utile  entre- 
prise nver  (liliL"Mîrf*,  que  beau- 
(  oup  d'entre  tu\  le  sont  i^ 
jouir  des  plaisii-s  et  de  l'aisance 
{.U-  leur  pays,  ce  qui  ne  leur  rap- 
portera pas  autant  d'honneur,  de 
sûreté  et  de  profit  que  racln^vc- 
ment  de  cette  entreprise,  et  J'ose- 
rais avancer  que  ^,  sans  délais 
douse  ou  quinse  mille  hommeit 
de  notre  nation  étaient  prompte- 
ment  transportés  de  ce  c6té,  h 
pied  et  k  cheval,  en  bon  ordre, 
cette  force,  par  la  grftce  de  Dieu, 
pourrait,  J*en  suis  sûr,  terminer 
honorablement  l'aflaire.  Mon- 
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vay  miD  saye,  Hir  Bla}<»tie  nowc 
inust  in  no  \^i^>c  icase  cnide, 
*pare  nor  recule,  for  therhy  do- 
pend«'tli<'  I  oiho  ^rcat  liont^r  and 
Hivat  prrill,  SutFcr  i»ol  t/o»n' 
papis!!-^  (il  lui  nie  to  hoorcU*  nji 
rytrli*  s  ul  what  qualilyc  or  c-t.iK 
^«mfviîr  tliov  bo,  but  Ictl  ilieai 
sjujudf  inui  the  protestants  liave 
cliar^;»'  and  srrve.  ftttt  your */i<>- 
pes  t/i0  jm.  command  lA«  tia- 
Vf0al<on,  Ml  M«  freneh  m^ii 
frof /i«  ti|H>»  /A«  coasi  Ofid  a/ 
m  itnariê  in  any  u^ise  ..  Looko 
about  you  for  lo  advoyde  paptS" 
licall  wlytiont  accord  pracUset 
al  home,  suffer  uo  Initie  sparlce 
thereof  tve inflambe;  takehtdei^ 
ih9  Scotttsiiê  movings  ami  proC' 
lyses,  a  luntnishe  t  l'erle  of  }far 
and  the  lorife  of  Ldington  to 
Inke  (n  themselves,  uiid  >v«'ll  lo 
bCNvare  of  troasnn.  Th'ri-le  if 
Susse.r  tnuste  l>c  itrovijd'  Hil  uiso, 
for  Ihe  huase  uf  (îiiise,  ivith  Ihe 
good  adri  e  of  the  cardinal  Fer- 
rare  ^  have  laye  l  Iheir  bayl0s  in 
Engiand,  Scotland  and  Iretand 
to  moue  troublé  and  aedytioo, 
ia  which  pnustiM»  ihe  ctrdinall 
Graovel,  his  brotber  the  résident 
ambessador  hère,  and  tho  bu* 
sbope  of  Aqiiila  Le  conjoyoed 
and  associate.  Sir,  the  prince 
Conde  and  the  admirait  hathê,  at 
Ibia  dispatche^  sont  a  cipphrê  to 
»erve  bct\vi\t/A«  Qnene's  ^fajesie 
atvt  theni^  upon  al!  evt  iit'î,  >rhîrh 
ihey  do  desier  nmyr  l  yiher  rv- 
nïayne  in  Hir  Majcsiie  couH'ndio 
or  yours.  The  snt/d  prinv  e  and 
admtrail  bathe  dc^yerid  me  to 


«^ieur.quoî  quVin  pui*>sc  dîne,  Sa 
Majrslé  n«;  doit  à  |)ri''s(Mit  aucu- 
nement rffrfitdir,  rparsinT  ni 
r<rii!«  r.  '  «pic  (!'•  la  dépend 
à  l;i  fois  ;:i-;iml  lioiiii'  ur  et  urand 
|H  1  il.  Ne  lai?.M/.  j!as  vos  papistes 
(  1m  /.  vous  entasser  des  richesses 
ou  dos  propriétés  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  niais  qu*il» 
paient,  et  que  les  prote»taDCs 
aient  les  em|>loii  et  aerreat. 
Mettes  Toa  vaisseaux  à  la  mer, 
commandes  la  navigation,  faites 
souffirir  les  Français,  et  sor  les 
c6tes  et  en  mer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit...  Soyes  attentif 
aytonr  de  vous  pour  éviter  les 
séditions  papistes;  apaises  les 
intrigues  à  l'intérieur,  ne  souflTrez 
pas  qu'une  petite  étincelle  al- 
lume le  feti  :  prenez  L'arde  aux 
mouvements  et  ii)tiii;»jes  d'K- 
cossc;    aven  le  comte  de 

Mar  et  le  lord  de  Ledin|;toti  de 
prendre  garde  à  eux  et  de  bien 
se  garder  de  la  trahison.  I-e 
comte  de  Sussex  doit  au&si  être 
prudent,  car  la  maison  de  Guise, 
sur  le  bon  avis  du  cardinal  de 
Ferrare,  a  jet6  ses  appftu  en  An- 
gleterre, en  Écosse  et  en  Irlande, 
pour  faire  naître  des  troubles  et 
des  séditions;  le  cardinal  de 
Granvelle,  son  frère  rambassa- 
deur  résident  ici,  et  révèque 
d'Aquiia  sont  associé*;  pour  pren* 
dre  part  à  ces  menées.  Monsieur, 
le  prince  tlef'njulé  rt  ramira!  ont, 
par  ce  courrier,  envo\é  un  cliitTre 
pour  «servir  entr»»  Sa  Mujesic 
la  llciue  el  eux,  à  totil  '  v-  in"- 
mciU;   ils  dés^ircnt  qu'il  reste 
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make  the  r  offert  uouse  cotnenda' 
rions  to  ytHiami  to  mrj  larde  Ho- 
hfii.  snfl  t  >  t*'II  as  ihe  O.  Maj''' 
sliall  dni-\ ni:»'  tfico'  lires  li.ixc  of 
tlieiii  two  vvilliii^  m.i  \  aiits,  su  \uu 
and  niy  sayd  lordo  Bubcil  ahall 
bave  two  assueryd frentLs of  them 
why  lest  they  lyve,  I  do  perccave 
the  prince  dothe  mynde  lo  pro- 
vyde  Hir  MaJ^'a  fi^er  litter  wiUi 
two  beauUrull  moyletts»  aod  a 
coche  shall  be  sttoiptuoaslye  co- 
veiyd,  aod  iherfor  ihetayd  prince 
dothe  dealer  my  lord  Robert  and 
yott  to  advertise  him,  hy  luo  ^ 
what  coullors  in  your  opinions 
h\vi\\  bc  niofite  'agi  eabic  to  Hir 
Maj'*^.  I  do  perccave  by  hini  aud 
by  the  ad  mi  rail,  they  do  mynde 
to  présent  ijon  wiih  some  tliinge 
frnni  bence,  winch  thoy  thitik 
yuu  wdut  thero,  aud  may  ho 
aproablf  to  yon-',  .uui  lo  (.•uurîml»? 
I  vvill  sayc  uiiluyou  liolh,  iiuU  hy 
you  uQto  Hir  Maj''",not  knowinp^. 
what  may  become  of  me  iu 
this  casuall  siate  and  tyme  whe- 
rin  I  am,  tbat  the  amytie  of  the 
sayd  prince,  admirall,  of  tho 
hou9eofCftalil{oR,ys  as  wortbye 
to  he  hy  Hir  Hajestie  valuyd, 
embracyde  and  entertayoyd  as 
any  frendsship  in  Fraunce  of  ail 
'the  hoiue  of  Bourbon.  1  do  Ihlnk 
kim  thê  wytett  and  the  mosl  sin^ 
cere  prince,  and  amongcst  ibo 
noblemen  I  doo  esteamc  the 
admirall  and  his  brotherne  the 
\\T*^est ,  th'*  most  vprluou^  and 
mmi  sincère  nien  ihiit  !)••  <»f  uuy 
appan^nco  in  this  reuUiio.  The 
pnnce  and  the  nobiemon  before 
f. 


rntre  les  mains  de  Sa  MMji'>t^ 
ou  dan"*  !oH\6tres,  Lesdiis  prince 
util  irai  in*'»nt  prié  de  faire 
lriir->  <;i.iiiplinMM)fH  a(Ti»ctucux  à 
vous  cl  à  niyluid  liubert,  et  de 
dire  qne  Su  M;ij<;sté  aura  en  eux 
laiit  qu'ils  vivront  deux  servi- 
teurs di^voués,  ain&i  que  vouit 
et  mylord  Robert,  deux  am»  as- 
surés en  eux  tout  le  temps  de 
leur  vie.  Je  sais  que  le  prince 
veut  donner  à  Sa  Majesté  une 
belle  litière  avec  deux  beaux  mu- 
lets, et  la  voiture  sera  somptueu- 
sement recouverte;  en  coosii- 
quence,  l<'dît  prince  désire  ((ue 
myiord  Robert  et  vous  lui  ras^tiez 
connaître  par  moi  quelles  cou- 
leurs, selon  vous,  se  ront  les  plus 
ntrn^abl''s  ri  Sa  Majesté,  J'ai  «îii 
par  lui  t  l  jiar  l'amiral  f|u  iK 
veulent  nous  faii-i'  pn-scnt  de 
qut'Ique  chose  i,  iiu'il»  pen- 
sent que  vous  n  uvc/  pas  là,-has 
et  qui  puisse  vous  être  a|ii cable; 
et,  pour  conclure,  je  vous  dirai  à 
tous  deux,  et  par  vous  à  Sa  Ma- 
jesté, ne  sachant  pas  ce  qui  peut 
m*arriver  dans  le  temps  et  les 
circonstances  hasardeuses  oft  je 
me  trouve,  que  Tamitié  desdits 
prince,  amiral,  et  de  la  maison 
de  Chàtillon ,  mérite  d*étre  esti- 
mée,  embrassée  et  entretenue 
par  Sa  Majesté  autant  qu'aucune 
amitié  en  France  de  toute  la 
maison  (h^  Rourhnii.  Je  le  re- 
garde roniuie  le  pliure  le  plus 
sai^e  et  le  |)lus  Niiu  rn',  et,  parun 
les  iirihlrs,  j'u^tiiii"'  l'aniiral  et 
ses  fit-irs  connue  le->  plus  siiges, 
les  plus  vertueuses,  et  les  plus 
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»l>ukcii  of  be  ulsu  mont  hatefull 
and  inost  fearyd  to  tlieSpanyard 
and  tht  papists  


sincères  |)craoDncs  de  luaique  d»- 
ce  royaume.  Le  prince  et  les 
eentilshommes  dont  je  viens  de 
parler  sont  aussi  les  plus  odleu& 
et  les  plus  redoutables  aux  E»- 
paguole  et  aux  papistes.   .  .  • 


N»  Vin 

Délibération  du  conseil  de  Genève,  du  4  août 

Ont  esté  roccuos  lettres  du  prince  de  Condé  dattées  à  Or- 
léans du  S3  de  julliet»  par  lesquelles  après  s'estre  asseuré  de  la 
bonne  afTection  que  Messieurs  ont  à  soustenir  la  querelle  de  ia 
religion,  il  les  suplie  de  se  déclarer  à  présent  et  vouloir  adjous> 

ter  foy  à  ce  qui  de  sa  part  leur  sera  proposé  fmr  Mons*"  Calvin. 
Simjiioy  Mt'-scL'nour;^  1rs  s\  iuli(|ues  ont  rai)orlo  en  ii\  oii-  jKirlé 
avec  Mons*^  Calvin,  qui  leur  a  remonslré  que  la  volonté  du 
prince  est  qu'on  responde  pour  eux  la  paye  de  deux  mille  pi^ 
tôliers  pour  troys  moys  ou  qu'on  presse  Tarant.  Aussi  a  com- 
muniqué les  leUres  que  luy  a  escriptes  ledicl  S'  prince,  par 
lesquelles  il  le  pria  de  requérir  Messieurs  à  la  levée  de  gens 
qu'il  fait  en  Allemai^ne,  ou  ii  tout  le  moings  resjjondre  la 
suiiimc  (lui  sriM  iciiuisc.  Ausr^i  a  ujoiislif  autres  lettres  que 
luy  en  a  escriptes  Mons'  l'adminil  tondant  à  mesnie  On.  Et  leur 
déclara  que  la  somme  pourroyt  csire  de  plus  de  soixante  mille 
escuz.  Et  luy  en  estant  par  eux  demandé  son  advis,  il  se  trouva 
fort  perplexe,  parce  qu'il  ne  voudroyt  pas  qu'on  le  fist  pour  la 
grandeur  de  la  somme,  et  aussi  ne  sçait  comme  on  le  pourroyt 
refust»r.  Toulcsfuis  qu'il  seroit  d'advis  (|u"()m  fiisse  resfXïnce  que 
si  ceux  de  Hasie  veulent  fiancer,  Messieurs  se  coiistilneront 
reretiances,  s'asseuranl  que  ceux  de  Basle  m  lo  voudront  pas 
iaîre,  et  que  par  ce  moyen  on  les  pourra  renvoyer  honestement. 
Ce  qu'estant  entendu  de  tous,  a  causé  grande  fâcherie»  tant 
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pourœ  qu'il  est  impossible  de  lournir  à  telle  somme,  vn  cas 
qu'il  la  fallust  amender,  et  que  ce  seroyt  cause  de  la  ruine  de  la  " 
ville,  que  aussi  pource  qu'on  désire  de  leur  pouvoir  assister  en 
tout  ou  partie.  Par  quoy  a  esté  résolu  qu'on  ne  se  mettra  point 

en  telle  peine  et  qu  on  n'exposera  point  la  ville  en  dangier 
outre  noz  f.icultcs,  et  parlant  qu'on  aye  bon  advis  pour  leur 
faire  quelque  houneste  response. 

{RegMmdH  comeil  de  Genève,  Volume  de        fol.  01,  v  ). 

IX 

!)('[«Vlies  et  pièces  tirées  du  Stale  papcr  office  de  Londres 
(papiers  de  France).  —  Période  du  tO  novembre  au  1b  dé- 
cembre 4  56  S. 

LE  FIlINCE  DE  CONDÉ  Al)  COMTE  DE  WARWICK. 

Du  Plessis,  21  novembre  lô6i. 

Monsieur  le  conte ,  ce  m'a  esté  ung  très-^rond  plaisir  d'avoir 

entendu  de  voz  nouvelles  p  ir  ia  lettre  que  m'avez  escriple  du 
VI*"  de  ce  mois, et  plus  encore  de  U\  bonne atrection  en  hiquelle  je 
vous  retrouve  disposé  à  vous  employer  en  ia  querelle  que  mainte- 
nant je  soustiensà  rencontre  dos  ennemysdei  Evangille,  usur- 
pateurs de  f auctorité  du  Boy,  mon  seigneur,  et  perturbateurs 
du  repoz  publicq,  de  quoy  je  ne  veulx  oublier  à  vous  en  randre 
le  condigne  remerciement  que  vous  méritez.  Je  puis  vous  dire 
que  si  l'inrommodité  des  p.iss.iii;e.>  nous  ont  jusques  icy  empes- 
ché  de  recevoir  lettres  l'un  fie  l  autn'.  j  e«:i>éro  niainlcnant  que 
Dieu  me  falcl  la  grâce  d'estre  en  la  campaii^nr  et  à  liuict  ou 
neuf  lieus  de  Paris,  si  bien  pourveoir  k  rendre  les  chemyns  fa- 
ciles que  les  moiens  nous  seront  aysez,  non-seuUement  de  nous 
visiter  par  lettres,  mais  aussi,  s'il  plaist  à  Dieu«  de  bientost 
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nous  entreveoir.  Cependanl,  d'aultiint  que  cC^i  à  ce  coup  qu  i; 
nous  faullà  boo  escieot  é\ertuer  de  rompre  les  dosseiogs  et 
enlreprinses  de  ooz  dicta  eonemys,  où  je  m'allends  de  rece- 
voir du  costé  de  la  Royne,  vostre  royalle  maislresse,*  Tun  des 
meilieura  secours,  ainsi  <|uc  desia  elle  a  fort  bieo  d»  monstré 
au  lKs-l)on  commenc<»menl  ;  je  pous  prteray  de  vo-ître  part, 
MonsitHir  le  cutKt',  tenir  la  ni.iiii  imuit»  Sa  Majesté  (ju'elle  con- 
tinue en  ung  tel  el  sainct  vouloir,  si  que  de  brief  et  \e6 
hommes  et  largeot  (]ue  nous  eu  attendons  puis>ent  bieo  arri- 
ver, iuy  Taisant  particulièrement  entendre  le  bcsoing  que  nous 
on  avons  et  Pulillité  qui  en  proviendra,  ain^i  que  je  ro^a-^seure 
vous  vouidriez  voluntiers  faire ,  qui  me  gardera  vous  en  faire 
plus  lon^^ue  per»Uiision. 

LA  Rbl.N£  ÉLISABETII  AU  l'HLNCE  l>k  CO.NUK. 

4  décembre  106:2. 

l*uisqu'il  a  pieu  à  Dieu  tout-puissant  de  roppeller  de  cestc 
vie  nostre  l>oa  frère,  le  feu  roy  de  Navarre,  de  l'âme  duquel 
Dieu  vueiUe  avoir  mercy,  nous  sommes  ejouye  que  la  place 
que  ledict  feu  roy  leooit  pour  le  Roy  très-chreîitien,  nostre  bon 
frère,  en  co  son  jeune  âge,  soit  (comme  il  semble)  par  la  provi- 
dence divine,  venue  par  nature  et  ordre  à  \(MI!«,  ne  duubtiuit 
rien  que  comuje  dés  le  commencement  de  ces  troubles  avez 
cherché  d'avoir  la  personne  dndirt  Koy  très^brcsiien  et  de  la 
Royne  sa  mère  mise  en  pleine  liberté,  et  avec  ce  le  royaume 
gouverné  selon  les  loin  et  ordonnances  d'icelluy,  ainsy  vueilliez 
maintenant,  sur  ceste  présente  augmentation  d'autliorité  à 
vous  dévolue,  pers^ister.  continuer  en  co  moiue  pourjms.  et 
dresscT  toii<  vo/.  aclion>  a  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant  et 
au  bien  du  Koy  et  de  sua  royauaie ,  ou  quoy  nostre  assistance 
ne  vous  fauldra  point.  Et  nous  vous  ad  visons,  en  bon  escient, 
d*avoir  bon  esgard  de  n*escouter  à  ceulx  qui  vous  tiendront  au- 
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cunes  raî^ion^  ou  persuasions  de  décliner  de  l'as^eurer  de  stable 
conjunclion  de  voz  fulclz  et  approuvez  omis  et  bon-;  ï^orvi- 
Icurs  dudit  royaume,  coiiurie  nnu^  jugoons  qud  J/*"  l'admirai 
et  ceiUx  de  sa  maison  sont;  car  nous  pnnsoiis  asseurément 
que  quelconques  qu'ils  soient  qui  vouidroient  ce  faire  ne  veu- 
lent user  leura  raisons  h  antre  6n  que  à  vostre  niyne  et  des- 
truction, et  ce  vous  escrivons  icy,  non  sans  quel(]iie  raison: 
pour  le  reste  nous  vous  prions  donner  crédit  à  nosirc  fcnl 
serviteur,  mes-^irc  Nicholas  Tlii  ocUin  )rlon,  ([ui  syait  tout  noslre 
intention  en  toutz  noz  aiïaire^  avecqucs  vous. 

i.\  RKINE  ÉLtSABBTH  A  TIIRO(  k MOUTON. 
(Mi:tVTit) 

14  décembre  13^2. 


...Fur  your  furtiier  information, 
M  c  send  to  ffou  Ihe  copu^  of  the  ar^ 
iirles  conc^ninff  our  possession 
of  Newlmven ,  as  wc  have  them 
signed  and  f^enfcd  hy  the  prynce 
ofConde.  W  licreuppoii  y  niayc, 
as  you  Hpe  ran,  u^c  thr  matti.-r 
towardN  tlir  pryiu'c,  alIegyiJglliat 
\ve  iMi-aiio  not  to  iitt^T  the  same 
to  aiiy  porson  (n  dou  lism  or  hia 
auy  daiiuiiago,  but  hccause  lie 
sameth  to  take  hold  of  the  words 
of  our  prol«st€Uion  whUh  bê 
oenerall ,  and  doo  emUynê  suffi- 
dent  matter  for  us  lo  dsmand 
Catlait.  Yeaiay,asyeseaineete, 
as  of  yourself.  privatelye  deale 
witli  liyoi  and  the  adroyrall 
that  they<'doo  so  uae  os,  haviog 
for  there  aake  adventored  tho 
breakyog  of  the  treaty  and  en- 
tred  into  iinkyndnesa  both  witli 
ihe  king  of  Spayne  and  tlin 


...Pour  plua  ample  informé , 
nous  vous  envoyons  €Opio  des  ar- 
ticles qui  ronrement  notre  pos- 
session du  Havre,  tels  que  nous 
les  avons  signés  et  scellés  par  le 
prince  d*;*  Coiidt^.  Lfi-d<ssn'4  vous 
pouvez,  vous  en  voyez  la  pns- 
sihîfitt^  loticlicr  ce  point  avec  le 
priun-,  lui  disant  (pjo  nous  ne 
vouloii'î  fmic  romuiitrc  à  per- 
sonne pour  lui  faire  aucun  dom- 
mage à  lui  ou  à  son  parti,  mais 
parce  qa*il  semble  s'attacher  «ni 
termes  de  notre  protestation,  qui 
sont  généraux,  et  contiennent  un 
fondement  suffisant  pour  nous 
de  demander  Calais.  Vous  pou- 
vet,  si  vous  lo  Juges  bon,  comme 
de  vous-ro^me,  demander  eo 
particulier  à  lui  et  à  Tamiral 
quils  agissent  avec  nous,  qui 
avons  pour  eux  couru  le  risque 
de  rompre  le  trait<^,  et  compro- 
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freocli  kyng,  as  tbe  world  doo 
not  coudene  them  of  uogratd- 
rulness,  and  bereafter  ûccaaion 
us  to  forbeare  iotennediyng  «ith 
aoy  of  there  cooselt,  in  what 
nede  ao  ever  they  ahall  be.  If 
they  shati  thynck  that  thcrc 
shall  be  any  MoU  in  them,  that 
hy  there  mmnes  we  shall  recover 
Collais^  tlicy  may  so  use  thc 
mattcr  as  it  may  be  delyvered 
to  us  by  order  of  justice,  bc- 
r.ui*.*»  the  trcaty  was  brokcn'in 
k^ll^  I  rancis  tymo,  and  m  Iftf 
the  u  orld  to  understaini  tluit  the 
enterprises  of  the  house  ofOittse 
iver  tlie  cause  therof. 

On  tbe  other  part,  Uuwe  mcn 
shaU  not  conclode  with  there 

adversaryes,  ihaii  wc  wold  that 
ye  shuld  therein  comcfort  them 
to  persist,  and  uppon  intelligence 
bad  froni  them,  we  will  lett 
them  playnrly  know  in  whni 
sorte   we   ni;iy  ayde  them  to 
liryn^  tht-re  ;i(lver«iaryes  to  somc 
brtter  reason...   \N  e  have  pyven 
»ullicieut  order  to  îSewhaven  to 
havo  itparded  ageynst  ail  events. 
VMieriii  the  most  perill  is.  the 
couty nuance  of  so  grete  u  noniber 
of  Frenchmcn  lu  that  towne, 
wbom  we  heare  wkUhall  thmigh 
danoeromly,  because  we  wold 
not  oftwd  ihe  prynce  nor  bis 
trené»,  and  therin  we  pray  you 
bave  some  conférence  wilh  the 
prynce,  mformwg  hym  of  our 
gratuite  towarda  bis  fi^nds,  who 
sbtiid  utterly  perislls     6y  out* 
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mis  nos  bonnes  relations  à  Im 
fois  a?ec  le  roi  d'Espagne  et 
le  roi  de  France,  de  manière 
que  le  monde  ne  les  accose  pas. 
d'ingratitude,  et  à  ne  pas  nous 
empécber  à  Tarenir  de  nous  mô- 
1er  de  leurs  afTaires,  dans  quelque 
nécessit*^  qu'ils  se  tronvont.  SMl^ 
pcns<^iit  fpTils  s'infliirorr.nt  nii'* 
ihchr  en  nous  aidant  ilirfrt.  iiiotit 
à  recouvrer  Calais,  ils  p<Mi\tMit 
arranger  cela  de  niani<  r<'  que 
celte  ville  nous  soit  rendue  par 
sentence  de  justice,  parce  que  le 
traitO  a  t'té  violé  du  temps  du 
roi  François;  ils  feront  ainsi  u- 
voir  au  monde  que  les  entr»* 
prises  de  la  maison  de  Guise  en 
ont  été  la  cause. 

D'un  autre  côté,  avant  que  ces 
bommes  ne  traitent  avec  leurs 
adversaires,  nous  désirons  que 
vous  les  encouragiet  à  persister, 
et,  sur  un  avis  reçu  d*eui,  nous 
leur  ferons  clairement  savoir  de 
quelle  manière  nouf?  pouvons  !p<? 
airt*':*  h  fairo  entendre  rai-on  à 
leur»  adversaires...  Nous  a\ons 
donné  bon  ordre  au  Havre  pour 
le  faire  garder  contre  tout  «  vt  - 
nenuMii.  Là,  le  principal  péril  <  si 
de  lai-^  M-  un  si  grand  nouiijre 
de  Fraudais  dans  la  ville,  ce  que 
nous  permettrons,  quoique  ce 
soit  dangereux,  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  offenser  le  prince 
ni  ses  amis,  et  là^dessus  nous 
vous  prions  d*avoir  un  entretien 
avec  le  prince,  rinformant  de 
notre  bonté  pour  ses  amis,  qui 
périraient  complètement,  si  par 
nos  soins  ils  n'étaient  pas  ga- 
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meanes  they  wer  fiot  both  prv-  notis  de  rennemi  et  aidés  de 
servedfromtheennêmiffnnétsjféB  vivres  fournis  par  l'Aogleierre. 
with  yictualles  out  of  England. 

M.  DE  LA  ilAYE  AU  PftlNCË  DE  CONDK. 

14  décembre  10^. 

Monseigneur,  la  peine  où  nous  sommes  est  indicible  pour 
n'avoir  do  voz  iiowvelk^.  veu  le  moscontonf(Mii«Mit  qu'a  Sa 
Majesté  de  n'avoir  communication  de  voz  affaires,  ny  par  delà 
par  la  voie  de  son  ambassadeur,  ny  par  deçà  par  la  vostre, 
comme  il  est  raisonnable  qu'il  se  fasse  suivant  les  accordz 
qu'elle  asaeure  garder  de  sa  part,  continuant  à  la  démonstration 
de  la  bonne  volunté  qu'elle  porte  à  la  defltence  de  vostre  cause, 
de  l;i<7uelle  on  ne  l'a  pm  (l('inoii\ oir  par  quel(iu(»>  otVres  et 
coiulilions  advantaj^euses  qu'on  Uiy  ait  scoii  préseiilor  crailNMiis: 
S  asseunint  aussi  sa  dicte  Majesté  que  vous  ferez  le  semblable 
en  son  eodroict,  et  que  vous  ne  conclurez  rien  en  ceste  cause 
qui  luy  est  commune  avecques  vous  sans  l'en  advcrtir.Parquoy, 
Monseigneur,  nous  vous  supplions  très-humblement  de  bien 
poiser  la  faveur  de  telz  amys  pour  les  inconvénients  que  doibt 
prévoir  tonf  homme  (iiii  consiflAre  coml>ieu  les  cliO'^s  qu'on 
pense  le  plus  souvent  bien  asseuiTes  sont  subjectos  à  mutation. 
Nous  vous  en  avons  par  plusieurs  foys  escript,  et  bien  au  long, 
et  mesmement  par  une  dernière  depesche  envoyée  par  Caen. 

Monseigneur,  nous  ^vous  supplions  très-humblement  penser 
en  quel  ennuy  peuvent  estre  ceulx  qui  sont  icy  9e  vostre  part. 

LS  PRINCE  DE  CONOé  AU  COMTE  DE  WAftWlCK. 

SaiBl-AnMMil«  14  d^embre  15^. 

.M(Misi(Mjr  le  conte,  attendant  (pie  la  commodité  se  présente 
plus  propre  de  vous  pouvoir  voir  et  deviser  privément  avec- 
ques vous,  envoiant  maintenant  ceste  depesche  en  Angleterre, 
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j(*  n'ay  voula  oublier  k  vous  ramentevoir  le  besoing  que  nous 
avons  de  joir  de  vostre  secours,  auquel  jVs|>ère,  mo'fèonaat  la 

i;riiro  de  Dieu,  mo  joindra  do  brief,  pour  [»<ir  iijuès  mwtn» 
quol(|iie  (in  à  laul  do  ralaniiu>.  Si  Monsieur  lo  conU*  de  Moul- 
piiiimry  esl  de  retour  avecques  quelques  forces,  je  serois  bieu 
d'advis  que,  pour  vous  devancer,  vous  vous  aciiemîniasîeje 
droit  à  Ilonnefleur  fM)ur  plus  faciliter  le  chemin  el  à  Tune  et  à 
Tautre  armée.  . . 

LU  PRINCE  DE  COXnÉ  A   LA  REINE  ELISABETH. 

Saint«Amoul,  ISdécembn  1309. 

Mailfthte ,  j'ai  recou  avec  h'i's  -  ijntnd  ronleHietnCHl  1rs 
dvtu-  Icllres  qu'il  a  {Uni  à  \'oslre  Afajrsié  cscrii'e,  l'une  du 
sezt'p.^ifie  du  pasêé,  el  l'autre  du  pré$ent,  ains}  que  j^estois 
prtBsl  de  vous  depescher  ce  porteur  pour  vous  faire  ineonti- 
îient  et  bien  au  long  entendre  ce  gui  n'est  négotié  en  Vabou- 
ehement  qui  est  ces  jours  passez  intervenu  prez  Paris 
rnirr  fa  Rofpic  i/u'vr  r(  moy,  bien  que  ikiz  adt'n'f^aires,  des- 
H*it'lz  Hi'  }èi  t)i  vth'  ijiir  (/rt/ifiscmenf  dr  iv/v'/r'.  (ijans  en  main 
toutes  rommoditez  el  ministres  propres  pour  ejc^caier 
toutes  leurs  volontez,  n'auront  pas  failly,  usons  de  Ifiurs 
artifices  accouslumez,  de  peindre  ce  faict  de  faulses  cou- 
leurs et  faire  servir  à  leurs  passions  et  advantaf/c  ;  nêyolia- 
lion  de  paix  laqiêelle  vous  pourrez.  Madame,  entendre  au 
\ra\  «iiiipIcituMit  comme  elle  s'est  passée,  par  Ir  t/i.^conrs  (/ne 
jr  envoi/e  présentement,  lequel  voas  demonsU  era  au  doitjt 
et  à  Vieil  en  quel  devoir  je  me  suis  mis  el  me  suis  eondes-- 
rendu  à  toutes  les  'plus  douces  et  raisonnables  conditions, 
dont  je  me  sui^^  peu  adviser  pour  essayer  mettre  tme  bonne, 
ferme  et  seure  paix  en  ce  royaume  et  l'exempter  des  cala^ 
mitez  dont  il  est  afflif/ê,  n'aijant  demande  autre  chose  que 
la  liberté  des  ciènseieNces  avec  la  t  itust'ri'alton  dr  l'hoioteur 
et  la  scureté  des  biens  el  personnes  de  ceux  qui  se  sont 
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fmplotjez  en  cesle  cause,  sans  avoir  repardt^  Hu  tout  des 
nffvftHtnffrs  (fuc  jf  poirrois  lors  avoir  sur  mes  rfutrtnt/s  pour 
lo  (hsir  qiii'  1  ;i\ois  de  parvenir  h  r^sfc  (îtiiH^,  sans  ;>ussy  avoir 
voulu  faire  imiaHvf  du  lieu  qui  de  droict  me  aparlient  en 
ce  royaume»  et  qu'on  ne  me  peut  toUir,  ce  qui  servira  pour 
le  moins  à  justifier  davantage  mes  actions^  'à  découvrir  la 
malice  de  noz  ennemyz  et  le  but  de  leurs  mauvaises  inten- 
tionn,  et  à  nous  esmouvolr  de  poursuivre  ceux  qui  n'ont 
autre  fin  ftvftposr'e  que  la  rui/ne  de  l'Èylise  de  Uicn  et  de 
la  reUiyion  de  tous  ceux  qui  en  font  profession ,  et  généra- 
lement d''  fout^  les  subgocU  du  Roy;  en  quoy  j'espère,  avec 
J'ayde  de  la  Majesté  divine,  et  de  la  vostre,  m' employer  telle- 
Mcni,  §aHS  m'arrester  désormais  à  parlemetU  et  négotiatûm, 
que  malgré  eux  Die^  sera  serry  par  tout  ce  royaume  et  ses 
serviteurs  exemptz  de  leur  violence  ef  crmntez  ;  vous  sup- 
pliant au  reste  très-humhlciHi'iil .  Mat/tUfic .  voidair  rr  'p'rter  la 
fauhe  de  ce  que  vous  n'urc^  phi.<  souvent  de  mes  nouvelles 
sur  l'imommoditi^  et  difficulté  des  chemim  et  passages, 
ensemble  vouloir  croire  que  je  n'eusse  jainaiâ  entièrement 
conclue  aucune  chose  en  ce  faict  sans  première  n'avoir  ad- 
verty  Vostre  Majesté,  pour  sur  ce  suivre  vostre  conseill.  Et  oit 
rif  aprèz  telle  negoliation  interviendroit ,  k  quoy  toutes  fois 
je  me  >ui-  ro>i)!u  rie  n'entendre  auvatiemenl  si  autre  chose 
Hz  ne  vouloient  mevtre  en  avant,  veste  lettre  vous  servira. 
Madame,  de  gaige  et  asseurance  que  je  ne  conclurai  jamais 
rien  sans  en  avoyr  vostre  advis,  ny  aecorderay  chose  quel- 
conque qui  vous  touche  sans  vostre  consentement,  estant  en 
oultre  hiett  délibéré  de  me  conduire  tousiours  par  le  conseil 
de  Mojis''  l'admiraU  et  crur  de  sa  maison  pour  les  ro- 
gnoislre  des  plus  gens  de  bien  et  plus  affeclK/Hur:  <jin 
soyent  de  ce  rogaume,  aussy  d'ajouster  foy  à  tout  ce  que  me 
fera  entendre  maistre  Sicolas  Throgmorton  de  vostre  pari, 
duquel  j'ai  desia  entendu  ce  que  vous  luy  aviez  donné 
charge  de  me  dire,  qui  votis  fera  entendre  ma  response. 
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l'amirai;  db  fbance  a  l\  reinis  klisabetii. 

Auneau,  Ht  décembre 

.Madame,  sinon  qn'il  nous  fault  rocovoir  pationmxMU  (eut  ce 
qu'il  plaist  à  Dieu  non-  envoyer  et  nous  conlot  niiT  en  loules 
chosos  à  Sii  saincto  voiuolét  je  (iesirer<^is  bien  d'avoir  ung 
meilleur  subgect  pour  escrire  à  Y.  M.  que  celuy  qui  se  pré- 
sente, qui  est  que  te  XIX*  de  ce  moys,  Monsieur  le  prince  de 
Condéi  désirant  meclre  une  lin  aux  troubles  et  désolations  qui 
sont  en  ce  royaume,  aprocha  de  si  prez  noz  ennemys,  que  sans 
regarder  h  1  ;iiitago  du  lieu  el  au  iiuiiilire  des  gens  de  pie<i 
et  «i";irlill<MMM|ii'il/.  avoienU  il  lenrdonriii  l.i  luitaille,  en  laquelle 
Dieu  a  permis  qu'il  ayt  esUi  pris,  mais  co  a  esté  avec  si  jurande 
perte  et  ruyne  de  leur  cavallerie  que  la  plus  gmot  part  de  leurs 
chefs  et  principaux  capitaines  ont  esté  pris,  tuex  et  blessez,  et 
la  nostre,  qui  est  demeurée  entière  et  qui  a  faict  Texécution  sans 
avoir  perdu  plus  de  quatre-vingts  ou  cent  chevaulx,  e<%t  en 
cesie  résolution  de  poursuivre  l'entreprinse  préseîitf  <le  tout 
son  pouvoir  et  de  toutes  »e»  forces.  Et  parce,  .Madame,  que 
Monsieur  le  Prince  vous  a  faict  cv-devaot  entendre  son  inten- 

• 

clon,  et  que  nous  vous  avons  tous  telle  asseuranceen  la  vertu  et 
bonté  de  V.  M.,  au  zèle  que  vous  avez  (ousiours  démonstré  avoir  à 
l'advancement  de  la  gloire  de  Dteu^  et  aux  grâces  que  Dieu  a 

mis  en  vous,  dont  nous  avons  ;is>ez  de  co!?nois«ance  et  expt*- 
riencc,  je  n'ity  voullu  faillir  de  \ous  >ii|ilior  livs-luiiublement, 
Madame,  de  \  oidoir,  maintenant  que  la  nécessité  et  l'occasion 
s'y  présentent,  nous  donner  le  secours  qui  nous  est  néces- 
saire, selon  que  \ous  entendrez  do  M**  de  Briquemautt,  lequel 
il  playra  à  Vostre  Majesté  ouyr,  et  le  croire  de  ce  qu*il  vous 
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<ltra.  Uni  de  ma  part  que  de  toute  ceste  compaignie,  qui 
espérons quo,  par  vostre  bon  moyen  et  avec  layde  do  Dieu, 
qui  marchera  devant  nous  pour  corobatre  pour  sa  querelle, 

rvv^sue  en  sera  si  heureuse  que  il  s<M'a  servv  |).ti  fout  ce 
n»  \  auiuf,  et  le  Roy  obéy  de  tous  ses  subfjectzavec  unj;  repos  et 
trauquiililé  publique. 

(^tale  p(tf>rr  offUe.  Papiers  de  France.) 


L8  CONNéTABLB  DE  MOKTMORENCV  «  A  LA  ROVNS, 

U\  SOUVERAINE  DAME.  » 

Orléans,  ii  décembre  1563. 

Madame,  Madame  la  l*rinccsse,  aiant  este  advertio  de  la 
prittse  de  Monsieur  le  Prince  son  mary,  m'a  prié  vous  escripre 
et  supplier  très-humblement  estre  contente  que  Monsieur  le 
prince  de  Melphe  ^  voyse  vers  vous  et  que  je  luy  baillasse  une 
lettre  à  ce  qu'il  vous  plaise  estre  contente  de  le  veoir  et  Touyr, 
vous  asseuranl  qu'elle  est  si  travaillée  et  alUigée  qu'il  est  im- 

l.  .Vutoirie  CaractioU,  priocc  do  Molpbe,  était  issu  d'uae  îanullo  illustre  et 
bi«n  connuo ,  qui  existe  encore  «ujourd'bai  dans  le  rojanme  de  Naples.  Son 
père,  Jean  Caraccieti,  ayant  embrassé  le  parti  de  la  Frant:e,  qaiUa  Naples  avec 

notre  armée,  et  reçut  le  bAton  do  marc<  hal  en  1Ô14,  puis  devint  gouverneur  du 
Piémont,  et  mourut  i.  Suse  en  I.V>n.  l.iii-;ii.'uu?,  l'aVunl  iomiiiicain ,  puis  char- 
treux, p'iis  encore  chanoinf^  do  Saiiit-Victor  de  Pans  eu  lôiJS,  ahl^i^  dufiil  liou 
en  loià,  devint  évôquc  de  Iroyes  en  l.jôl.  D'assez  bonne  heure  il  parut  incli- 
ner à  la  réforme,  mais  il  n'akjara  qu'après  le  rollo'pie  de  PDissy,  De  mœurs 
dimolnes,  d'un  caractère  changeant  et  incertain,  il  fut  toigours  soupçonné  d'étie 
peu  sincère,  et  particulièrement  de  s'être  conduit  avec  peu  de  lojrauté  dans  les 
n^KOciations  dont  il  fut  chargé  après  la  bataille  de  Dreux  et  durant  le  sl^'^o 
*\'(iT\Hm.  !l  CM  convint  plus'  fard  daivs  une  apologie  qu'il  adressa  aux  ministres 
nri»icsiants  (  VriiiOires  de  Contic,  V,  17).  Bèzo  le  juge  sésèreraeni  dans  son  his- 
toire. Il  mourut,  en  1560,  à  Châteauoeuf-sur-Loiro.. 
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|)Ossil)le  (le  l'o-lro  daviinlagc.  Kt  jo  suis  prisonnier  on  sa  mai- 
son, là  où  elle  mo  faicl  si  bon  traictement  que  je  tit>o  ma  vie 
du  poing  qu'il  luy  a  ptcu  me  faire.  Par  quoy  je  voui  supplie  trè»- 
humblement  de  vostro  bonlé  accoustuinëe  avoir  exirémemeni 
recommandé  mondil  sei^our  le  Princ(>,  comme  je  sçay  qa*il 
vous  a  pieu  luy  |»ortor  lou-iours  fort  bonne  et  i;r,inde  aflerlion  ; 
et...  que  Nostre  S('<i;iunir  a  voulu  que  les  (  liar^rs  de  re^fe 
bataille  soient  passées,  en  sorte  ()ue,  j  es|>er'e,  il  en  rou-ssira  une 
bonne  |Kiix.  qui  e:^i  ce  que  plus  vou^  desirez  en  ce  monde.  Ma- 
dame» je  suis  blessé  d  une  harquebu?^  on  la  macbouere  et  d'an 
coup  de  pistollet.  J'espère  en  Nostre  Seigneur  estre  biento$t 
guery  et  en  e^tat  de  vous  pouvoir  faire  service  là  où  je  n'es- 
l»ari!neray  ma  vie,  vous  suppliant,  Madame,  avoir  la  connes- 

la I lit'  CNlirmeiiu'Hl  recommandée  

[Aiiioffr.]  Madame,  Monsieur  le  prynce  de  Melle  vous  fera 
aniendrela  bonne  voullenlé  quy  a  an  coste  compagnyed'avoyr 
ugne  bonne  pci*.  Je  vous  suplye,  Madame,  d*avoyr  pour  byen 
recommandé  Monsveur  le  Prince.  ^  Vostre  très-humble  et  trê»- 
obéyssant  subgect  et  servyteur. 

MONT3tfonENCY. 

Madame,  je  vous  suplye  que  ce  jantyllomine  voye  Monsyeur 
lo  Prince,  vousaceurant  ijue  je  suyâ  sy  byen  IrcLé  que  je  voua^ 
suplye  d  avoyr  celles  de  Monsyeur  ie  Prince  pour  recom- 
mandé. 

{Archirti  de  Condr,  —  Onyinal;  signature  et  dix  ligne»  autnimphm.  v 


xir 

Les  Mémoires  de  Condé  contiennent  un  ^rand  nombre»  de 

pièces  rciativi'- a  la  néîîoeiatiiin  qui  précéda  la  [mix  de  t^'Gii. 
Les  qualrtî  lettres  suivantes  sont  ineihles. 
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h\  PRINGfSbSE  IIB  CONDB  «  A  LA  RAVNE.  » 

ê 

Sans  date. 

.Maflamo,  n'ayant  peu  (uii^noi^iu'  tiu)u  un*. le  Dcndolol  oL 
cesle  comjwgnio  avec  moy,  1  itilan:fion  et  voulonlé  de  Monsieur 
mon  mary  par  la  lectre  quy  la  cscrito  à  \ostre  Magesté  tou- 
clianl  Monsieur  le  prince  de  Guynvylie,  c'est  se  quy  nous  fa  ici 
suplycr  trôs-humblemant  Vostre  Magesté  ne  trouver  mauvelx 
que  ne  fasions  nufte  ré(K>n2^  que  premyèremant  ne  ayons  en- 
voyé vers  ledict  seiîzneur  sur  se  entendre  résfjlinuaal  mju  aws; 

•  * 

et  pour  ce>l  elle»  l  vous  -upiions  tres-liumliK-nsant,  Madame, 
quy  vou:;  playse  donner  cun^'é  à  so  porteur,  quy  est  à  tuy,  que 
pryvémanl  et  on  partycuUicr  il  en  puysse  resevoyr  sa  voulonlé. 
Car  c*est  une  chose  de  sy  grand  importanse  que  ne  povons 
passer  plus  avant  à  répondre  iusque  à  se  qu'ayons  sa  résollu- 
sion,  et  n*est  pour  prolonger  le  moyen  d*avoyr  une  pays,  mays 
seullemanl  [xmr  randro  les  ('lioses  plus  ilcics  et  assurée;  ear 
c'est  se  (ju  en  se  ipondo  desyrons  plus  que  de.  la  \  i'u\r  hwn 
faicte,  et  par  se  moyanavoyr  la  liberté  de  Monsieur  mou  mary, 
pour  luy  et  moy  plus  que  jamays  nous  am ployer  à  vous  fayrc 
très-humble  $ervyse,  supliant  Dieu,  Madame,  que  bien  tost  se 
bien  tant  dcsyré  soit  donné  à  Vos  Mai^estés  cl  à  tous  vos  sub- 
jects  avec  très-heureuse  et  longue  vye. 

Vostre  très-humble  cl  très-obéissante  subjecte  et  servante, 

LÉON on  DK  UovE. 
1  Artbivei  de  Condé,  —  Origio«l  autographe.  ) 

LE  PRI.NCt  l»K  *.OiNi>t  «    \   L\  RENE.    »  ^ 

.\mboi^e,  «8  février  1503. 

Madame,  vous  avés  |)eu  voyr  et  connostre  derremant  mon 
yntansiont  fiour  le  partemant  de  Mens'  le  conétable  par  la 
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dorn^erre  lellre  que  je  e.st  i  yle  à  Voslre  Magost^  el  au>y  ii  ni;» 
femme,  quy  me  gardera,  aient  surssela  toujours  uogne  opi- 
nyont,  an  fère  ioog  discours  de  ma  vouslonté,  vous  supliant 
très-bumblemant  de  crère  comme  Je  voys  que  lavés  cru  que 
je  necrys  deun  et  fais  antandre  daustre,  et  cossy  peu  voudres-je 
anlrelenyr  Voslre  Magf*slé  à  négosiasionl  disversse,  cl  quy  plu> 
ma  lail  j»ai)(  »'r  quy  ne  vou><liv  à  se  que  leur  v  inarnlt'.  i't 
pourrez  par  siibU?  loys  fère  autandre  sy  eoiidèJ»cendre  ;  ^il 
que  diâse  quyl  ne  veuille  tous  y  cousautyr;  quy  me  fait  fort 
peu  esperrer  quyl  le  veullie  permette;  vous  supliant  très- 
humblemant,  Madame,  crère  de  moy  que  oe  .  désire  rieu  tant 
au  monde  que  davoyr  de  Vos  Magestést  les  moiens  pour  vou^^ 
fère  conueslre  que  ne  sorye?  anploier  liommc  en  vostn^ 
reo>ine  (juv  [>liis  (Irsirc  \'<ir  utw  bonne  pais  que  j*^  t.u».  vi 
quy  plus  desiro  vous  fero  ung  bon  servyce  que  moy,  suplient 
Dieu,  Madame,  quy  me  fasse  la  grâce  que  le  puyssyez  bien 
crère,  et  vous  donne  autant  de  contaniemant  que  vous  an  de* 
sîré.  Danboysse,  se  dernier  jour  de  feuvryer. 

Vostre  très-humble  el  très-obévssant  sugct  cl  servvteur. 

LOYS  i>£  BoiiBBON. 

{Anhivtsde  Lomk.  —  Unguiai  autographe,  i 

Li:  l'RlNXU  OE  CONUÉ  A  LA   l'Hl.NCKSSK  SA  l-KilMb. 

Amboi!«e,  2»  février  IÔ63. 

Veu  les  lettres  cavés  de  moy  resue,  vous  avés  peu  connestre 
mes  yntantîont  ;  par  coy  sait  à  moy  follie  vous  an  fère  antan- 
dre (iin  .uitaiîe;  car  [)our  l;i  mort  de  Mons'  de  Guysse  quy  a  elè 
lue  S)  uiy^^i'^ableIl)lllli .  l  opyiiyon  ne  met  nuljeuieul  cliangte, 
et  de  \ous  an  escryrrc  daviintage  se  seret  abus,  veu  la  re^solu- 
tion  que  seus  d'Orléans  on  tous  prysse  de  no  léser  partyr 
Mons'  le  connétable  ;  vous  prient  tous  de  bien  considérer  les 
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meschaiissetés  que  saisie  guerre  tire  après  elle,  quy  et  bîon 
un  g  suget  pour  tous  désirer  la  pais;  suplien  seluy  quy  tyen  les 
cuers  des  roys  et  des  hommes  quy  les  disposse  an  resevoyr  les 

moyens  el  recuîler  «eus  quy  vousdront  aïer  au  contrayrrc  et 
châtié  seus  quy  n  y  vonsdront  anlaridic.  Car  anvers  Dieu  et 
leur  roy  mérj  tc  grande  punysiont.  Je  masurre  que  vous  am- 
ployrés  an  tous  se  que  pourrés,  se  que  vous  pryc  fèro  de  toutte 
votre  puysaoce;  car  sait  une  requête  que  vous  an  fais  de  tout 
mon  cuer;  car  je  ne  désira  ryen  tant  comme  une  bonne  pays  quyl 
ne  soit  point  faînte  et  quy  soit  k  loneur  de  Dieu  et  servyce  dn 
Uoy  piourit;il»I(' ;  quy  sera  la  lin  do  saisie  lestre.  npics  a\()\r  à 
tanti»  et  om  le  pressente  aies  bien  afocsionnee  re( onimandasion 
à  leur  bunne  grâce  et  quy  vous  doinl  à  tous  autant  de  contan- 
tenant  que  vous  an  désiré. 
Danboyse,  se  demyer  jour  de  fevryer. 

Votre  bien  afeesiunne  et  bon  mary, 

LOrS  DE  BOCRBON. 
{Archive»  de  ùmdé,  —  Original  autographe). 

LE  PBIlfCB  DB  LA  BOCHE  SUR  TON  A  LA  REINR  BBGBNTB. 

AmboiM,  3  mais  1508. 

Madame,  si  je  me  trouvay  en  peyoe,  recevant  votre  com- 
mandemant,  venir  en  ce  lieu,  encores  plus  quant  je  roy  suis 
veu,  estant  si  peu  instruit  comme  toutes  choses  estoit  passées 

entre  vous  et  inondit  S"^  le  Prince  qu'il  a  fallu  je  Vaye  apris 
de  luy  mesme.  Car  vo-tre  lettre  ne  tand'-it  priiu'i[)  iltMiKuit  que 
pour  la  déciaracioa  de  la  sienne  ambiguë  qui  m  a  montrée  et  a 
assuré  n'a  rj'en  mandé  que  de  mesmes  ce  qu'il  a  escript  à 
vous.  Madame,  et  à  Madame  sa  famé,  et  que  la  mort  de  Mon- 
sieur de  Guise,  qu'il  a  autant  pris  h  cueur  que  de  son  propre 
frère,  estant  mort  son  am\ ,  et  qu'à  son  fils  il  ne  le  pardonne- 
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roil,  désirant  sa  punition  où  ny  cspargnera  sa  propre  V)o  iui 
chasliment  de  meschont  acte,  m'assuranl  ladite  mort  ne  l'a 
faict  cliiuiirer  d  opinion,  ne  nioin-^  l'alTeclion  qu  il  a  a  vous  oboir 
eo  tout  ce  qui  vous  playra,  soit  pour  raboiirlior  avecques 
Monsieur  le  connestable  ou  aulirement,  pour  s'acheminer  à  la 
paU;  mais  il  crint,  corne  il  avott  dit  à  Monsieur  ladmîral  quà 
Iheure  il  apela  k  thémoin,  et  luy  avoir  dit,  quant  Thomme 
d'Orléans  arrivast,  que  jamais  il  ne  con?entiie-t  la  sortie  dudit 
connesUldo.  inotulil  S*"  le  Prince  n'y  enUa»l.  et  que  ce  mosen 
lyroit  toute  choses  en  longueur;  désirant  tou.*^iours  avecques 
toutes  seurctés,  ^it  de  son  fils  ou  ce  que  cboy^^ircs,  de 
pover  parler  à  ceux  d'Orléans  qu^il  aseure  ranger  et  manier 
de  sorte  que  dedans  dix  jours  il  espère  la  paix;  et  au  cas  qu'il  ' 
falle  se  randre  où  il  sera  ordonné  au  tembs,  qu'il  sera  tenu 
incapable  et  indi.i^'ne  du  iiuia  qu'il  porte,  et  pernii'l  a  tous  le 
tenir  pour  méclianl,  et  si  vie  on  abandon,  le  Taisant  mourir 
comme  poltron,  pardonnait  s<t  uumI.  fa*  tout  que  dessus  a  dit 
devant  mondit  S'  i'admiral.  Vela,  Madame,  ce  quej*ay  peu 
tirer  de  ce  petit  homme.  Il  n'y  a  rien  de  nouveo.  La  venue  de 
Monsieur  de  Limoges  nous  aprendra  quelque  chose,  mesmes  si 
avés  \m]é  à  Madame  la  Princesse.  l\  demande  fort  à  vous  voyr 
si  l'avyés  a.^réable;  il  me  semble  (jue  ne  seret  niaul\a\s  Touvr 
parier,  niai>  davant  parlio  du  conseil  y  asseroit  jU£!  niant  sur 
ces  propos  et  asseurances  et  promesses,  et  davant  tous  ou  y 
adviseroil,  et  chacun  parleroît  pour  congnoystro  s'il  y  a  trom- 
perye.  Quant  à  moy,  Madame,  je  voy  des  langajes  que  je 
n'avoys  jamays  entendues.  J'espère  vous  en  dire  davantage. 
Se  n'est  au  seniteuran  parler  plus  avant;  en  playne' compa- 
ru} e  j  ose  dire  mon  opinion,  vous  assurant,  Madame,  que  le 
ferai  en  ma  <*ons('jence  pour  l'honneur  do  Dieu  et  service  de 
mon  maistre,  ei  utilité  et  advantage  de  ce  posvre  et  ailligé 
reaulme  ;  notre  ^eîg''  m'en  doint  la  grâce. 

{Atchit.xs  (k  Coiulc.  —  Uiigiu.U  autograi>lie.  ) 


L/igmzed  by  Google 


PIECES  ET  DOCUMENTS. 


401 


XIII. 

LE  PRINCE  DE  CONDB  «  AIX  HACrflFIQUES  SEIGNEURS  MBSSIBUIIS 
LES  8TKDICS  ET  SEIGNEURS  DU  CONSEIL  DE  GENÎSVe.  » 

Orlôâiii»,  28  mars  1063. 

Magnifiques  Seigneurs,  puisqu'il  a  pieu  i  nostre  bon  Dieu 
commencer  à  réduire  les  troul)Ics  et  confu?ions  dont  ^ii  long- 
tciiijt-.  ( oiiiKic  clni  iiii  x  Mit  ce  pouurc  Royaumo  n  e-sfô  nfTligé 
pour  ie  fiiict  de  la  religion  à  une  paciûcation  cl  tranquilUlé,  et 
qu'il  semble,  à  voir  rachominemeot  des  choses,  que  nous  ne 
pouvons  désormais  attendre  sinon  une  augmentation  autant 
grande  en  Tavancement  du  règne  de  Jésus  Christ  par  la  pure 
prédication  de  son  Évangile,  comme  les  ennemys  de  sn  vérité 
luy  doient  l'rc^dinptuousemenl  iu>ti— rulciiKMit  l.i  i-cUiidcr  ou 
cmpe^cher,  ains  |)lus  lo<t  la  ruyn«'r  et  al  altre,  et  que  pour  cette 
raison  Mons*^  de  Besze  a  là-dessus  prins  argument,  quoyque  à 
mon  regret,  de  se  retirer  de  ce  pays  pour  aller  au  vostre  rendre 
on  vostre  endroict  le  devoir  auquel  sa  vocation  le  tient  obligé, 
Je  ne  Tay  voulu  laisser  partir  sans  raccompagner  de  coste  lettre 
qui  servira  non  |)0ur  t(^moigner  le?»  vertueux  et  louables  olîices 
(ju'il  a  laii  Ir»  Cl)  ia  pour.->uUle  eî  d<  fcn-c  d'une  si  saincte  et  juste 
querelle,  d'aultanl  qu'ils  sont  si  notoires  et  congneus  que  ce  no 
seroit  que  supcrfluitté  de  les  déduire  ou  publier  davantaige, 
mais  pour  premièrement  vous  remercier  bien  afTectueusement 
de  la  faveur  que  j'ay  reccu  de  vous,  me  Payant  laissé  aussi 
fondement  que  luy-mesme  a  juge  sa  [)résence  estre  requise, 
et  à  uioy  son  bon  conseil  nécessaire  à  la  conduicte  et  manie- 
ment d'une  cause  si  iniportanle.  veu  qu'elle  regardoil  à  la 
gloire  de  ce  grand  Dieu  et  la  conservation  de  l'auctorité  de 
mon  jeune  roy,  en  quoy  il  a  beaucoup  servy  à  inciter  les  ungs 
et  contenir  les  autres  à  rexécution  de  leurs  charges,  et  puis, 
I.  26 
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mo  remeslant  sur  sa  suffisance  à  vous  découvrir  et  rappor- 
ter particulièrement  les  occurrences  et  événemens  tant  de  Ja 
guerre  que  de  ceste  paix,  et  du  bien  qui  s'en  peult  espérer, 

vous  a>s('uror,  Maj^nifiques  Seigneurs,  que  toutes  les  gralifîca— 
li(t[is  c'  honiîe^tr-  dt  inoii^tidtiittis  de  !a  bonne  volonté  que  m  a— 
\ei  en  ce  faiet  otierlcs,  tiûndroQl  louto  ma  vie  tel  lieu  eu  ma 
mémoire  que  s'offrant  occasion  pour  user  envers  vous  d^une 
digne  recongnoissanco,  vous  congnoistrez  par  effect  de  queOe 
affection  je  m'y  emploieray,  et  que  par  ce  moyen  je  suis  certain 
vous  ne  regretterez  point  les  plaisirs  que  m'avez  impartis,  ainsi 
que  j'ay  pi  ie  ledict  Seigneur  de  Besze  vous  le  faire  entendre. 

{Archiirs  de  Getiive*  *<>  Origûul.) 


N«  XI V. 

s 

Dépêches  et  pièces  tirées  du  Siate  Paper  office  de  'Londres 
{papiers  de  France),  —  Période  du  i"'^  janvier  au  24  juil- 
let 1563. 

LE  PaiMCË  DE  COXOÉ  A  LA  ABi^£  ÉLlâABETB. 

17  février  15(». 

Madame,  ^i  la  couiiseraUon  des  ]>;i(ui\  ns  iilîli.i:(V.  jiour  la 
parolle  de  Dieu,  si  la  rocordacion  des  lucsmes  occasions  pas- 
sées ont  aujourd'huy  quelque  Heu  en  vostre  eudroict,  et  si  ia 
continuacion  de  voz  premières  bonnes  volontez  à  employer  les 
moyens  qu'il  a  pieu  à  ce  grand  Seigneur  vous  impartir,  n'a 
aucunement  altéré  ou  interrompu  en  mon  endroict  ce  que  desjà 
V.  M.  a  tant  et  si  vertueusement  te.-^uiuini^ué,  il  faultque  nuiiu- 
lenaiil  Je  \(uir^  >upplie  considérer  mon  estât  et  cundilion,  et  ce 
que  mon  estât  requiert  à  présent,  qui  est  de  vous  supplier 
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pour  ma  déltvranco,  laquelle  n'important  moins  que  la  pleine 
liberté  des  consciences  fidelles  et  chrestiennes,  la  oonservacion 

do  l'aulhot  ité,  du  bien  et  du  >ervico  do  mon  roy  vi  le  potila- 
gemenl  de  toute  la  France,  vous  ii[i|)('Ilo  et  soilicile  à  vous  on- 
courager  au  secours  de  cclluy  qui,  comme  ctief  en  ce 
myaume,  vous  supplie  très- humblement,  Madame,  que,  aug- 
menlant  vostre  affection,  vous  en  hastoz  au^^si  Teffect,  jugeant 
en  cela  combien  les  jours  et  les  mois,  et  encore  plus  les  années 
sont  loncset  insupportables.  Aiant  doncqcsgard  à  ce  que  des- 
sus, me  confortant  d'une  bonne  e-^peiani  e  de  vostre  bienveil- 
lance, je  ne  m'estendray  plus  avant  en  propoz,  sinon  prier  le 
Créateur,  Madame,  conserver  en  longue  prospérité  V.  M.  âaifio 
et  heureuse. 
De  la  prison,  le  XVII  Février. 

Yoslre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lots  de  Bourbon* 

LE  PRINCB  DE  CO.NUt  A  LA  REINK  ÉLISABETII. 

Orléans,  8  mars  1563. 

Madame,  tout  ainsi  que  j'ay  ton-iuurs  singulièrement  désiré 
estre  trouvé  aussi  vcritaljie  en  mes  eiïectz  coinnio  mes  {laiolie» 
en  ont  baillé  la  première  asseurance,  aussi  désirant  que  mes 
actions  rondissent  ung  clair  et  ouvert  tcsmoignaige  de  Tinté- 
rieur  de  mon  cueur,  je  n'ay  pas  voulu  oublier,  incontinant  que 
Ton  m'a  commancé  à  entamer  quoUiue  pro|)Oï  d'entrer  en  une 
p  tcifi.  .ition  des  troubles  esquelz  la  Franco  est  enveloppée  pour  ^ 
le  laid  de  la  religion,  do  satisfaire  à  la  promesse  faicte  de  ma 
part  à  V.  M.  do  sousdain  vous  en  tenir  advertye,  qui  est  la 
priocipalle  occasion  de  cette  depescbe;  par  laquelle  vous  en- 
tendrez comme  depuis  la  mort  de  feu  Mous'  de  Guise,  il  a  pieu  • 
à  Dieu  teltement  disposer  les  cueurs  des  personnes  de  Tun  et 
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de  Tautre  costé,  que^  après  avoir  bien  discouru,  tantost 
sur  la  calaroilé  qui  afflige  ce  royaume,  et  tantost  sur  la 

commodité  des  remèdes,  finallement  la  Royne,  avecque?  la 
lueilleiirp  et  plii?  ?:aine  partie  ilrs  prinœs  du  sang,  a  advi^é 
quo  M.  le  conueslable  et  moy,  qui  estions  tous  deux  prison- 
niers, nous  entreverrions,  affin  que  comme  ceulx  qui  y  avoîent 
le  plus  de  moyen,  nous  eussions  à  diligemment  y  vacquer  et 
entendre,  ce  que  cejourd'huy  commençasmes^  et  n'y  eut  seule- 
ment qo*uhe  Visitation  de  passes  et  salutations^  entremesiée  de 
plainctes  de  veoir  ainsi  les  François  se  précipiter  d'cuk-nn'^nif^ 
à  une  pileuse  luyne.  Ft  pour  ntitnnt  <|ue  la  (•a})tivi(ô  el  pri- m 
dn  l'un  et  de  l'autre  ne  pouvoil  comporter  do  librement  con- 
duire une  chose  si  importante  à  quelque  bonne  et  heureuse 
(in,  nous  délibérasmes  de  supplier  très-humblement  la  Royne 
d'estre  contente  que  sur  nostre  foy,  chacun  de  nous  seroil  mi:^ 
en  liberté,  ce  que  S.  M.  nous  a  cejourd'huy  accordé,  et  à  moy 
pai  ticulièri'ment  tinj^  Siiulf  conduict  pour  la  beiiroUf  de  ce  een- 
lilhomme  qui  s  en  va  vers  la  vostre,  l^iquelle  je  supplicray  trës- 
liumblemont,  Madame,  que  suivant  les  \ertueu\  offices  de 
piété,  dont  si  sainctement  vous  avez  usé  à  Kendroit  de  ceulx 
qui  tascbcnt  de  conserver  la  pure  religion,  et  que  Dieu  a  tant 
hounore/  quo  de  les  faire  Instrumens  de  la  gloire  de  son  filz 
Jésus-Christ,  du  nombre  desquriz  il  vous  a  ap(>eléo  au  premier 
rang,  uuiiiilcnant  vous  fairtos  congnoislre  t.mt  au  Roy,  voslrp 
bon  frère,  que  à  ceulx  que  vous  avez  daigné  tant  favoriser  que 
de  tes  recevoir  en  vostre  bonne  grâce,  combien  cette  cause 
vous  est  chôre  et  affectionnée,  et  que  autre  occasion  ne  vous  a 
menée  à  nous  favoriser  que  le  seul  zelle  que  vous  portez  à  la 
protection  des  fidelles  qui  désirent  la  publicacion  do  la  pureté 
de  l'Évangille.  >ol(m  qm»  la  pi  olestatioii  que  V.  M.  en  a  .^i  111.1- 
nifeslement  faicte  le  porte  et  dt  claire;  vous  avisant,  Madame, 
que  à  mesures  que  nous  entrerons  au  faict  de  ce  négoce,  je  ne 
st^ray  paresseux  de  continuer  à  vous  faire  entendre  le  plus  son- 
vent  qu'il  me  sera  possible,  tant  par  mes  lettres  que  parce  quo 
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j'en  communiqueniy  avecques  vostre  ambaseadeur  de  par  deçà 
comme  les  choses  passeront. 

Lt£  PRINCE  DE  CONDÉ  A  SMITH. 

Otiéu»,  11  mars  1583. 

Monsieur  l'amloassadeur,  j'ay  esté  Tort  ayse  d'entendre  par 
mon  oncle,  Monsieur  d'Andelot,  le  moyen  qn^il  avoyt  de  vous 
tenir  seurement  ad  vert}  de  Foccurrence  des  afitaires  et  de  Tes- 
tât de  quoy  les  choses  passent  pour  la  pacifir^»tion  de  ces  trou- 
bles, aflRn  que,  pjir  ce  que  je  vous  rn  inaïulcray,  ce  vous  soyl 
plus  juste  occasiou  de  ie  luire  >(.avoir  au  vray  à  la  Hoyno  vostn» 
maistresse,  et  rendre  capable  S.  M,  de  iaqueHe  franchise  et 
sincérité  je  me  veaix  conduire  en  toutes  mes  actions,  et  consé- 
quemment  rompre,  s'il  m'est  possible,  le  cours  des  faux  bniicts 
que  Ton  pourroit  semer  au  préjudice  de  ma  situacion  en  son 
endroict;  (|ui  me  fera  vous  dire  que,  combien  que  auparavant 
la  lil(  s>ure  de  feu  Mousiieiir  de  Guyse,  il  y  eut  quelque  propoz 
de  nou6  faia>  parler  ensemblo,  Monsieur  le  conncslablo  et  moy, 
et  regarder  s'il  se  pourroit  trouver  quelque  remède  expédient 
pour  esteindre  cè  turbulent  feu  de  sédition,  et  faire  respirer  la 
France  d'un  repoz  plus  désiré  que  espéré  ne  attendu  ;  toutef- 
fois  les  obstacles  des  négociations  passées  avoient  engendré 
telz  soiili/ons  et  nieffiances  d'une  part  et  d  autic,  que  les  seu- 
rettez  de  cette  entrcvcuo  seullement  se  relrouvans  dilliciles  à 
accorder,  rendoient  rnccessiori  de  cest  achemyneraent  mal  aisé, 
voire  impossible.  3iajs  depuis  qu'il  eut  plu  à  Dieu  appeler  le 
feu  seigneur  de  Guyse,  duquel  je  ne  veulx  qu'en  toute  sobriété, 
modestement  parler,  il  sembla  que  toutes  les  difficultés  et 
doubles  eussent  aveccjues  sa  vie  prins  fin;  de  façon  que  la  Royne 
reprenant  les  premiers  arroU  de  ses  desseinj»z  qui  tendoieiiL  de 
parvenir  à  la  paix,  y  a  si  vivement  proccddé,  que,  ayant  or- 
donné que  sur  ia  foy  de  l'un  et  de  l'autre,  nous  nous  entrever- 
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rions  à  l'Ilie^ux-Bouviers,  joignant  presque  \cs  murs  àe  ceste 
ville,  dimenche  dernier  cela  fut  exécuté.  Et  de  faict,  après 
avoir  devisé  de  prime  face  des  choses  plus  communes,  nous 

entrasmeçt  mr  celles  qui  cawsoii»nt  ce  voyage  et  de  ce  qui  se 
puuvoil  1,1  lie  piiur  coiil.ni'fi  S  M.  et  ir>t.iuror  les  ruynes  et 
calamilez  de  ce  rovciuhiie,  el  (iuiil  le  (ii?<:oui'?.  des  propoz  -^4»- 
roit  trop  long  à  réciter,  sinon  pour  conclusion  nous  arresU:^ 
mes  que,  pour  plus  librement  y  adviser,  il  estoit  requis  qae 
moy  d'ung  costé,  et  luy  de  Tautre,  devrons  conférer,  moy 
avecques  ceulx  de  ceste  ville,  et  luy  à  la  Royne,  de  ce  qui  nous 
sembloit  le  plus  proj>re.  Et  nin;sy  nous  départismes  justjues  au 
Icndi'iiiiiiii.  où  ladicle  dame  vint  :ni  iiio^nn»  lieu  pour  nous  oc- 
Irojer  cv>U'  licence,  laquelle  obtenue,  totieinent  a  e>te  diàpuUe 
par  l'espace  de  deux  jours  :  de  ma  part,  sur  l'instance  que  je 
faisois  pour  Tobservacion  et  entretenement  des  edicts  du  Roy, 
mon  soigneur,  et  principallement  de  celluy  que  S.  M.  feist  au 
moys  de  janvier  clîiq  cens  soixante  ung  [V.  S.)  nvecfjues  une 
Il è--notal)le  et  insigne  assemblée,  pour  le  faict  tic  l.i  rt  li-;iua  , 
cl  dp  cpIIo  de  Monsieur  le  cuiuie.NUible,  sur  rim|M>-Mbililé  qu'il 
alléguoit  de  le  pouvoir  toUérer  par  les  papistes,  veu  riiifnu  tion 
que  par  violence  eo  avoyt  esté  faicte;  que  finablement  S.  M.  de 
son  auctorité,  nous  envoya  par  oscript  ung  mémoire,  dont  la 
coppie  est  cy-encloso,  pour  sur  icelluy  rcspondre  de  ce  qui  se 
pouvoit  davantage  requérir;  à  quoy,  t<int  pour  lesmoigner  des 
cffcclz  de  nosLre  continuolle  olx  issiJiice  etners  S.  M.  que  pour 
ayder  h  la  nécessité  d'un  temps  si  nubilleux  {nchulcux^}^ 
après  avoir  protesté  ne  vouloir  en  rien  nous  dé[>artir  de  la  sub- 
stance do  la  loy  do  mon  roy,  synon  en  tant  qu'il  estoit  besoing 
de  prévenir  le  péril  qui  menaçoit  sa  couronne  et  son  estât,  je, 
()ar  Tadvis  dos  seigneurs,  gentilzhoromes,  et  aussi  des  gens  de 
bien  qui  sont  icy,  en  dressay  uiil  iiiitie  à  peu  près  pareil,  du- 
quel seml'l.iblemenl  ju  vous  en\()\n  la  coppie  pour  vous  faire 
congnoisire  que  tout  ainsi  que  je  ressens  les  grandes  obliga- 
cions  dont  je  suys  redevable  envers  la  Royne,  vostre  bonne 
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maistresse,  m'avant  assisté  do  sa  faveur  en  mes  afiiEiiros  ot 

afllictions,  aussy  jo  ne  voulx  estrc  paro>sruxde  la  rendre  piu ii- 
cipijiitti  du  bien  et  cousolaliou  qui  se  jui  pare  pour  nous,  pre- 
mier (iwe  nous  l  ayon:*  receu;  vous  priant,  Monsieur  l'ambassa- 
deur, iuy  faire  ûdeiJement  entendre  que  l'inclination  de  mon 
naturelle  est  telle  que  mon  cueur  ne  scauroit  comporter  une 
ingratitude,  comme  le  vice  entre  les  plus  énormes,  qui  m*ost 
autant  odieux  et  en  horreur.  Et  quand  Dieu  permectra 
que  j'aye  les  moyens  en  a*  royaume  de  di  iiionslrer 
j>ar  ertect  ce  que  je  sens  enlyèrement  luMUcoup  uiieulx  que 
je  ne  puis  en  ap|)arcnc-o  déciairer,  alors  S.  M.,  s'il  iuy  plaist, 
confessera  qu'elle  n*aura  point  regret  d^avoyr  obligé  ung 
prince  de  sa  bonne  volunté,  et  de  s'estre  acquis  ung  tel  ser- 
viteur. 

P.  S.  Je  vous  prye.  Monsieur  l'ambassadeur,  faites  entendre 
à  la  Hoyne,  \oAiv  hanne  m:iisht  --(\  que  comme  je  n'ay  pniis 
les  armes  que  pour  la  gloire  do  Dieu  et  la  conservacion  des 
édictz  du  Roy,  aussy  ne  m*en  deppartiray-je  point  que  je  ne 
veroye  son  service  premièrement  estably,  mon  roy  obéy,  et 
ses  subjeçtz  en  repoz  et  liberté  de  leurs  consciences,  au  con* 
tanti^ment  de  tous  les  princes  clirestions,  et  au  soullagemenl 
des  pauvres  tidelles, 

(Cette  dc'pt'chc  fit  la  précédente  ont  été  assez  incorrecte^ 
ment  publiées  datts  le  recueil  déjà  cité  de  Fortes  :  nous  les 
reproduisons  à  cause  de  leur  importance  particulière,  ) 

LE  PRINCE  OB  CONDB  A  LA  RBINB  ELISABETH. 

Orléans ,  17  mars  1568. 

Madame,  je  croy  que  vous  aurez,  de  cette  heure,  receu  la 
lettre  que  je  vous  ay  dernièrement  escripte,  et  par  icelle  en- 
tendu les  préparât! fz  qui  se  dressoient  pour  hi  paciffication  de 
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ces  troubles,  et  pource  que  ce  oommancemeDt  a  esté  fort  Tive- 
ment  poursuy\7  par  la  Royne,  comme  chose  à  quoy  S.  M.  ne 
youvoit  assez  tost  à  son  ^ré  voir  une  fin  heureuse  et  plus  dési- 
rée, je  n  a  y  voullu  faillir,  suivant  ma  prfuncs-^c,  d'adverlir  in- 
contioent  la  vostre,  comme  ayant  esté  presi^é  d'y  vacquer,  ei 
ne  m'estanl  boonestement  licite  de  refuser  à  y  eoteodre,  ou 
retarder  Tefiect  d'une  tant  saincte  et  nécessaire  négociation, 
nous  avons  résolu  sur  le  poinct  de  la  religion  le  contenu  aui 
articles  que  je  vous  ay  envoyez,  par  le  béneffîce  desquelz  la 
pure  foy  est  sans  \l(ill<ince  tellement  enraciueo  en  c  i'  roy.unne, 
que  si  la  malice  des  bommi-^  m  s  oppose  à  la  bonté  de  Dieu, 
nous  espérons  que  en  peu  de  temps,  chacun  verra  Taccroisse- 
ment  du  fruict  qui  en  proviendra  à  son  honneur  et  gloire  et  an 
repoz  et  seuretté  des  consciences  et  biens  de  tous  les  pauvres 
subjects  de  la  France.  Et  dest^,  Madame,  je  vous  puis  bien 
asseurer  que  jiouf  lu  joui-suict»  d'un  si  irivirul  bien,  nous  (t.ii- 
gnoMs  plus  to>t  avoir  faullu  de  iuini»lrt\'>  [(our  le  di^lr.luier. 
que  des  lieux  el  endroictz  pour  le  recevoir,  mais  d'aullaot  que 
ordinairement  ce  grand  Dieu  suscite  des  moissonneurs  scelon 
que  la  moisson  est  grande,  aussi  nous  nous  asseurons  tout  sur 
sa  providence,  et  ce  quMI  sçaura  bien  pourveoir  à  tout.  Et 
combien  que  la  principallo  occasion  qui  nous  a  faict  prendre 
les  armes  (sf  ni.iinlen.mt  levée,  si  est-ce  que  nuus  avons  toii- 
siours  fait  i  arrest  de  tout  le  négoce  jusques  à  l'arrivée  de 
Moos'  l'amiral,  ayant  supplié  la  Roy  ne  ne  trouver  mauvais  sî, 
sans  le  consentement  de  luy  et  des  seigneurs  qui  sont  de  sa 
cornpaignie,  nous  ne  pouvons  rien  accepter  ny  conclure,  auquel 
temps  j'ay  remys  à  parler  ce  que  louche  le  bien  de  voz  affàtres 
particulières,  u'asanl  t(iii((*fTuis  oul>I\ê  ccpendinit  d'en  enta- 
mer et  ouvrir  quelque  prupoz  à  S.  M.,  et  prinei|>.illement  de 
l'obligation  que  je  ressentois  de  la  faveur  et  du  secours  que 
vous  avez  tant  libérallement  conféré  pour  la  conservation  de 
I  estât  et  auctonté  du  Roy  son  filz,  vostre  bon  frère,  qui  n'est 
seullement  que  pour  aplanir  le  cbcui}  n,  et  rendre  d* une  part  et 
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d'autre  les  choses  difficiles  ains  plus  aysées  et  facilles,  d'aul- 

tant  (jup,  iiviirit  communiqué  avec  iu} ,  qui  ciitrud  tivs-hion  ce 
qui  baiuemcut  eu  vvh  >o'  peult  iautî,  tous  ciiMMiihlc,  nous  le- 
oioos  îa  mil  in.  on  ce  que  la  fidélité  de  nostre  devoir  le  pourra 
permettre,  de  cooâeiiier  à  S.  M.  ce  qui  se  devra  iégîtimement 
oclroier,  où  de  ma  part  je  vous  supplie  très-humblemeut,  Ma- 
dame, d'estimer  que  je  n'obmettray  chose  eu  quoy  consciencieu- 
sement je  me  puisse  employer,  et  qui  se  pcull  attendre  d'un  loyal 
>ul»joct  à  son  Roy,  et  à  vous,  Madame,  Irès-atlectionné  ser- 
viteur. 

l'amiral  DB  frange  a  la  RBINfi  ELISABETH. 

Bnm,  91  ma»  1568. 

4 

Madame,  j'ay  cejourd'huy  recea  une  lettre  de  Monsieur  le 
prince  de  Condé,  par  laquelle  i!  m'advertit  comment  toutes 

choses  sont  conclutlcs  et  arrestécs,  pour  la  pacificacion  des 
ti'Uililes  de  ce  royaume,  synon  (ju'il  ro^to  à  prendn'  une  réso- 
lution sur  ce  qui  touche  vostre  faict,  puys  aussy  de  1  autliorité 
qu'il  aura,  et  quant  est  du  contenu  aulx  articles  de  ce  traicté,  il 
ne  m'eschet  yous  en  dire  auUre  chose,  Madame,  synon  qu'ilz 
sont  (à  peu  près)  suyvant  ceulx  desquels  je  vous  ay  envoyé  une 
copie  par  le  sieur  de  Chastellus.  Au  surplus,  sur  ceste  occasion, 
je  n'ay  voulu  faillir  avecques  la  lettre  que  mon  dict  S^*"  le 
Prince  vous  escript,  de  vous  faire  aussy  la  présente,  pour  sup- 
plyer  très-humhlemont  Vostre  Majesté  de  croire  que  ([uant  on 
sera  sur  la  délibération  de  ce  que  touche  vostre  faict.  Madame, 
laquelle  on  me  mande  avoir  esté  remise  et  différée  jusques  à  ce 
que  je  me  trouve  au  conseil,  où  l'on  adviaera  de  ce  point,  je 
ne  fauldray  poinct  de  m'acquitter  de  mon  debvoir,  suyvant  la 
promise  que  j'ay  faicte  à  Vostre  dicte  Majesté. 


» 
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HY0DIBMOIIB  A  LA  KRIN'E  BLISABBTH. 

OtUmsu,  ao  man  1368. 


It  maye  ploa^^f^  Yf-tir  Mn'*",  th" 
admyrall  arryved  al  tliis  towne 
llie  WIIl''  f^ï  ihi>.  proMMit.  h-a- 
vini^f  liis  ur\->{iiis  in  ^aii^tme 
fyvc  or  M  !ca;;Mi'>  (i\»in  lin  samo. 
The  inoi  niiij:!'  iu>\l  aft^-r,  I  spakf 
wilh  tlie  prince  of  Condo,  and 
decUuryd  unto  him  as  inuche  as 
was  in  my  charge,  by  m}  ne  in- 
atructiooç,  for  the  which  he  gare 
Your  Ma'*^  liia  most  humble 
thanks,  sayinge  that  ncxt  after 
God  Yoar  M^*  was  the  pcrsone 
onlyc  that  he  dyd  holde  hia  licrof, 
aiul  iliat ,  as  he  wos  mostbownden, 
ho  hc  dyd  nio^t  owe UDto  thc aame 
tlic  besl  scrvire  he  couido  doo, 
r('^«  rvyn;:o  only  his  dutye  to- 
•u:uils  iln^  Kyni;  liis  maslor,  with 
maiiK-  Mtlier  l'aycr  and  poodlye 
words  tendiîiL"'  to  Yoin  M,i''' 
groat  honni-  ami  piaisii,  aud  t.» 
tho  dt^-hir aiiiiii  of  the  greutrjcss 
uf  his,  tljc  princo's,  hendo  to- 
wardî»  youo,  which  being  at  an 
ende,  he  toke  occasioUf  upon 
some  worde»  that  I  bad  aayd  to 
him,  to  tcli  me  bowe  muche  the 
Queeoe  mother  seamyd  to  be  for 
bim  and  his  partye  at  thts  daye, 
and  that  not  ' longe  before  she 
bad  declaryd  unto  bimo  that  the 
deathe  of  the  duko  of  Guysc  liad 
00  Icsse  rodomyd  liir  mit  of  pri- 
son than  the  «. mic  huJ  sett  him, 
the  prince,  at  lybertye,  and  that 
as  Uie  prince  beinge  was  capty  ve 


Plaise  à  Votre  >Iaj  ^t  '  :  raroi- 
ral  arriva  dan?.  <■.<«.;  I»-* 
'iy  de  ce  nioi>  ,  !  is^aut  ît> 
roitres  en  garni>  <  inq  ou  «iix 
lieues  d'ici.  Le  lejuleniaiii  ui  itin, 
je  causai  avec  le  princ»>deCona  , 
et  lui  dis  tout  ce  que  j'étais 
chargé  de  lui  dire  par  mes  in- 
structions, ce  pourquoi  il  fit  à 
Votre  Majesté  ses  plus  humbles 
remerciements,  disant  qu*après 
Dieu  Votre  Ui^esté  était  la  seule 
personne  dont  il  tenait  Teii»- 
tence,  et  à  qui,  comme  il  y  était 
obligé,  il  devait  le  plus  de  ser- 
vice qu'il  pouvait,  à  la  réserve 
seule  de  ses  devoirs  envers  le 
Roi  j^on  maître,  (^eci  fut  dit  avec 
beaucoup  de  (on  et  de  bonnes 
paro!«^^  t<M)daiit  n  1  iioiinpur  (  t  h 
IMIoge  de  VuUo  Maj'  -t  '  «  t  a  ia 
déclaration  de  sou  dcvoutaieat 
(du  prince  envers  vous;  apn>& 
quoi  il  piil  occasion  de  quelques 
mots  que  je  lui  avai^i  dits,  pour 
me  conter  combien  la  Reine 
mère  semblait  être  aujourd'hui 
pour  lui  et  son  parti,  et  que  peu 
de  temps  auparavant  die  lui 
avait  dit  que  la  mort  du  duc  de 
Guise  no  Pavait  pas  moins  tirée 
(elle)  de  prison  qu'elle  n'avait 
mis  lui  (le  prince)  en  liberté,  et 
que,  comme  le  prince  était  le 
captif  du  duc,  ain<>i,  elle,  par  les 
forces  qu'il  avait  autour  du  Roi 
et  d'elle,  n'était  pas  moins  sa 
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by  faim,  so  she,  by  the  forces  he 
bad  «bout  the  Kinge  and  hir, 
was  no  lesse  his  prisonnor,  ^nd 
deprjvyd  of  Ivbortye  by  him; 
and  loldt?  me  further  that  the 
î«iyd  Qii>^ne  mother  j^vo  him 
advi'^'"  trt  htvc  aiways  about  Iiini 
in  t!i«'  foiirt  a  good  troupe  of 
g'-iit\  Imf'n,  by  nioniip*;  whorof 
h<-  shulii»'  be  lt"»'>  in  suertye 
and  ob(  ved,  as  kyiifîc  and 
shc  dotbc  dosyer  bf  sbuUb;.  And 
as  toiicbin^c  Your  Ma*'"'  satisfac- 
tion, bn  sayd  bc  b;id  liitbf»rto 
lefte  the  samc  anmovyd^avydingo 
the  admirairs  arrivait,  without 
whom  and  whoae  advice  he 
thoQght  DOt  good  to  deale  with 
the  Qaene  mothor  in  yt,  but 
nowe  that  the  admyraU  was 
corne ,  they  wolde  not  fayle,  but 
forthwith  go  in  bande  with  the 
saoïe,  and  that  in  suche  sort,  as 
hc  trustyd,  yt  shuldo  be  to  tbe 
good  fontentation  of  Your  Ma'*. 
Tlie  prince  and  tbc  admyrall  bave 
bcne  twisc  with  tbc  (}ii*^nf^  mo- 
tbpr  sinrp  my  rommvn2;i>  hytlu  r, 
whf'ie  t!n'  a(liiiir;ill  liath  h'-n-.' 
vcry  enni"sf  for  a  ttirihiT  aiwl 
larger  l\!)«'Tt\c  in  tlic  cnuys<-  of 
religion,  and  t»o  batii  obiaynyd 
Uiat  tbere  shall  bc  preacbings 
witbin  the  townes  in  evcry  bal- 
liage,  wberas  before  yt  wat  ac- 
oordyd  but  in  the  suburbs  of 
lownes  ooly,  aod  that  the  gen- 
tylmen  of  the  viaconte  and  pro- 
Toete  of  Paiys  ahall  have  In 
tbeyr  houses  the  same  libertye 
of  religion  as  ys  aecordyd  ek« 
where,  so  as  the  sayd  admyrall 


pri«onnièro,  et  privée  par  lui  de 
sa  liberté}  et  il  ajouta  que  la- 
dite Reine  mère  loi  avait  con- 
seilb^  d'avoir  toujours  autour  de 
lui,  à  la  foiir,  une  bonne  troupe 
do  gentilsli<)jnmes,  et  que  pai-  là 
il  serait  iï  la  fois  en  sùretc^  (jt 
nb<-i  r-^nimp  !r>  }Wi  et  elle  dtSi- 
rai.'ot  f[n"il  \r  (ùt.  Ft  quant  il 
qui  r«'^aid(î  la  satisf':irti(.n  ile 
Votre  Miip*^t«S  il  «lit  (pi  i!  ira\.iit 
point  t'iici'i'c  tuiu  hc  ci'ii»'  "-"ule, 
attendant  l'arrivée  de  l'auiiral, 
sans  la  présenre  et  l'avis  dutiin.l 
il  ne  jugeait  pas  bon  de  traiter 
ce  sujet  avec  la  Reine  mère, 
mais  qu'à  présent  Tamiral  étant 
arrivé,  tous  deux  ensemble  n*y 
manqueraient  pas,  et  y  allaient 
mettre  la  main,  de  telle  sorte, 
comme  il  y  comptait,  que  Votre 
Majesté  en  aurait  bon  contente- 
ment. Ia*.  prince  et  l'amiral  ont 
été  deux  fois  avec  la  Rt  ine  mère 
depuis  mon  arrivée  ici;  l'amiral 
a  demandé  avec  beaucoup  de 
chnlenr  ttno  p!!î«;  'jrande  et  plus 
('■londue  lilM  iii-  ihm^  lV\.»rciro 
(!»'  la  relipl  'i!,  rt  a  (iht'  iiii  ;lill^t 
(jii'il  y  aura  des  pin  lu.  daii» 
villes  de  cbaqiie  bailliage,  tandis 
qu'auparuvuut  cela  était  seule- 
ment accordé  dans  les  faubourgs 
des  villes,  et  que  les  gentils- 
hommes de  la  vicomté  t  t  pi  évOté 
de  Paris  auront,  dans  leurs  mai- 
sons, la  même  liberté  de  religion 
qui  est  accordée  ailleurs;  de 
sorte  que  ledit  amira.  parait 
maintenant  assez  aimer  ce  qu*il 
témoignait  tant  lai  déplaire,  à 
savoir  les  articles  assez  durs  pour 


PIECES  ET  DOCUMENTS. 


doth  nowe  scamc  to  lyko  well 
inougho  that  h<»  sh^^wvd  by  the 
waye  to  mislyke  iimi  lie,which 
was  tlic  liardo  articlt  s  of  rolision 
concludvU  upon  by  Uni  priiuu 
in  lus  absence,  llie  princo  and 
adrnyrall  wyll  not  bc  acknowled- 
ged  unto  me  that  tbcy  bave  as 
yct  spoken  or  openyd  Your  Ma'" 
demuids  unto  Ihe  Quene  mo- 
Iher,  otlierwiu  then  in  gcnerall 
tearmeft,  but  I  ame  suer  they 
hâve  in  cowncell  togeather  bad 
great  discourae  of  the  same,  and 
reaaonyd  at  large  of  ail  the  par- 

ticiilarytics  

The  XXVI"'  of  this  prcsunt, 
the  princo  of  Conde  dwlaryd 
unto  me...  that  hc  woldo  tiot 
sufTer  the  pcaco  conrhidyd  lierc 
emnn«r«^t  them  to  bc  publyshyd, 
untill  hc  iiade  niade  Your  Ma''" 
pn  vy  to  yt ,  and  so  froin  th^nco 
<  ;iiiii'  lo  re<['i\if  nie  to  t<'ll  hini 
tli-'  \<'ry  limuxmU  of  Yonr  Ma'*", 
ilial  lui  iiiy^Iit  (as  lie  wulde  as- 
suorcdlyo,  by  tbc  bcst  nioanos 
he  coulde;  satisficeYour  Ma''  tlic- 
rin;  wbich  I  dyd,  accordinge  to 
the  instructions  givcn  me  by 
inyne  old  M''sirNichoiaaThrocli- 
morton  at  Caen  in  Normandye 
the  XV  of  marche.  But  before  I 
came  to  déclare  tho  thre  points 
wherupon  Your  M.  demaunds 
doo  spécial ly  stande,  vldelicot  ;  to 
have  Calli»  with  the  contrey  ad- 
jacent renderyd  presenUye  unto 
you,  accordingo  as  ys  montydnid 
in  the  treafye  of  Cainbraye;  that 
hostapos  for  two  y»'n'«  hf  pT'vpn 
to  Your  M.,  ouly  to  tU'iutcnt  the 


la  religiou  que  le  prince  avait 
admis  en  son  absence.  prince 
et  r.iniiral  n'ont  pvi>  voulu  ix*- 
conna.tn-  vi^*-a-vi^  il<-  iu«»i  ^ju'il* 
ai''iii  oiictMC  |>arl''  fait  ouvi-r- 
lurc  des  demandes  d<*  \  <jtre  Ma- 
jesté h  la  Heine  nù  ix-,  autrement 
qu'en  termes  généraux;  max^  je 
suis  sûr  qu'ils  ont  beaucoup  3ia- 
eooni  là-dessus  en  coosttl  en* 
semble,  et  longuement  raisonné 
sur  tous  les  détails   . 


r  2*>*'  du  présent^  leprinœ  de 
Condé  me  déclara... quMl  ne  souf- 
frirait pas  que  la  paix  conclue  ici 
parmi  eux  fût  publi»' \  jti*qa'?s  ce 
qii  ilcneût  prévenu  Von  ^Iaj'->té, 
et  (!'■  \h  il  en  vint  à  uk'  prier 
de  lui  diii'  les  demantl('>  i>Vlles 
deVfttiv  Majesté;  pour  (ju'il  |iùt 
,'couinie  il  le  ferait  a-sun  au m, 
par  les  meilleurs  moyens  qu'il 
pourrait)  siitisfoire  là -dessus 
Votre  Majesté,  oe  que  je  fis  selon 
les  instructions  à  mot  données 
par  mon  «ncien  maître*  sir 
Nicholas  Throckmortoo,  à  Caen 
en  Normandie,  le  de  mars. 
Slais  avant  que  j*en  vinsse  à  dé- 
clarer les  trois  points  sur  les- 
quels se  fondent  spécialement  les 
demandes  de  Votre  Majesté,  sa- 
voir :  i**  que  Calait  et  le  pays 
adjacent  vous  soient  incontinent 
rendus,  selon  les  termcJ^  du  traité 
de  Cambrai;  2**  qur»  des  otages 
sïoient  (ltinn''s  pour  deux  aiH 
Votre  Majesté,  beulcmeut  comme 
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peAce  maye  be  kcpt  and  obaerryd 
nntyll  Callos  and  Uie  other  places 

of  force  therabouts  ruynyd  and 
deinolyshyd  at  the  takinp  therof 
and  since,  mayo  ho  r.^fdifycd  and 
fortifv'^d;  that  ail  such  snnir»s  of 
moncN  ('  as  Your  M.  had  Uni\  to 
the  priiio^,  timadmym!!  and  his 
associai€>^  oi   shulde  hereuficr 
lendc,  mi^lit  bc  ropay<'d;  1  de- 
clarj'd  at  good  lengllic  unto  him 
what  and  bowe  niuche  Your  M. 
had  caaae  and  in  reason  might 
demaande,  alledginge  all  parti- 
ciilar}ny^  wherof  there  jrs  men- 
tion made  in  my  sayd  instruc- 
tions, and  tolde  liim  furtiier  tliat 
yfYour  H.  Iiad  to  deale  in  ihew 
yoor  demaunds  mth  any  otlier, 
wliat  soniever  he  were,  thcn 
wytli  !)im  and  tlio  admyrall, 
you  would  uot  content  yoursolfTo 
wiib  any  losso  satisfaction  tli*Mi 
the  hole  of  that  T  had  particu- 
larlyo  namyd  to  liiin:  Itnî  fr»r  his 
sake  and  rinnii  <  ■lil^idt.■rati»»!r  nf 
ihc   eood   wyl!   ^i*ur  M.  tliiii- 
keth  he  bearelh  y^u,  yi'u  iiad 
stH'yghtenyd  your  dcniauuds  to 
the  nttermost,  consistingc  in  tho 
first  111  poynU  before  rehcrsyd 
by  me.   His  anawer  was  ttiat 
he  was  marvclouse  sorye  to  hore 
Your  M'*  demands  to  be  in  that 
flort,  and  that  yt  was  impossyble 
to  bave  Gallis  rendeiyd  before 
the  tearme  lymyted  in  the  tre»- 
tye;  that  the  Quene  mother 
woM  novcr  consent  nnto  yt,  and 
that  lie  truatyd  Your  M.  wolde 
stand  t'»  your  protestation  which 
they  doo  always  ailedge  against 


garantie  que  la  paix  sera  tenue 
et  obsenréo  jusqu'à  ce  que  Calais 
et  les  autres  lieux  fortifit^s  aux 
environs,  ruinés  et  démolis  h  la 
pri^e  de  cette  ville,  soient  rebâ- 
tis et  for!ift''<^;  qoG  toutes  le» 
sommes  d'arp  nt  quv  Vntre  M:i- 
j<*sté  a  prêtées  au  piiiK-',  à 
l'aiiiiral  et  à  ses  associés,  ou  (pii 
leur  seraient  ci-aprùs  prêtées,  lui 
soient  remlioui-rif'es  ;  je  lui  d<''t;iil- 
lai  longuement  combif-n  Votre 
Hbjesté  avait  de  motifs  et  de  rai- 
sons pour  appuy*>r  ces  demandes, 
alléguant  toutes  les  particularités 
dont  il  est  fait  mention  dans 
mes  dites  instrncttous,  et  lui  dis 
de  plus  que,  si  Votre  Majesté  avait 
affaire  en  ces  demandes  avec  au- 
cune personne  autre  que  lui  et 
l'amiral,  vous  ne  vous  contmte- 
riez  pas  d'une  moiiulre  satisfac- 
tion que  de  la  totalité  de  ce  que  je 
lui  avais  détaillé  ;  mais  que  pour 
lui,  et  f'n  rnn**idénttinn  du  bon 
vouloir  cjue  \oire  Maj<  -ii  .  royait 
qu'il  vous  portait,  von-s  /  ré- 
duit vos  deniaadtf>  à  l't  xtituie , 
consistant  dans  les  trois  pre- 
miers points  ci-devant  rapjielés 
I)ar  moi.  Sa  réponse  a  été  quHl 
était  merveilleusement  iaché 
d*upprendre  que  telles  étaient  les 
demandes  de  Votre  Ui^esté,  et 
qu'il  était  impossible  d*obtenir 
la  reddition  de  Calais  avant  le 
terme  limité  dans  le  traité  ;  que 
la  Reine  mère  n*y  consentirait 
jamais,  et  qu'il  espérait  que 
VotM  Majesté  s'en  tiendrait  à 
votre  protestation  ce  qu'ils  allè- 
guent toujours  contre  les  de- 
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Vour  M.  drr7l;il!d-  T<i  ihaT 

voii  ha«l  f)i <'iiii-\ il  tli -iia,  v\iiu  ii 
I ii*it  }oa eaiiit  "ti lye  t'>  ayde 
auU  ussisV-'  the  K» ué  ■  u^ainst 
sache  as  weuî  about  to  usurpe 
upon  htm  «nd  to  overthrow  reU-> 
gioi^  aad  mot  for  any  particular 
proffiti  or  oomodytye,  wberaa 
nowe  io  Your  11,  demaimds, 
«13*1066  youe  wyll  aot  départ 
wkb  HATre-de-Crace  nntyll  C:«l* 
les  be  renderyd  uolo  yoa,  you 
ahewe  that  neyther  Uie  Kyn^*» 
case,  nor  the  cause  of  religion, 
bathe  movyd  you  so  to  dou ,  but 
onlye  to  make  your  particular 
payiif  and  roniiKodytv^.  wbii<"h 
wyl!  iif'  a  gical  dis;  ;  L'ilyl  t"  \our 
y\.  lioiicr  and  r^'put.iuou,  and 
a  Mid-^i  it  hy iid'jiaiice  to  the 
udvaiicctiiciii  ul  God's  religion, 
and  by  thèse  demands  he  sayelh 
•Your  M.  doth  undoa  hùn,  luake 
bim  the  most  unfortunate  prince 
that  eyer  lyvyd,and  uttcrly  unable 
to  doo  yoa  the  service  he  desi' 
rethe;  for  yf  yt  wolde  please  Your 
Bl.  to  showe  youraelff  nowe  ac- 
cordioge  to  ^our  protestation... 
you  shuld  not  ooly  gett  great 
honor  und  repuiacion  in  the 
worlde,  but  aiso  byiid  tlic  Kyngc, 
the  Queue  his  mother  (and  by 
the  nuanes  therof  mtk'^  fitni 
alho  able  )  to  «;c;ik''  in  ::rati- 
fy  Yfpui  .M.  il)  îluii  iliey 
tiiuldu,  ami  M)  iiiijlii  lii'  wonne 
by  the  niciiioiy  uf  butiie  a  be- 
uef}t  lu  reuder  you  Galles  bef  re 
the  tyme  lymylyd,  yea,  and 
sooer  per  adveoture  then  yt 
inaye  be  imagyned,  wheras  to 


muud'-  d'-  Niitr'j  M.ij<^i»*'     k-'  a 
f[ue  vou>  )  avtri  |>r<.ifiii-  qui 
Liitii  qut*  vous  veniez  seulcu.ent 
pour  aider  et  assister  le  Roi 
contre  ceux  qui  cherchaient  à 
usurper  sur  lui  et  i  renverder  U 
religtoo,  et  non  pour  aucun  pr»» 
fit  et  avantage  particulier,  taadi< 
<iue,  maintenant»  dans  voa  de- 
mandes,'en  disant  que  vous  ne 
wom  des«aisires  pas  du  Eavre- 
de-Crdkce  avant  que  Calais  ne 
vous  soit  rendu ,  %^us  montrez 
que  ce  n^était  ni  i'iuu T'èi  du  Roi, 
ni  la  cause  de  la  religion,  qui 
vous  ont  porté  à  agir  ainsi,  mais 
que  vous  vouliez  seulement  ob- 
tenir un  gain  et  avanta^zic  par- 
liciilipr,  ce  qui  •;frn  un  grand 
discrodiJ.  pour  l'huiiiKur  et  la 
réputation  de  Votre  Majesté  ei  u.» 
tn^'s-grand  obstacle  à  l  avance- 
meut  de  la  religioa  do  Dieu  ;  il 
ajouta  que,  par  ces  demandes. 
Votre  Hajesté  le  ruine,  le  rend 
le  plus  infortuné  prince  qui  ait 
jamais  existé,  et  tout  à  fait  inca- 
pable de  voua  rendre  ie  service 
qu*il  désire;  au  eontii^re«s*il  plai- 
sait à  Votre  M i^esté  de  votas  con- 
former maintenant  k  votre  protes- 
tation... vous  gagneriez  non-seu- 
lement beaucoup  d'honneur  et  de 
réputation  d ms  le  monde,  mais 
vous  obligeriez  aussi  le  lînt,  h 
l\eiiH;  su  niére    rt  pnr  rr  nir.yçn 
lo  icijilriui,  lui  aii>-sî,  c-apabk' ;dti 
chercher  à  saiislaite  Votre  Ma- 
jcîîté  dans  tout  ce  qu  ils  pour- 
raient; ils  pourraient  nu  me,  par 
le  souvenir  d'un  tel  &erv  ice,  6tre 
amenés  à  vous  rendre  Calais 
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go  this  waye  to  wOTke,  ys  tfae 
waye  to  brynge  bim,  tho  prince, 
into  ftuch  disgrâce  and  dishonor 
as  that  lie  nhall  never  be  able  to 

slicwc  his  iieude,  nor  to  stand 
Your  M.  in  any  stcdc,  and  thc 

way  al'»o  lo  inake  you  nevfr  to 
have  (l.iIîfH  rciidcryd.  Un-  \yV*'. 
languagc  hiitlip  bonc  usyd  lo  a»; 
in  every  jioyiitc  l»y  tlle  adaiy- 
raU  


The  prioœ  and  adnyrall  tolde 
Ibis  daye  that  tbey  wolde  send 
M' de  Bricquemaiilt  well  instruc- 
^d  to  Your  M.  as  well  most  hum- 
bly  to  heseache  you  to  bave 
coDsideration  of  tbein,  theyr 
honon  and  estats,  as  alao  to  dé- 
clare QDCoyou  particttlarlye  theyr 
rerjucstSf  desyers  and  opinions 
(which  hitherio  they  wolde  nei- 
ther  lett  Your  M.  ambassador, 
nor  m"r»  oîhervise,  understand 
llii  ii  i[i  ^(îii.  rail  vvorHs)  truHtyfip' 
Y'iur  M.  uyll  lakr  ht'ltMVf  atid 
iîiiil»iac<'  tlit.'iii,  ils  counnyngc 
frum  iwo  buche  as  do  think  tliem 
inost  bowndcn  to  Your  M.  and 
do  desyer  to  do  you  most  agré- 
able service.  The  sayd  H.  de 
Bncquemault  ys  the  lather  sent 
at  tûa  ^me,  for  that  he  bath 
beretofore  negotiatyd  in  thèse 
aflayres,  and  aiso  for  that  he 
ya  well  knowen  nnto  Your  M. 
ffya  apeciall  charge  ys,  as  I 
canne  leame,  to  persuade  Your 
H.,  yf  be  canne,  by  any  meanes, 
to  chawnpr-  your  présent  de- 
maonds  for  the  présent  rende- 


avant  le  temps  marqué,  et  plus 

tût  pout-»^ire  qu'on  ne  pourrait 
l'imaginer,  tandis  qu'agir  di;  la 
manière  qu'on  lo  fait  est  le 
moyen  de  lo  jeter  (le  prince) 
dans  unr  tcîlf  disgrâce  et  un  tel 
déslionneur,  qu'il  ne  pourra  plus 
jamais  lover  la  tète,  ni  rendre 
aucun  bon  oflicc  à  Votre  Majesti\ 
et  le  moyen  aussi  de  faire  r^u'on 
ne  vous  rende  jamais  Calais.  Le 
mcmu  langage  m'a  été  tenu  en 

tout  point  par  l'amiral  

Le  prince  et  J*amiral  ont  dit 
aujourd'hui  quUts  enverraient 
H.  de  Bricquemault  avec  de 
bonnes  instructions  à  Votre  Ma- 
jesté, pour  vous  supplier  hum- 
blement d'avoir  en  considération 
leurs  personnes,  leur  honneur  et 
leurs  biens,  et  aussi  pour  tous 
faire  connaître  particulièrement 
leurs  demandes,  di^irs  et  opi- 
nions (que  jusqu'ici  ils  n'ont  dit 
à  l'ambas^adcnr  de  Votre  Ma- 
jvMr  ni  à  moi  autrement  qu'on 
termes  gênt-raux),  espérant  que 
Votre  Majesté  y  pn-fulni  créance 
et  les  accueillera  cuiuuiu  vtiiaut 
de  deux  personnes  qui  se  re- 
gardent comme  les  plus  obligées 
à  Votre  Blajesté,*et  désirent  le 
plus  vous  rendre  un  service 
agréable.  Ledit  M.  de  Brique- 
mault  est  expressément  envoyé 
cette  fois,  parce  qu'il  a  jusqu'ici 
été  négociateur  dans  ces  affai- 
res, et  aussi  parce  qu'il  est 
bien  connu  de  Votre  Mi^esté.  Sa 
charge  spéciale  est,  à  ce  que 
je  ptii^  savoir,  de  persuader^  à 
Votre  Majesté,  s'il  le  peut,  par 
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ryngc  of  Callis ,  aud  Vj  faultu 
into  sonie  othcr  assuerance  to 
havc  thc  same  bere  afler  rende- 
rjd  onto  you  

The  Einperoitr's  «mbassador 
preseotly  io  ihw  court,  maye,  in 
my  umple  judgaient^  serve  Your 
M'*  10  some  poarpoBe  to  the  ol>- 
taininge  of  yottr  dcmands,  by 
pressynge  eBrnestlye  and  stoatlic 
llifi  rendition  of  Met?,  Toui  and 
Verdun,  but  ibc  smiih-  lu  i-^t  ho 
wrowght  froni  \ouv  M.  I»y  iln; 
wayc  of  A!niaj;iie,  and  so  larr 
fortii  yt  maye  plea?>e  Your  M.  J 
mayc  ^peake  iny  pore  oi)inion, 
tbat  I  belcave  at  ibis  dayc  and 
in  tliib  tyme  there  y»  nothiugo 
that  canno  or  nyll  provayle  more 
to  bavo  reasoii  at  thf^so  men'ft 
handfl  of  that  your  demawode , 
theo  to  ^hewe  yourselffe  stoute 
and  in  délibération  to  do  your- 
selflo  reasou  yf  tbey  wyll  not. 

Tbe  ^panisbe  bumor  ya  now 
cbayngyd  and  tbeyr  good  coun- 
tynanccs  doo  iiowe  sliyno  upoii 
us,  by  tbe  opcn  sliewe  of  tbeyr 
ininistcr»  liere,  wbicb  ys  to  be 
taki'n  nr»  otberwise  (as  Your  M. 
v  il  kunui  rh  but  for  a  déclara- 
tion ol  tli«'u-  niisi}kinge  of  tbis 
pcace  and  accorde;  ncvertb«*lessc 
tbe  sauic  wayc  bc  wrcsi^d  to 
6crvti  Your  M.  toruc  someways. 

If  Your  M.  wyl  be  pleasyd  to 
tàke  words  in  paymcnt,  ye  aball 
hare  inougbe,  and  thèse  bope,  1 


tous  moycus,  de  changer 
présentes  demandes  pour  la  red- 
dition actuelle  dé  Calais,  et  de 
vous  contenter  de  quelque  antre 
assurance  que  oetle  Tille  Toa« 
sera  rendue  plus  tard.  

L'ambassadeur  de  l*Empe- 
reur  près  de  cette  cour  peo^ 
selon  mon  simple  jugement,  ser- 
vir Votre  Majesté  en  quelque 
chose  pour  vous  faire  satîslaire 
sur  vos  demandes,  en  pressant 
vivement  et  fortement  la  re^t-- 
tution  de  Mftz,  Toiil  et  Verdun; 
mais  ci'I.i  d'iit  «  îi»^  Mi2îï'''rt^  par 
\i'tie  Majesté  par  ia  \ow  de 
l'Allemagne,  et,  s'il  plait  à  Votre 
MMjr-.t  -  i[uejedisc  mou  lniini>le 
avi^,  c'c  bi  que  je  crois  qu'aujour- 
d'hui et  h  cette  heuie  il  u'y  a 
rien  qui  puisse  faire  plus  pour 
décider  ces  gens-là  à  vous  don- 
ner raison  sur  ce  que  vous  de- 
mandes, que  de  vous  montrer 
ferme  et  résolue  h  vous  faire  rai- 
son vous-même  s*il  ne  vous  la 
rendant  pas. 

L*bumeor  des  Espagnols  est 
maintenant  changée  :  leurs  mi- 
nistres ici  nous  font  maintenant 
et  ouvertement  la  meilleure  mine 
du  monde  ;  ce  qui  ne  doit  pas  t'tre 
pris  autrement  comme  le  vait 
bien  Votre  Majestt^ }  que  (  oiuiin 
unedd'clarationdu  déplaisir  qu  iN 
ont  decettc  paix  et  accord;  n-  au- 
moins  ilsd»^guisent  cciiv  arnere- 
pensée  sous  l'apparence  de  vou- 
loir servir  Votre  Majest»^. 

S'il  platt  à  Votre  IVlajc^té  de 
vous  payer  de  paroles,  vous  en 
aores  asses,  et  Us  espèrent,  i  ee 
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perceare,  by  words  to  wyoe  tyme 
of  y  ou. 

I  do  hcre,  and  pieuse  Your  M., 
that  the  Quene  mother  uiul  «lie 
prince  be  secretly  accordyd  liiut 
ho,  the  sayd  princo,  shall  be  co- 
nestable,  after»  the  Kyng's  corn- 
myngc  tohis  maior)  tiCf  4o  thMii- 
tent  he  maye  be  styll  io  creditt 
<  and  authorytie ,  and  that  al 
tbonghe  the  conestablethat  now 
ys  doo  lyre,  yet  ha  shall  résigne 
Ihe  aayd  office  of  conestableship 
nnto  the  prince  ofConde,  havinge 
notbwitiii^tandinge  the  name  and 
fee  tberof  durynge  hys  lyffe.  I 
have  also  bene  tolde  sccrctlye 
that  the  sayd  prince  woltlo  niar- 
ve!on«ip  'fîly*^  enter  înto  a  par- 
tyulcr  allyatii-o  \vit!i  Your  M''\ 
d<"ul)Tyi)t:'»  grt-atlyi'  llu'  cntcr- 
pri>r>  nf  hi-,  t'iuiyin}îi  herc,  but 
of  i]i(>-o  uKittcrs  he  hathe  as  yet 
sayd  nolhiii^c  to  me.  The  adniy- 
rall  had  bcfure  many  ennyudes, 
and  by  this  impuiinge  of  the 
duke  of  Guisè's  death  to  bis  oc- 
casion, the  nomber  ys  niarve* 
lousiy  encreasyd,  and  so  he  lyke 
to  be  in  marvelouse  daynger  of 
his  peraont  unlesse  God  défend 
hiro  from  theyr  dayngerous  prac- 
tises.  The  XXVIIth  of  this  pré- 
sent, the  peacc  was  proclamyd  in 
the  pallays  at  Parys,  en  la 
chambre  dorri^,**  in  the  présence 
of  ail  the  parliament,  the  cardy- 
nall  of  Rnnrl>on  and  the  duke  of 
Montpcnbier  \mn^  prc^cut  and 
sent  thytht  r  1>  llic  Kyiige  for 
that  pourpone,  but  the  dores  of 
the  sayd  chamber  were  fast  shutt 
I. 
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que  vois,  gagner  du  temps  par 
ce  moyen. 

Plaise  à  Voire  Majc*>t<î  :  J*a! 
appris  que  la  Reine  mûre  et  le 
prince  sont  convenu»  secrète- 
ment que  lui,  ledit  prince,  sera 
connétable  après  que  le  Hoi  sera 
venu  à  sa  m^^orité,  pour  qu'il 
Boit  encore  en  crédit  et  en  auto- 
rité, etque,  quoique  le  connétable 
actuel  vive  encore,  cependant  il 
se  démettra  de  cet  office  de  con* 
nétabtie  en  faveur  du  prince  de 
CondcS  tout  en  gardant  le  titre  et 
les  émoluments  durant  sa  vie. 
On  m'a  aussi  dit  en  secret  que 
ledit  prince  entrerait  très-volon- 
tiers en  alliance  particulière  avec 
Votre  Mnjesti'-,  crai;:nant  bi-au- 
coup  les  entreprises  de  se»  enne- 
mis ici;  mais  il  ne  m'a  jns(prici 
rirn  dit  de  ces  matièri-s.  L'anu- 
ral  u\aii  auparavant  beaucoup 
d'ennemis,  et  comme  on  lui  im- 
pute la  mort  du  duc  de  Guise,  le 
nombre  en  est  merveilleusement 
augmenté,  de  sorte  qu*U  parait 
être  en  un  extrâme  danger  de  sa 
personne,  h  moins  que  Dieu  ne  le 
protège  contre  leurs  dangereuses 
pratiques.  Le  27  de  ce  mois  la 
paix  a  été  proclamée  au  palais 
à  Paris,  «  en  la  chambre  dorée,  h 
eu  présence  de  tout  le  parlement, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc 
de  Montpensier  riant  présents  et 
envoyés  par  le  Uoi  pour  cet  effet; 
mais  IcH  portes  de  ladite  chambre 
ont  été  vite  fermées,  de  peur  de 
quelque  mutinerie  du  peuple 
pendant  le  temps  de  la  procla- 
mation de  la  paix,  et  depuis  ce 

27 
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for  feafe  of  sone  mutyo  by  the 
people  duryoge  the  ^me  of  the 
prodetmyngB  of  the  aame,  tinoe 
whicb  tyme  they  dure  notother- 
wbe  publyshe  yt,  the  populace 
tbere  do  so  muche  mialyk  yt. .  . 


moment  lie  n*oaeotpes  la  publier 
autremeot,  tant  la  populace  ici  y 
eat  contraire  •  


...Sir,  theae  men  seamc  grcat- 
lye  to  mislyke  Hir  M**  demande 
of  the  renderyngof -Galles,  forth- 
with,  and  hare  cast  out  words  to 
me  as  thooghe  Hir  Ha**  wero  lyke 
inougheto  loMàll,  yf  she  preasyd 
to  comme  by  Galles  In  ttii^  sort 
and  so  hastelye,  and  ihat  tlio 
other  partye  bavinge  timir  force 
nowG  in  a  readyness^  they  coulJ 
not  tell  what  thoy  vvoldp  doo, 
when  llny  >lmlde  understaiid 
wheruliouts  tht»  Oucf^ne's  Ma'* 
went,  and  whut  slir  dyd  di  iiiaïKle. 
Myne  answer  wu.s  that  yf  1»\  f(»i  ce 
they  sought  to  keape  llir  Mu'' 
from  Uir  right  and  that  dyd  ap- 
pertayne  unto  hir,  sbe  must  dé- 
fende bolh  hir  right  and  bîrselife 
as  she  conlde,  and  that  per  adven* 
ture  tbose  that  flrst  toke  the 
matter  in  band  migbt  bonest 
repent  them,  maiy  in  yery  dede, 
yt  sbulde  be  anolher  waye  of  ré- 
compense then  Hir  M^*  dyd  loke 
for  at  theyr  hands,  wherunto  the 
prince  answerid  tliat  his  sworde 
would  never  cutt  against  tlic 
Quenp'sMa'"'.  Âlthoughc  T  knowe, 
Sir,  you  shall  reçoive  frouà  my  L. 


Orléans,  30  mars  1563. 

Monsieur,  ces  gens-là  sem- 
blent goûter  fort  peu  que  Sa  Ma- 
jesté demande  la  restitution  im- 
médiate de  Galais,  et  m*ODt  laissé 
entendre  <iue  Sa  Ua^esté  risquait 
de  tout  perdre,  si  elle  pressait  de 
cettem  anière  pour  Calais,  et  que, 
rautre  parti  ayant  maintenant 
ses  forces  toutes  prêtes,  ils  ne 
pouvaient  pas  dire  ce  qu'ils  fo- 
raient qttand  sauraient  bien 
où  S.  ^1.  la  nt  iiif  wnl  on  wuir 
et  tout  eu  (Qu'elle  deiuaiKlc.  Ma 
réponse  a  éié  q\n*  si,  par  force, 
\H  c!u  rriiai<_'nt  àprivcrSa  Majesté 
de  son  droit  et  de  ce  qui  lui  a 
appartenu,  elle  devait  défendre  à 
la  fois  son  droit  et  elle-rofme 
comme  elle  pourrait,  et  quepcut^ 
être  ceux  qui  ont  mia  les  pre- 
miers la  main  à  cette  affaire  pour- 
raient bien  s*en  repenUr,  tandis 
qu'en  vérité  Sa  Majesté  devait  at- 
tendre d*eux  une  autre  espèce  de 
récompense.  A  quoi  le  prince  a 
répondu  que  son  épée  ne  se  tour- 
nerait jamais  contre  S.  M.  la 
Reine.  Quoique  je  sache.  Mon- 
sieur, (jue  vous  recevrez  de  Mon- 
setgacur  Tambassadeur  actuel  le 


.  kj  i^uo  i.y  Google 


PIÈCES  ET  D0€UMEI«T8.  4i0 


fimbassador  at  tli\.s  lynif  thVflTect 
of  ttll  such  talkc  as  liatlir  luMie 
betwixt  the  prim     thc  adm^  i  all 
aiid  liiiu,  duryiièje  his  beingo 
here,  yet  I  have  tbought  mcte  to 
sbew  yoa  tliat  howesomevor  yoii 
fjnde  the  sayd  prince  and  adroy* 
nll  by  my  sa)  d  lord  ambassa- 
dor*s  letton,  aflectionyd  to  the 
Q.  Ma**  demands,  I  canoë  aisiier 
Your  Honor  that  ai  ail  tymee  they 
have  to  me  declaryd  the  coatra- 
tye  and  shewld  moit  appareotlye 
to  mitlyke  them.    And  nowe. 
Sir,  wbat  aomever  th^  promesse 
by  Mons*"  de  BrîcquemauU  yf  yl 
be  not  with  dilygcnce  and  sloutc- 
ness    ciirtncstlic   followvd,  yt 
wyll  provc  to  tiothiiige,  aiid  ihi-^ 
you  must  bclravp,  Sir,  tliat  yf 
the  prince  inter  on*"-:  iiilo  his 
govLTiK'iTiont  and  auctoritye,  and 
&o  be  quyetlye  scttelyd  therin, 
before  Hcr  M*''  bc  consideryd  in 
hyr  demandes  as  she  dothc  de- 
sycr,  yt  wyli  afterwards  be  very 
barde  to  bryng  the  sayd  prince 
to  doo  Hir  Ha**  any  reason;  and 
as  for  llie  admjTall,  I  fynde  bim 
more  mislykiog  with  the  Q.  Ma** 
demands  sioce  bis  commynge  to 
thîa  towne  then  he  was  by  the 
nnye....  The  forces  on  the  other 
sjrde  be  for  the  roost  d^spercyd, 
ai  the  least  ail  retyeryd  Troni  be- 
fore-Orléans,  but  the  prince*s 
forces  be  yet  hoie  and  not  dys- 
chargyd.    Thcre  goeth  a  grcat 
parison   of  tlic  nthcr  sjd»-  to 
Callt^,  and  vciy  nianye  lowards 
the  contrey  of  Newhaven,  as  ys 
nowe  reportyd,  and  wbatsoever 


récît  do  ses  entretiens  aver  le 
prince  et  l*aniirul  pendant  >uti 
si^jour  ici,  j'ai  jugé  cependant 
cuavenablc  de  vous  faire  connaî- 
tre que,  quand  même  les  lettres 
de  mondit  sieur  ambassadeur 
TOUS  préienteraient  leidits  prince 
et  amiral  comme  fovoFables  anx 
demandes  de  Sa  Molesté,  Je  pnis 
assurer  Votre  Honneur  qu*ils 
m*ont  toujours  témoigné  le  con- 
traire, et  m*ont  ikit  voir  tréa^ 
clairement  qu*ils  étaient  hostiles 
à  ces  demandes.  Et  maintenant. 
Monsieur,  quoi  qu*ilfl  promettent 
par  M.  de  Bricqucmault,  si  cela 
n'est  point  suivi  d*un  prompt  et 
réel  effet,  cela  ne  prouvera  rien  ; 
vons  devez  croire,  Monsieur,  que 
si  le  prince  prend  part  datis  le 
gouvernement  et  l'auturit»',  et  s'y 
établit  sûrement  nvnnt  que  l'on 
ait  fait  droit  aux  demande;:»  de 
Su  Majesté,  comme  elle  le  désire, 
il  sera  ensuite  très-difficile  d'ame- 
ner ledit  prince  à  rendre  raison  à 
Sa  Majesté  ;  quant  à  Pamiral,  je  le 
trouve  plus  opposé  aux  demandes 
de  Sa  M^esté  depuis  son  arri- 
vée en  cette  ville qa*auparaTant..* 
Les  forces  de  Tantre  parti  sont 
la  plupart  dispersées,  au  moins 
toutes  retirées  de  de  v  a  n  t  Orléans  ; 
mais  les  forces  du  prince  sont 
encore  entière?»  et  non  licenciées. 
On  envoie  de  l'autre  parti  une 
grande  garnison  à  Calais,  et  beau- 
coup de  troupes  du  côté  dn  HaiTc, 
à  ce  qui'  l'on  dit  aujourd'hui  ;  et 
quoiqu'on  espère  beaucoup  de 
cette  paix,  les  plus  avis-  s  pensent 
qu'elle  ne  produira  qu'une  mer- 
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m&ny  hope  of  ihis  peaco,  ihe 
wisost  sort  bcleave  yt  w)il  prove 
to  a  manrelouse confu&ion.  Lyon» 
bftth  rafttsed  to  bave  any  masse 
within  the  towne,  a!l  the  faith- 
full  in  Orléans  bave  protcstyd 
ratber  to  leave  tbe  towoe  then  to 
bave  nasse  within  yt.  Prtvat 
quarreift  bcgynne  alredy  beiwîxt 
thegeotylmoD  ;  Théodore  de  Bete 
dotl)  50  muche  mislyke  tbeyr 
doinges  here  nowe  as  that  this 
daye  hc  dothe  rctyor  lnnis(.'Ife 
towards  Gcncva,  and  t»  îl-  tli 
ail  wyl  honancht,  uiilI  iluit  hc 
wy!l  ('(unino  iio  more  lier»;  untyU 
be  5G  tUe  worldo  amendyd. 


veilleuse  confusion.  Lyon  a  refusé 
d'avoir  aucune  mosae  dans  ses 
murv;  toaa  les  fidèles  à  Orléans 
ont  protesté  qu'ils  quitteraient  la 
ville  plutôt  que  d*y  avoir  la 
messe.  Des  querelles  partica- 
lières  commencent  d^à  entre  les 
gentilshommes  ;  Théodore  de 
Bèie  est  si  méronteat  de  la  con- 
duite de  ceox d'ici  qu'aujourd'hui 
Il  se  retire  îf<  rs  G«  n.-vo,  et  me 
dit  qno  tout  cela  n'aboutira  à  rien» 
et  qu'il  ne  reviendra  plus  ici 
jttsqu'à  ce  que  le  monde  se  soit 
ameudé. 


SMITU  A  LA  REINE  ELISABËTU. 


Blois,  81  œan  1508. 


Tbat  nigbt  (Sl^i*  oT  March)  I 
eam  to  Orleaonce,  wherc  I  wsa 
verie  wctl  enterteigncd.  After 
sowp  I  camto  tbe  prince*ftlodg{ng, 
wbois  nowasgovcrnorufO!* ms, 
and  not  that  onely^  l)ut  dot  h  as 
1  pcrccavc  command  ail,  as  well 
in  tlTonc  rnnipc  as  tli'nth'  r,  as 
lieutenant  général!  tntlic  iTri  nrlie 
king,  nitho  y  t  that  iiit  tliincks 
is  mu  fiiUyc  rstablislied.  llicre, 
in  a  rhainluT,  the  prince,  ihe 
aduiirall  aiid  I,  we  three  oiitly, 
sat  as  it  were  in  counscll,  tlic 
prince^  with  a  longue  oracion,  de- 
clariog  how  miche  he  waa  bound 
to  Your  how  that  he  dotb 
owe  his  lief  and  ail  that  he  hath 


Ce  soirwlà  (^7  mari)  Je  vins  à 
Orléans,  où  Je  fus  trè»4>ien  reçu. 
Après  souper  Je  me  rendis  au 
logis  du  prince,  qiii  est  mainte- 
nant comq^e  gouTerneur  d  Or- 
léans; bien  plus,  je  vois  qu'il  . 
rnmmniHÎc  tout,  au-^si  bien  dans 
un  «  aiiip  que  dans  l'autre,  c<*mmc 
Iieui''nant  f;»^n«^rn1  du  nn  (!'• 
France,  rjnoiiiut'jc  prnse  qui*  cela 
n'est  pas  «  ih  ore  cunipkHeinent 
iHal)li.  L.\,  il  ins  mi*^  chambre,  le 
prince,  l'aiiaral  '  t  moi,  nous  u  oia 
seuls,  nous  assîmes  comme  en 
conseil.  Le  prince,  dans  un  loiig 
discours,  dit  combien  il  était 
obligé  à  Votre  M^eaté^  comment 
U  doit  à  Votro  Altesse  la  rie  et 
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to  Yoor  Bif  hneas,  and  «bat  ho- 
nor  Yoor  H^*  hath  gottea  to  havo 

taJ  f  n  s-uch  travailc,  such  costs 
and  dungiM  for  tlie  word  of  God, 
and  for  delivoring  Uns  realmc 
and  thc  King's  Majcstie  ont  of 
cnptivitie,  and  t!ie  tyrannie  of 
hini  who  wol<!  h'<ve  destroicd 
them  fiH,  with  oïlier  sud»  plca- 
sant  wonls,  as  nne  \v!m  is  in  l)i3 
tongue  vt  riu  r<  (1\  and  e'oqtient; 
at  llie  last  caui  to  this  that 
wbere  as  I  dcsircd  particularitles, 
he  diff«red  yt  untlll  tli'admirall 
was  coin,  who  baving  S'  Niclas 
Tbrockmoitoa  witli  blm,  and  ba- 
ving had,  by  diverse  roessengers 
to  and  fro  coming  and  goinge, 
conforence  with  Your  M**,  could 
déclare  bettcr  how  tbingft  bath 
proceded,  and  more  fresshclie 
then  hc  cmld  do,  who,  by  rea- 
son  of  his  cniprisonmi'nt  could 
Huit'  uiult-rstaml  h<»w  tliitU'>  did 
go,  and  whal  accord,  p  '  nii»^  or 
agreanietits  was  ym  iwo 

for  ïour  Uighuess  couteuUàciuu. 


Uppon  that,  tii'admtral]  toke 
tbe  taie  atid  abewid  bow  furst 
If  Middlemore  came,  and  after 
Sir  Nicolas  Tbrockmortoo,  and 
bow  ther  bad  diverae  letters  and 
messages  gone  betwiit  Your  Ha^* 
and  bim  ;  Yoar  Higbness  did  still 
presse  bim  to  com  to  somebonest 
accord  with  Uie  Q*  motbort  and 
sbcwid  how  necessarie  and  how 
convonicnt  il  was  at  this  tymn, 
and  wluit  charges  ii  was  to  main- 


tout  ce  qu*il  a,  et  combien  il 
était  glorieui  poar  Votre  Majesté 
d'avoir  pris  tant  de  peine,  fait 
tiint  do  dépenses  t  couru  tant 

du  (latipcrs  pour  soutenir  la  pa- 
role de  Dieu  ot  pour  di'Itvrer  ro 
royaumo  et  le  llui  c  iptiviit'  et 
de  la  tyranni»»  dr  et  lui  (pii  les 
auraii  coinpiéteinent  détruits  ; 
avec  d'autres  propos  très-agréu- 
bles,  comme  peut  le  faire  un 
homme  qui  a  la  parole  facile  et 
qui  est  très-éloquent;  enHn  il  eu 
Tint  à  dire  que,  comme  je  désirais 
entrer  dans  les  détails,  il  avait  dif- 
féré Jusqu'à  l'arrivée  de  l'amiral  ; 
car  ce  dernier  ayant  avec  lui  Sir 
Nicolas  Tbrockmorton^  et  ayant 
eu,  par  divers  messagers  échan- 
gés de  part  et  d'autre,  conférence 
avecVotre  Majesté,  pouvait  mieux 
dire  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  et  plus  fraîchement  que 
lui,  piiisqu'à  cause  de  son  empri- 
sonnemeuc,  il  ne  pouvait  gut^re 
savt  ir  lOiîimeut  allaifiit  les  diu- 
ses,  (M  qu<  Is  a'  cnriis,  pr<uuc&j»t'S 
ou  conventions  exi^staient  entre 
vous  deux  pour  la  satisfaction  de 
Votre  Altesse. 

Là-dessus  l'amiral  prit  lu  pu-  ' 
rôle  et  montra  que  d'abord  vint 
M.  Myddlemore  et  ensuite  Sir  Ni- 
colas Tbrockmorion,  et  qu'il  y 
avait  eu  diverses  lettres  et  mes- 
sages échangés  entre  Votre  Ma* 
Jesté  et  lui  { Votre  Altesse  le  pres- 
sait d'en  venirà  quelque  honnête 
arrangement  avec  la  Reine  mère, 
et  montrait  combien  il  était  né- 
cn«isaire  et  convenable  de  le  faire 
alors,  et  quelle  charge  c'était  de 
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teigne  tho  warre,  aod  that  ye  re- 
quirid  but  to  be  ceitefled  of  tber 

doengf^  at  ail  tymes,  and  he  said 
that  both  tho  prince  wben  he 
coald,  and  ho  at  ail  tymcs  had 
certefied  Your  Ma"  fmni  t  \  hk*  tri 
tymc  of  thc  prnrr»diiv^'^  nnd  donc 
nothinjî;  wiiliout  V<'ur  llighncss 
knowl*:<lg<s  and  «-o  Imd  fiilfillod 
alT  Your  Ma'"  requcstr-s,  and  tliat 
vvhich  they  had  atxordyd  to  and 
promissid  to  Your  Highncssc. 

Tbia  matter  semed  strange  to 
me,  and  Iblft  manner  of  dealiog 
and  talke  as  niiiche  unlokid  for; 
for  to  toU  Your  Ma*'  the  truth,  I 
do  not  Hke  long  ploges  aod  small 
matter;  wberfore  I  «ent  rownd« 
lie  to  the  inatter,  and  sbewyd 
them  that  I  dtd  nnderatand' ail 
which  thei  havo  said  

Tho  ncxt  daio,  which  was  son- 
day,  thc  priiiro  and  th*admirall 
and  th'others  wont  to  the  chiir- 
chr,  whorn,  nftf^r  nrdf^r  of 

pr.iii  r  and  sermon  of  Tlioodorc 
B*'z*'  tlii-rr  was  also  thc  com- 
munion or  Ci'iM'  (  "-lehrated , 
where  the  prince  auil  ail  the  rest 
of  thc  gentlemen,  and  ail  othcr 
ladies,  aad  ail  other  men  and 
women,  I  tbinke  to  the  nomber 
of  V  or  VI"S  rccoWed  at  11  tables, 
and  as  the  preachfr  sayd,  it  was 
the  daye  XII  moncth  that  thei 
received  at  Meanlx  to  co^Joynge 
themself  for  the  defencc  of  the 
religion,  and  nowe  yt  is.  wben 
iliey  sh:dl  sever  themeelfes  echo 
to  his  housc  and  rnimtrey,  to 
auche  libertie  againe  for  Uk;  con- 
sdenoes  and  religion,  aa  God  had 


maintenir  la  gnerre,  et  toos  ne 
demaodief  .que  d*ètre  informée 
de  leurs  actions  en  tout  temps  ; 

il  dit  encore  qno  l.»  prince,  quand 
il  pouvait,  et  lui  toujours,  avaient 
tenu  Votre  Majest'^  au  courant  de 
ce  qu'ils  faisairiit  <n  n'avaient 
rien  fait  ^  rin'^ti  d-^  \  ofre  \U'*«i^-% 
rt  av  ii* Ht  aillai  ^ati>fait  à  toutos 
les  demandas  df^  Wi^pp  M:ijc>t>'', 
et  à  ce  qu  ils  avaient  promis  à 
Voire  Altesse. 

Cela  me  sembla  étrange,  et 
cette  manière  d*agir  et  de  parler 
fort  imprénie  ;  car,  pour  dire  la 
vérité  à  Votre  Majesté,  Je  n*aime 
pas  beaucoup  4e  paroles  et  pea 
de  faits  ;  aussi  j^allai  rondement 
au  fait  et  leur  montrai  que  Je 
comprenais  tout  ee  qu*ils  avaleiit 
dit  

Le  lendemain,  qui  était  di- 
manche, le  prince,  l'amiral  et 
les  autres  aTlArent  fi  r»'u:!i<ii^;  là, 
apr^«?  bnirs  prii'r<'>  ordinairr^  et 
vin  scraiou  de  Tiieudoiv  df  Iv'/j», 
on  célébra  la  communion  nu 
C»'»n'^,  que  le  prince  et  tout  le 
rer>lydc6gv:uliUhuuuui'tî,  et  tJ>utcs 
les  autres  dames,  et  tous  les  au- 
tres hommes  et  femmes,  je  jteose 
au  nombre  *de  cinq  on  six  mille, 
nîçurent  à  deux  tables;  le  prédi- 
cateur leur  rappela  qu'il  y  avait  ce 
Jour-là  douce  mois,  à  Meaux,  ils 
avaient  reçu  laCèneenseréunis- 
■ttntpottrladéf<*nse  de  la  religion, 
etqu*aujourd*hui  ils  allaient  aesé* 
parer  pour  retourner  chacun  dans 
son  pay8et8amaiBoo,ajrantrecoo- 
quis  pour  les  consciences  et  la  re- 
ligion tellelibertéqueDieudaossa 
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given  tbem  of  his  great  meicie, 
thoagli  Dot  such  nor  bo  ample  as 
per  achranture  they  wold  ivialM, 
f«t  sttcbe  ai  thei  ooght  to  gi?B 

God  Uianclc^  for  it. 

Thad  daie  I  dyned  aho  with 
Ihc  prinrr.  ^vlif  i'<^  th'admirall, 
M''  d'Aïuiflat,  l>>rlifoiilr;nil.î 
and  me;  k  ,  ihc  table  and 
chairs  set,  we,  ihe  said  fyvo,  sat 
againcas  in  cou  nu  s» '11,  thcy  u\ing 
me  yf  I  had  the  writing^  thcrc, 
I  shcwid  them,  and  30  I  red  furst 
and  expiai ncd  my  demaundB» 
■taodinge  in  those  III  points,  reli- 
gion, ùkvn  ranks  and  offices,  and 
the  third  Calais.    Tben  red  I 

* 

the  fbrst  and  second  diapter  of 
the  trestye  (of  Gateaa-Gambre- 
sis) ,  wherin  is  the  renderinge 

or  Calais  after  VIII  yeres,  and 
aller  the  XlIIîh  whcrc  yt  is  tobe 
rendred  immcdiaicly  upon  any 
attempt  niade  iip<»n  Voiir  ITi^^h- 
ncsse,  vniir  crowiio  ««r  roalino, 
which  thin^is  boiiifïi'  donc,  as  I 
said,  immediately  nftoi  the  irea- 
tie  by  the  bearing  of  YoiirHigh- 
nes  arme»,  by  the  poursuite  at 
Rome,  wbich  shewid  there  es- 
tent, and  hy  the  sendîng  of  such 
force  into  Scotland,  and  the  pre- 
paring  and  having  in  readynes  of 
miche  more,  which  declared  there 
attempt  to  invade  your  reaime, 
and  to  despnyle  YourMa*''  of  the 
crowne.  The  sald  treattc  was 
broken,  and  the  possession  of 
Calais  ih^rfore  imeadeately  to 
Your  Ma^<  due. 


gnmdemiaéricordeleQrafaitdon- 
née,  quoique  pas  aussi  ample 
qu'ils  renssent  peut-être  désirée, 
telle  cependant  qu*ils  dussent  en 

remercier  Dion. 

Ce  jour-là  je  dînai  aussi  avec 
\o  prince;  rumirnl,  M.  d'Andelot, 
M.  do  la  Rochefoucauld  y  <'f.iîont. 
Quand  la  table  et  lo-?  chaises 
euront  f*t<^  rang<^eH,  nou"^  nou*^  tis- 
siriies  de  nouveau  tous  les  ciuq 
comme  en  consei!  ;  il^  me  deman- 
dèrent M  j'avais  là  les  écrits  ;  je 
les  leur  montrid,  et  d*abord  Je  lus 
et  expliquai  mes  demandes,  qui 
roulent  sur  ces  trois  pdnu  s  la  re- 
ligion, puis  les  rangs  et  les  char- 
gea, et  en  troisième  lieu  Calais. 
Ensuite  je  1ns  le  premier  et  le  se- 
cond chapiire  du  traité  (de  Ca- 
teau-Cambrésis),  où  est  la  resti- 
tution do  ralar*^  apr^«5  huit  ans, 
puis- le  treïziènu*,  on  il  est  dit 
que  celte  ville  doit  <  tro  rendue 
imm<5diatement  apr-'s  toute  ten- 
tative faite  contre  \otie  Altesse, 
votre  couronne  ou  royaume,  ce 
qui  a  été  fait,  comme  je  le  dis, 
immédiatement  après  le  traité, 
par  Fusurpation  des  armes  de 
Votre  Altesse,  par  la  poursidte  à 
Rome,  qui  montrait  où  Ton  ten* 
dait,  par  renvoi  de  tant  de  forces 
en  Écosse  et  par  les  préparatifs 
fi^ts  pour  en  envoyer  beaucoup 
plus,  ce  qui  faisait  voir  leur  in- 
tention d'envahir  votro  royaume 
et  de  dépouiller  Votro  Majesté  de 
la  ronronne.  Ledit  traité  était 
donc  violé  et  la  possession  de  Ca- 
lais due  par  là  immédiatement  à 
Votre  9AaJesté. 
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Tbere  ms  lome  repHeog  that 
you  weare  th*«rmes  of  Fraunoe. 
Tbat  is  DO  invaûon,  said  I,  and 
your  aunoeators  hath  of  longe 
tyme  done  so,  but  this  ncw  bea- 
ring  of  th'arm*»'?.  an»!  Xh\<  rr  w 
tîîkin;r  of  the  stllf  dntli  do-  lare 
a  iit'w  t'Ht-Mile  iiiorc  tht-i»  bcfuic; 
as\sti''ii  V lus^  (Edivard)  the  thtrd 
(li<l  fui  st  dt  (  I;ir«  hin  armes  willi 
Ih'annt  s  of  Fiauiicc  uiid  use  the 
sUle,  hodidfull  dcclore  hisintant 
aad  enierprice  to  conquer  it  yf  he 
could,  aad  tbat  grcat  preparacîon, 
doeogs  and  words  of  maoy  of  tbe 
captayoes  at  that  tyme  In  Scot- 
laod,  beside  other  ovidept  indices, 
doth  plaioly  Bhew  the  attempt,  •  • 


In  tho  end  th'admirall  said 
to  nv  :  tliîs  in  l»*-  drclart  d  to  the 
Kiiig,  or  t  "  liis  h. de  counscll;  wc 
can  not  btî  judges  hiTc,  and  trca- 
ti»'s  be  be  handiid  of  princes 
and  cmong  princes.  To  that  I 
layd  I  did  déclare  aod  shew  this 
nnto  thenif  bicause  I  wold  thei 
ihould  not  be  ignoraant  of  the 
Queene  my  8overeigne*a  rigbt» 
and  that  thei  might  aodentand 
yf  sbe  moved  warre,  or  dettined 
âny  other  place  untill  that  that 
whîch  was  bis  were  restorid, 
ahe  did  not  against  conscience. 

And,  qnnth  T,  yf  yon  whom  shc 
takith  for  hir  b.'^t  fi  corids,  aiid  of 
whoofi  bhe  hailic  doservid  no  un- 
kieudncs,  do  not  Ict  aiid  hiiider 
biff  bhu  do  not  dowto  but  to  la- 


Ici  on  répliqua  que  ?oos  poi^- 
ties  les  armes  de  France.  Ce  ii*eat 

pas  une  invasion,  répondi&-je«  et 
les  a!ir  tj  I  s  dp  ma  reine  ont  long- 
tetiips  fait  de  nn^mc;  mais  cette 
noiueile  action  d<^  porter  des 
tii mes  et  «ii;  pr<.'ii<lr.:'  un  titre 
iiianifestc  une  nouvel^  intention 
qui  n'existait  pas  auparavant  ; 
c'est  aiiibi  que,  quand  le  Roi 
(£(iotiai*(iIlIj  commença  à  joindre 
à  eei  titres  et  snnes  les  titres 
et  armes  de  Fhmce,  il  dédaim 
clairement  son  intention  de 
conquérir  ce  royaume  s*îl  pou* 
Tait,  D'ailleurs  les  grands  ph^^ 
ratifs,  les  actes  et  les  paroles  de 
beaucoup  de  capitaines  alors  en 
Écosse,  siins  compterd*aulre3  in- 
dices tH'idents,  démontrent  clai- 
rement la  tentative  

l'nfin  raniiraî  me  dit  :  il  faut 
d'  clart.T  tout  rvla  au  \\'<'i  ou  à  ^ion 
rrmseil  a  s  'iiililé;  nou»  ne  pou- 
von'>  t  tie  juficb  \h  dedans,  et  les 
traités  sont  a^Til^^e^^  de  pi  iuce»  et 
entre  les  princes.  A  cela  je  répli- 
quai que  Je  leur  Sfi^s  dit  et  dé- 
montré cela  parce  que  je  voulais 
qu*iis  nMgnorassent  pas  les  droits 
de  la  Reine  ma  souveraine,  et 
qu'ils  pussent  comprendre  que, 
si  elle  faisait  la  guerre  ou  rete- 
nait quelque  autre  ville  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  celle  qui  lui 
appartenait,  elle  n'agissait  point 
contre  sa  conscience. 

Et,  repris-je,  si  vous,  qu'elle  re- 
garde comme  se.<i  meilleurs  amiset 
dont  elle  a  m<^rit*M*afTertion, ne  l'a- 
bandonner pas  ou  tic  loi  faites  pas 
obstacle,  elle  ne  doute  pas  qu  elle 
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cover  bir  rtght,  ai  well  as  hir 
auncestors  bath  done  hertofbre, 
bat  I  tbiak  there  be  som  other 
pacUoD>  act'orde  or  agrcament 
more  th^^  n  n  o  t  to  byoder  U  ir 
àbd  me  thiaks  now  tlmt  yc  have 
your  dematinds,  and  areatquiot, 
the  rcst  aiso  should  be  donc,  that 
Hir  Ma''*"  l  e  likfwise  !»ati'iJied. 
Thcn  lirailiiiira!!  wa«;  M'vir  ear- 
nest  wilh  ine,  aiul  axid  hovv  thc 
Qucene'ïi  Ma''*"*  forces  einriil  imo 
Kewhavon,  aud  upon  what  j  re- 
tence,  and  that  it  was  ou»'Iy  fur 
tins  dcfence  of  religion,  and  for 
Ibe  suretie  of  ihem  tbat  weare  of 
tbè  Teligion,  and  tbat  thi»,  wbicb 
I  apoke  or,  was  not  conteaied  in 
tbe  Q.  Ha^'"*  protostacion. 


To  that  I  answerid  in  Newha- 
ven,  T.  mysc  f,  was  ncver,  and 
thf'i  fdi  e  I  know  not  how  Your  M. 
fori  L's  oiuriil,  ni*r  wlnit  prrtence 
was  niade  betwixt  ili.  iii  tlmi  de- 
livered  it  up  and  ih  .ui  ihat  toke 
it,  I  know  not.  As  fur  the  pro- 
testaciua  I  bad  it  delivered  to  me, 
and  I  deleverid  it  myself  to  tbe 
Queene  rootber,  and  1  tliiocke  I 
was  som  cawse  of  tbe  making  of 
it,  ttoT  baving  but  a  small  wyt 
and  memorie  and  litle  freucbe, 
and  00  roany  and  diverse  thioges 
told  me,  I  desirid  tbat  I  mi^^ht 
bave  yt  in  writing,  and  so  I  iiad. 
But  I  thiock  there  was  some 
Frenchnian  who  made  it;  but, 
quoth  I,  as  I  do  remeniber,  and 
as  1  did  tttke  it,  the  protestudoa 
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n'obtienne  la  reconnaissance  de 
son  droit,  commo  ses  ancêtres  ont 
fait  jaaqu*ich  mais  je  croîs  qu*il 
y  a  ici  quelqueautre  pacte,  accord 

ou  arrangement  que  celui  de  ne 
pas  faire  obstacle  à  Sa  Majosté, 
et  il  me  paraît  que  maintenant 
que  vous  ave/-  obtenu  ce  que  vous 
demandiez  et  que  vous  ôtcs  tran- 
quilles, le  rost*'  au'isi  d«'vniit  être- 
fait,  et  Sa  M.ij  'sJé  ('galcini  iit  sa- 
tisifaile.  Alui  r,  l'amiral deviui  tr*  s- 
vif  envers  moi  et  me  demanda 
comment  les  forces  de  Sa  Majesté 
la  Reine  étaient  entrées  au  Havre, 
et  avec  quelle  prétention,  et  sis 
ce  nV'tait  pas  seulement  pour  la 
défense  de  la  religion  et  pour  la 
sûreté  de  ceux  qui  la  pratl-* 
quaient;  il  ajouta  que  ce  dont  je 
parlais  n*était  pas  contenu  dans 
la  protesUition  de  Sa  ^Jajesié. 

A  cela  je  répondis  que  je  n'avais 
jamais  été  moi-m<>me  au  Havre, 
et  ne  savais  pn*^  par  conséquent 
comment  y  ■  tairiit  cntrt'cs  les 
forcfs  tl'!  \  nt  fv  Majr-^t  ',  ni  «[cdles 
conveutiuiis  avai'.ut  élé  fai  es 
entre  ceux  qui  livraient  la  ville 
et  ceux  qui  en  prenaient  po^ses- 
&iun;  quant  k  la  protestation, 
qu'on  me  l'avait  remise  et  que  je 
Tavais  remise  moi-même  à  la 
Reine  mère,  et  que  je  entais 
avoir  contribué  &  ce  qu'elle  fût 
faite,  parce  qu'ayant  peu  d'esprit 
et  de  mémoire,  sacbant  peu  de 
français  et  entendant  dire  tant  et 
de  si  diverses  choses,  j'avais  de- 
mandé à  l'avoir  par  écrit,  et  je 
l'eus.  Or  je  crois  que  c'ost  un 
Français  qui  l'a  faite;  nuis,  d'a- 
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contcnieth  in  somme  thow  m 
Ganses  : 

Th'one,  thc  persécution  for  re- 
ligion ;  th'othcr  thc  greatenes  of 
llip  house  of  Giiysc;  the  third, 
tbat  Uic  Qucene  did  fearc  hy  him, 
and  hii  greateDes  and  malice  le 
lose  the  froit  of  the  treatie  ef 
-  Camhresis,  which  was  Calds. 

Thea  th*admirall  said  he  had 

your  protestacion  Qoder  thegreate 
scale  (whcrat  I  do  marrell  .»  and 
80  thci  brought  thcrc  books  of 
the  protostarion  printcd  at  Or- 
léans; 1  said  tlioy  and  that  pro- 
tentucion,  whirh  1  rit  îivrrpd  up, 
did  noi  agr<'<:  iii  (li\cr^<^  p'iiiil-, 
and  evpn  in  that  pninf  ii  luikilli 
and  alUîiiih;  ITor,  vvhorc  that 
wbich  Idelivercd, hath  :  ''par où 
Os  eussent  Déceasalrement  mis 
en  péril  la  continuarlon  de  la 
paîi,  suivante  la  treatie  qu'est 
entre  son  bon  frère  et  S.  M.  pour 
la  priver  des  fruictes  de  celle 
contre  son  intendon;  "  and  upon 
the  margcnt  therof  it  maked 
thus  :  "  la  restitucion  de  la  ville 
de  Calais;  "  which  dcclarith  Your 
Ma'*"  entant  fn!ly  to  domaund  Ca- 
lais, and  whcrup«>ii  1  liave  aiwais 
fownded  my  dr:ii;»iiijdes,  to  be 
agréable  to  your  protestacion. 

That  which  was  prluted  in  Or- 
léans, hath  :  par  oft  ils  eussent 
Décesaairemeot  mis  en' péril  la 
continuation  dutraicl6de  la  paii 
qui  est  entre  son  dict  bon  frère 
et  Sa  Ui^estÔ,  **  and  nothing  eUs, 


près  nussonvpnîrsct  <-olon  re  rpte 
j'ai  compris,  la  protestation  conte- 
nait m  «substance ces  troi«î  p«5nt«: 

Le  premier, la  peni<'-cution  p<  -ur 
la  religion;  le  second,  la  graii- 
deur  dç  la  maison  de  Gnise;  le 
troisième,  la  crainte  de  la  Rdae 
que  la  grandeur  et  la  malice  de 
cette  maison  ne  lui  fit  perdre  le 
fruit  du  traité  de  Cateaii-Cam-> 
brésis,  c*est-Mire  Calais, 

Alors  Tamiral  dit  que  Totre 
protestation  était  sous  le  gmid 
sceau  (ce  dont  je  mYtnnne),  et 
ils  apportèrent  des  imprimés  de 
la  protestation  fait*,  h  Odt^in^;  je 
dis  que  c>-s  iiiipriiiiiS  ol  la  pro- 
testai ion  q'!»'  i'iii  remise  ne  s*ac- 
CTilaimt  pus  en  quelques  points, 
et  que  uH  Uio  dans  ces  points  elle 
était  tronquée  et  altérée  ;  car  celle 
que  j'avais  remise  portait:  «  par 
où  ils  eussent  nécessairement  piis 
en  péril  la  ^ntinuatlon  de  ta 
pdxv  suivant  le  traité  qui  est 
entre  soa  bon  frère  et  Sa  Ms|esté 
pour  la  priver  des  fruicts  d^icelle 
contre  son  Intention;  »  et  en 
marge  elle  portait  :  «  la  restitu- 
tion de  la  ville  de  Calai?.  ;  n  ce 
qui  montrait  que  Votre  Majesté 
entendait  pleinement  demander 
C:ilais,  et  ]à-ile«;''aTS  j'ai  toujours 
font!'''  nie->  deuiatides  pour  rester 
ti  njoiirs  d'accord  avec  votre  pro- 
testation. 

Au  contraire,  colle  qui  a  été 
inipiimée  h  Orléans  porte  :  «  par 
OÙ  ils  eussent  nécessairement 
mis  en  péril  la'  continuation 
du  traité  de  la  pait  qui  est  entre 
son  dict  bon  frère  et  Sa  Hi^esté»  i» 
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with  words  more  obscora  and 
dawtefun   .  • 

Alter  tbis  ihe  prince  began 
with  an  éloquent  and  copions 
«ration  to  dedare  that  Your  Ma*** 
bad  now  done  sucb  an  acte  aa  ye 
were  worthie  to  be  rcnownid  for 
ever,  and  how  that  ail  tbe  world 
doth  nowc  praysc  and  estcme 
you  as  a  lady  most  excellent,  and 
a  princes  who  ha^  ta\con  u|miii 
you,  and  broujrht  to  pusM'  surli 
a  thinj;  for  tho  jilone  oi  Goti,  for 
the  IxiiieiU  of  the  reaime  of 
Fraunre,  for  tirailvauncomi  nt  (*f 
triie  religion,  for  the  dcliviu y  uf 
a  pore  orplian  prince  froin  the 
power  of  a  tyran,  for  saviiig  of 
bimself  and  so  many  noblemen, 
BB  no  otber  prince  «as  able  to  do, 
and  that  your  famé  shoold  ther- 
fore  be  e?erlastinge.  But  yf  ye 
eboutd  dysceyfe  tliis  with  a  pri- 
Tate  matier  of  your  owen,  with 
ademaundof  advantage,  and  un- 
der  pretence  of  religion,  seke your 
owen  privât  lucre  and  gayne, 
whnt  (li<5honouryt  should  be  unto 
Your  Ma'?,  and  how  evill  the  pa- 
piste, y<'ri,  and  ail  olher  wold 
spcakr  of  you,  and  that  Your  Ma''' 
halh  suid  Rhe  sou^lit  noiliiii^  luit 
the  savegard  uf  tliein  oi  l'iuu..ce, 
th'advauiïcenicnt  of  tnie  religion, 
and  setliagforwardoftheGo.spi'll. 

At  this  I  mu9t  crave  of  Your 
Highnes  pardon,  yf,  when  thei 
touchid  your  honor,  I  waxid 
iomewhat  hot.  I  answerld  that, 
for  Your  Bi^nesa  honor,  your 
dedea  uor  words  did  déclare  what 


et  rien  de  plus,  avec  des  ex- 
pressions plus  obscures  et  dou- 
teuses  

Après  cela  1c  prince  commença 
dans  an  long  et  éloquent  discours 
à  dire  que  Votre  Majesté  venait 
de  faire  un  artpqui  vous  rendrait 
célèbre  à  jamais,  et  que  tout  le 
mnndo  von^  <  siime  et  vous  loue 
maintenant  comme  nno  tr^s- 
exrrlltMite  dame,  et  une  prin- 
r(  s-,ii  tjui  a  ciitrrpri^  accompli 
une  t[rs-t;ranil''  cho^^o  ponr  la 
Rloire  ilo  Dii-u,  pour  1  avantage 
du  royaume  de  France  ,  pour 
l'avanceroent  de  la  vraie  religion, 
pour  délivrer  un  pauvre  prince 
orphelin  da  pouvoir  d'un  ^rran, 
pour  sauver  avec  lui  tant  de 
gentilshommes,  ceqa*aucun  autre 
prince  n'était  capable  de  faire  $ 
votre  renommée  en  serait  éter- 
nelle. Mais  si  vous  vous  démenties 
sur  une  aCbdre  à  vous  particu- 
lière, par  une  demande  d'avan- 
tage, et  si,  sous  pr(?tc%te  de  reli- 
gion, vous  cherchiez  votre  Im  re 
et  gain  particulier,  quel  déshon- 
neur cela  sorait  pour  Votre  Ma- 
jest'',  Ctqu<'  (lirairiit  (h-  vous  les 
papistp>  ei  mL  nie.  le^j  autres,  alors 
qii  •  Votre  Majesté  avait  déclaré 
(lircllc  ne  cherchait  rieu  d*autre 
que  le  saint  de  ceux  de  France, 
l'avancement  de  la  vraie  religion 
et  la  propagation  de  l'Êvangilc! 

Sur  cela,  Je  dois  demander  par- 
don à  Votre  Alte»se  si,  lorsqu'ils 
touchèrent  à  votre  honneur.  Je 
m'échaaifai  nn  peu.  Je  répondis 
que,  pour  l'honneur  de  Votre  Al- 
tesse, vos  actiods  et  non  des  pa- 
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li.  ve  dr^p;  how  ye  have  nei- 
tlitM-  sparid  your  mon,  your  mo- 
"tyi  your  Cire,  your  pprill,  by 
cmbas^de,  by  lendinçrf ,  l>y  s«  'nd- 
ingf?  mcn  of  wano,  by  adven- 
turljig,  and  ihe  laking  iipon  you 
of  waire  for  thcr  sales,  and  put 
in  hasard,  yf  nede  had  benc,  or 
80  had  chaancid,  the  displeasure 
of  the  greatest  princes  in  ail 
Europe;  and  ha?e  not  ceasid 
till  thcy  have  had  ther  willes,  ther 
lives,  lands  and  honora  savid; 
the  religion,  tbough  no  ao  fullie 
as  you  wold,  yet  so  much  as  thoi 
nrc  therwitli  cont<;ndid,  propatid  ; 
an.i  a!l  this  while  till  thoi  had 
ther  purpo^e,  yc  had  not  cnt  r- 
mcadlidyoui  owrn  privatc  cause, 
nor  wold  not  thnt  it  «^îionîd  pre- 
judicttto  ther  coramoditics.  .  ,  , 

Th*admirall  sald  then  that  th(>i 
knew  and  did  confesse  how  miche 
Ihey  weare  boand  to  Your  Ma^% 
ther  livea,  goods,  honors,  wief, 
children,  and  ail  thei  did  owo 
unto  you,  butyfthey  shouldnow 
deliver  Calais,  or  yf  yo  ghouid 
nnw  kepc  still  iNowliaven,  whiit  an 
infainye  and  «îlaundcr  it  should 
ht'  to  th'-m,  not  oncly  in  this  âge, 
but  in  cronicles  for  éver  thnv 
should  1)0  infaniid  porsons,  and 
ail  thf  world  sh  liia  spL-ake  evill 
of  theni;  and  thaï,  as  for  Calai;^, 
wc  could  neverget  againe,  ytwas 
now  iuipregnable,  and  Newhuven 
was  80  chMTgeable  and  so  cosilio 
to  kepe,  and  the  cornons  and  no- 
bilitie  of  Eogland  was  so  wearie 


rôles  tt^moignaient  de  ce  que  voni 
aviez  fait;  que  vous  iiavi.'/  épar- 
gné ni  hommes,  ni  argent,  ni 
soins,  ni  dan^ror**,  par  ambas- 
sade?»,   par    prêt»,   j)ar  envoi 
d'homijies  de  guerre,  p  ir  le  rivcpi*; 
et  la  d(>cision  personucUc  U  ujie 
guerre  entreprise  pour  leurs  in- 
térêts; que  vous  aviez,  au  besoin, 
couru  le  rî«qac  d'encourir  le 
.déplaisir  de-  plus  grands  princes 
de  TEurope,  et  n'aviei  eu  de 
cesse  Jusqu'à  ce  quUls  eussent 
assuré  leurs  volonti^s,  leurs  vies, 
leurs  terres  et  leurs  hooDeors, 
propagé  la  religion,  sinon  autant 
que  vous  le  vouliez,  du  moinsao- 
tiui!  qu'ils  Tontpu  obtenir,  et  que, 
ju^qtî'?»  cfl  qu'ils  fussent  arrivés 
h  Irnrs  fins,  vous  n'aviez  niClé  à 
cela  \i)\r<-  rau«»o  pioprc,  ni  voulu 

qu'tlle  put  prêjudicicr  à  leurs 
intén'^fs  

Lauiiral  dit  alors  qu'ils  sa- 
vaient et  avouaient  combien  ils 
étaient  obligés  à  Votre  Majesté, 
qu'ils  lui  devaient  leurs  vies,  leurs 
biens,  leurs  honneurs,  leura 
femmes,  leurs  enftnts  et  tout; 
mais,  s'ils  voua  livraleot  mainte» 
nant  Calais,  ou  si  vous  gardiei 
encore  le  Havre,  quelle  infamie 
et  quelle  honte  ce  aérait  pour 
eux,  non-sealoment  dans  ce  siè- 
cle, Tiiaîs  dans  l  'histoire  I A  jamais 
ih  seraient  réputés  infâmes,  et 
tout   lo   monde  parlerait  mal 
d't  ux.  Quant  h  Calais,  nous  ne 
pouvions  jamais  It;  reprendre  ; 
cette  plaee  était  maintenant  in- 
expugnable; quant  au  Havre,  il 
était  si  onéreux  et  dispuudicui  à 
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of  ihc  \varrc«i  now,  th:it  it  u-a? 
reporlid  lo  hiiii  of  nne  \%liorii  if 
hc  slintild  namc  I  wold  think  it 
truc,  that  in  thf»  troi^  ostat/,  he 
lueiitour  pai  laïuciit  lions»',  raihor 
thcn  they  wold  for  Calais  saki; 
be  ai  suche  charge  as  to  kcpu 
Newhafen  thd  wold  rather  acquit 
aod  Feoounce  ther  right  they  had 
to  Gdais;  but  yf  yt  were  for  the 
propagation  of  religion,  they  wold 
yet  Tolontaiy  spond  of  ther  owoe 
n  miUioDs  of  gold. 


To  this  I  rt'plif»d  that  1  kn»Mv 
no  iiifamit' I  (tuld  rouie  lo  thi  tn, 
more  in  reioirioi:  ('alais  arror- 
ding  to  thr  ircatie,  thm  to  the 
rest  who  reiuirid  Piedriioni  ac- 
cording  lo  the  ireatic.'^^ 

Yea,  but  the  tyme  is  not  yct 
comme,  Bidd  he,  .* 

Yea,  that  it  is,  said  T,  for  you 
take  but  the  vn*^  chapitre  where 
Vni  yeres  ia  determined,  I,  the 
XIII*\  where  the  oondicyon  is 
expressid,  which  brokeo.  Calais 
ys  ail  rend  le  due,  as  well  as  the 
cities  of  Piedmont  was  dur,  and 
5  f  is  aîl  in  r.ne  trratif,  and  ail  of 
0110  lik»'  foiro  :  tiio  Mil  yoros 
terme,  aiid  tlio  coudicion  enfrin- 
god.  Bat,  where  ye  «^ji^ako  <  f 
Calais  iaipregnable,  aati  ihechar- 
geable  kcepinge  of  Ncwhaven,and 
the  evill  will  of  men  toward  yt, 
what  you  bave  bard,  I  can  not 
tell;  what  I  knowe,  I  dare  saye; 
Ihere  is  V«  gentlemen,  yea  thou- 
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pardor,  et  les  roiuniunos  et  la 
nol>k'^so  d'Aii<;I«'tfrrc  ♦  talent  si 
fatiguées  do  uurrrcs,  (|ii'il  lui 
avait  i'té  d'il  par  quclqu'uu  , 
dont  le  nom ,  s'il  le  pronon- 
çait, uic  prouverait  la  vcrilé 
de  son  assertion,  que  dans  les 
trois  étata  (il  voulait  dire  nos 
chambres  de  parlement),  plutôt 
que  de  supporter  une  charge  telle 
que  la  garde  du  Harre  en  vue  ' 
de  recouvrer  Calais ,  ils  renon- 
ceraient à  tout  droit  sur  cette 
ville î  mais  qu.^,  si  c'était  opur 
la  propagation  de  ta  religion,  ils 
d<^ppn«î«:>înîeiit  encore  volontiers 
deux  millions  d'nr. 

A  cela  je  rt'fMMolis  rpic  jr  ne 
voyais  pasquoHo  infaniie  pouvait 
leur  être  iujpulée,  s'ils  rendaient 
Calais  en  vertu  du  traité,  plutôt 
qu'à  ceux  qui  ont  rendu  le  Pié- 
mont en  vertu  du  traité. 

Oui,  mais  le  temps  n*eat  pas 
encore  venu,  dit-il. 

Si,  dis-Je,  il  est  venu  s  vous 
n^aves  qu'à  prendre  le  7*  cha- 
pitre, oÛL  le  terme  de  huit  ans  est 
fixé,  et  moi  le  13*,  où  est  expri- 
mée la  condition  sur  la  violation 
de  laquelle  Calais  doit  être  rendu, 
tout  aos'^i  bien  que  les  villes  du 
Piémont  If  devaient  être;  et  cela 
est  tout  dans  uu  aiûaie  traité,  et 
tout  a  la  n»éme  force  :  lo  terme 
de  huit  ans  et  la  condition  violée. 
Mais,  lorsque  VOUS  parles  de  Cap 
bus  comme  imprenable^  et  de  la 
garde  onéreuse  du  Havre,  ot  de 
la  mauvaise  volonté  des  gens  à 
ce  si^et,  je  ne  sais  pas  ce  (in*on 
vous  a  dit;  mais  ce  que  je  sais  et 
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landlnEngland,  that,  rather  thea 
tfae  Queene*s  Ua**  should  not 
bare  hir  right,  and  be  thus  ely- 
did,  wilt  foUow  the  warre  oùq  XII 
moneth  apoo  Iher  owen  charges» 
without  ooe  |>enie  cost  to  the  Q* 
Ma***,  and  I  ain  one  of  them  iny- 
aelC,  who  will  make  ye  such  warro 
as  ye  ncver  had  the  Jike  io 
Fraunoe, 

And  what  our  marrhaurtts  of 
Louiiuii  and  oUicr  ciliée  aixl  ull 
Kent  will  do  to  liavc  Gâtais 
againe,  and  what  ail  the  riist  of 
the  nobles  andcommons»  yf  this 
were  propowndid,  wold  coDclud 
upoo  it,  I  am  in  no  dowte.  But, 
who  80  ever  vhould  saye  ihose 
words  or  such  like,  as  you  report, 
^her  in  the  parlamcnt,  or  owt, 
in  good  ernest,  1  dare  saye  he 
ahoald  lo<^e  his  liead  for  it^  and 
wcll  worthio,  and  the  hole  p«rla- 
ment  wold,  without  long  respit, 
condempnf  him  to  yt,  lîor  wc  Uikc 
Calais  to  l  e  our  i>athway  into 
Flauudeis,  and  th*'  Low-Coun- 
tr<'V,  and  the  verie  tnatie  of 
Cuiuhray  doih  give  you  but  pas- 
sessionem  et  detcntionem  cf  yt 
for  theyers  and  upon  condicions, 
not  the  propriutyc,  yf  you  loke 
uponitwell. 

Then  aaid  be  that  sir  Kicholas 

Throrkmorton  did»hewhîoi,  that 
Your  Ma**  was  content  to  tima  for 
Calais  tho  tyme  lymyted  in  the 
treatie,  and  that  Mous'  de  Bricq* 


ce  que  J*oae  affirmer,  c*est  qu'il  y 
a  cinq  cents  gentUhoinmea,  que 
di»-Je?  mille,  en  Angleterre^  qui, 
plutôt  que  de  voir  la  Reine  pri-  ' 
vée  de  ce  qui  lui  est  dA,  et  aind 
frustrée,  continueront  la  guervt 
doun  mois  durant  à  leurs  frais, 
sans  qu*il  en  coûte  un  sou  à  Sa' 
imesté  (et  je  suis  inoi-mtme  uo 
de  ceux-là),  qui  vous  feront  une 
telle  g:nerrf'  que  vous  n'en  atirei 
jamais  eu  de  pnrcilh^  *  ii  Krari'  e. 

Et  je  n'ai  am  uii  dnatt'  de  ce 
({ue  feront  nos  Uiarchaadà  de 
ijtndn-s  et  autres  villes  et  de  tout 
le  comté  de  Kent  pour  recouvrer 
Calais,  ni  de  ce  que  tout  le  reste 
des  nobles  et  des  communes  vo* 
teraient  si  le  sujet  leur  était  pro- 
posé.  Mais  quiconque  aurait  Ja- 
mais dit  sérieusement  ces  paroles 
ou  d*autres  semblables  à  eeltos 
que  vous  rapportez,  soit  dans  le 
parlement,  soit  ailleurs,  mérite- 
rait, j'ose  le  dire,  de  perdre  la 
t<Jte  pour  cela,  et  à  juste  titre,  et 
tout  le  parlement  l'y  condamne- 
rait sans  Itin^  délai .  parce  que 
nous  n';:ard(>iis  Calai:»  coaune 
notre  elu'iiiiii  pour  la  Flandre  et 
les  Pays- lias  ;  le  traité  même 
de  Cambrai  ue  vous  en  donne 
qut;  la  possession  et  la  détentioQ 
pour  un  cert^n  nombre  d*aiinées 
et  sous  conditions,  et  nullement 
la  propriété,  si  tous  y  fegardet 
bien. 

Alors  il  me  dit  que  sirNieolai 
Tbrockmorton  lui  avait  expliqué 
que  Votre  Majesté  consentait  à 
attendre  pour  Calais  le  temps 
marqué  par  le  traité,  et  que  M.  de 
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mor  and  diverse  others,  which 
bad  b«-ne  tliero  with  Your  Ma*% 
did  tUliniie  tliat  Your  llij^linessn 
for  thc  zeale  of  rdigion  cuuld  bc 
content,  not  onely  wheu  thut 
were  agread  here,  to  leave  New- 
liATeii,  bat  ntber  then  that 
sboiild  hinder  to  acquite  Calais. 

Id  tbis  I  answerid  that  what 
8îr  Nicbolas  Thmkmorton  had 
aaîd,  or  what  Yoar  Ma**  bad  aaid 
to  other  therc,  I  could  uot  do 
witfi  it;  wliat  Your  Hijçhucs  liad 
said  to  me,  and  what  commission 
you  had  given  me,  willinglie  uor 
wiltin?;Iie  I  ncitlif.T  liad  norwold 
go  from  it,  and  1  ne  ver  did  sith 
my  furst  rominç;  fiend  your  Ma'", 
but  allvvaifs  iii  ono  ^ing,  and  ail 
at  une  pointe;  tlial  is  tliat  ye 
woold  ucver  recungniiîc  lhat  yc 
had  your  rightoraccowiite,amitic\ 
love  or  peace  at  ther  hands,  till 
yebad  Qilais  rondrid,  being  your 
due.  Yt  is  possible,  quoth  I, 
tbat  lir  Nicbolas  migbt  say  to 
you,  or  tbe  Q.  Ma^  to  som  of 
your  geotlemen,  Ibat  sbe  wold  be 
coaieat  wîtb  the  treatie,  aod  la 
tbat  mattcr  no  more  do  I,  flbr  ye 
see,  I  saie,  and  havc  provid  unto 
you,  and  am  at  ail  tymes  readie 
to  provc  tbat  by  tb(;  word  of  the 
Ireatie,  Calais  is  to  tli<'  Q.  Ma'*  at 
this  présent  due,  and  hath  ln'in- 
ever  sith  thut  liic  att»'inpt  iiiadc 
iii  the  lyme  of  kin;^  Fran'.ois 
the  seconde,  and  ouj^ht  tu  ha 
reodrid  to  lllr  Ma>*  iounediately. 
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Bricquema'ult  et  phisieurs  autres 
qui  avaient  Cté  avec  Vutre  Ma- 
jC5ié  anirniai<-'nt  (jnc,  par  zèle 
pour  la  nli^iou,  Vutre  Altesse 
consentirait,  à  abandonner  le  Ha- 
vre, si  cela  était  convenu  ici, 
alors  même  que  cela  serait  ua  ob* 
stacle  à  la  rèstituUoo  de  Calais. 

A  cela  Je  répoadis  que  je  n*a* 
vais  pas  k  m*occuper  de  ce  qu'a- 
vait dit  sir  NicolasTbrockmorton, 
ou  de  ce  que  Votre  Majesté  avait 
dit  à  d'autres  ;  que  sciemment  ni 
volontairement  je  ne  m'étais  dé- 
parti ni  ne  me  départirais  jamais 
de  ce  que  \otrc  Altesse  m'avait 
dit  et  de  la  coniuiission  que  vous 
m'aviez  donnée  ;  (|uu  je  ue  lavais 
jamais  fait  dt  jnils  mon  anivée 
ici,  mai^  que  j'avais  t'Mijuui  îi  luuu 
le  mCnie  lanj^agu  ut  insisté  sur 
un  seul  point,  que  vous  ne  recon- 
nattriex  jamais  avoir  votre  droit 
et  votre  compte,  que  vous  ae 
vous  regarderies  pas  comme  ea 
paix  et  en  bonne  amitié  avec  eux, 
tant  que  GaUis  ne  vous  serait  pas 
rendu,  comme  il  vous  est  dû.  Il 
est  possible,  disp-Je,  que  sir  Nico- 
las ait  pu  vous  dire  ou  que  la 
Reine  aitdit  à  vos  g  utilshommcs 
qu'elle  se  contenterait  du  traité, 
et  on  cela  je  ne  fais  pas  plus;  car 
vous  voyez,  ajout:ii-je,  que  je 
V(»  is  ai  prouvé  cl  suis  toujours 
l)n''t  à  j>ruuverque,  par  1rs  ternies 
du  traité.  Calais  est  dû  à  la  Heine 
dès  à  présent  et  l'a  toujours  été 
depuis  la  tentative  faite  du  temps 
du  roi  François  II,  et  doit  être 
immédiatement  rendu  à  Sa  Ma- 
jesté. 
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Well,  saith  hc,  the  Quoone 
shall  have  hir  deiriaund,  shc  sha!l 
have  Calais.  la  it  not  poMÎble 
Bhe  may  be  entreatid  for  a  tyme, 
upon  good  assurance,  to  forbeare 
it,  and  to  leave  Newhavcn?  Yt 
ahall  be  tbe  ruyne  of  us  ail,  and 
the  discrédite  of  tbe  prince,  and 
we  sbatl  be  abie  to  do  no  good, 
wîih  surh  otln  r  words  (Iwasyet 
in  myheate).  What  assurance, 
•  qnotli  I,  ran  wg  havi-  of  Frcnchc- 
men,  whom  no  j  rrt-nis,  arrnrH. 
troatio,  s^vde  rmr  uiïwr  eau  Imlii, 
as  al!  |)nnrf>«;  strang^Ts,  nnd 
tluT  niiiiisiers  ail  itik^i  d  i  (  r-rti- 
fio?  î  no  assurante'  lut  the 
sword,  und  in  th»î  nicane  wliile 
to  kepe  that  we  huvu. 


To  this  they  made  no  answer, 
but  ooe  of  tlicm  lokid  upon 
aoothcr.  After  tbo  prince  bcgan  : 
Monsieur  Tamba^sadcur,  we  must 
nedcs  satisfie  the  Qucene,  and 
we  must  not,  nor  can  not  be  un* 
kiend;  but  if  thcr  ntight  bo  som 
waîu  fownd  tliat  sIk»  iniglit  bave 
hir  desicr,  v.nâ  }\  t  wc  l»e*  j'ut  to 
no  su  he  extroinitie,  or  raihor 
impAssibilitie,  were  yt  not  uiich 
b^tUr? 

Sir,  quotîi  T,  1  wuUl  gladlir  li^ro 
that,  ITor  now  thancks  be  to  all- 
migbtie  God,  you  have  alircady, 
or  be  very  toward  to  bave  that 
which  doth  satisfle  you.  Yf  the 
Queene  also,  my  mistreas,  migbt 
be  aatisAcd,  I  wold  eownte  my- 


Bien,  dil-il,  la  Reine  aura  ce 
qu'elle  demande,  elle  aura  Calais. 
N*est'il  pa^  possible  qu*on  puisse 
lui  demander  d*attendre  aoos 
bonne  assurance,  de  prendre  pa- 
tience  pour  cela,  et  cependant  de 
quitter  le  Havre?  Ce  sera  la  Hune 
de  nous  toua,  le  discrédit  do 
prince,  et  nous  serons  tous  dans 
IMmpuissance  de  rien  Caire  de 
bon,  et  autres  paroles  semblables 
(J'étais  encore  tout  échauflft^;. 
Quelle  assurance,  dis-]'\  pou- 
vons-nous attendre  des  Frajirai<, 
<ju«'  ni  jrnîne'^so,  ni  acfitrd.  ni 
irailô,  ni  -«ci'aii,  ni  rien,  ne  {>eut 
engager, comuic  jious  puuv  uns  le 
certifier,  nous  autit:*  princes 
étrangers  et  tous  leurs  ministres? 
Nous  fier  à  nos  éptVs,  garder  ce 
que  nous  avons,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  d*autre  assurance  pour 
nous. 

A  cela  ils  ne  répondirent  pas, 
mais  se  regardèrent  Tun  Tautre. 
Ensuite  le  pt-ince  commença  : 
Monsieur  Tambassadeur,  ii  faut 
que  nous  satisfassions  la  Reînef 
et  nous  ne  devons,  ni  ne  pouvons 
lui  manquer  de  reconnaissance; 
mais  s'il  y  avait  quelque  moyen 
de  la  contenter,  sans  en  venir  à 
à  cette  extn'mitt^,  ou,  pour  mieux 
dire,  impossibilitt^,  cela  ne  vau- 
drait-il pas  mieux? 

Monsit'iir,  dls-jt\  cela  me  ferait 
plaisir,  j>arct:  (|u».'  maintenant, 
grâce  à  ni<  u  tout-|uiis'ianf,  vo;i$ 
avez  Ui^à  ou  êtes  irè>-prèî»  d'avoir 
ce  qui  d^it  vous  satisfaire.  Et  si 
la  Reine,  ma  maltresse,  pout'sit 
aoBBi  être  satiafaite,  Je  me  ooi* 
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soif  in  heavm.  Lot  ns  devise 
soinv*'haf,  «5aid  tlu'  priiiro,  aiid  as 
hc  wa-i  abolit»'  to  comme  forth 
wilh  >om  tliii).'  ,  tlfadmirall 
8taiod  liiui  anU  suid  :  I  se,  Mon- 
sieur l'ambassadeur  liaili  his 
eommiBsîon,  aiid  past  that,  he 
win  not  go,  nor  agrée  to  auy 
otbercondicions. 

Yet,  said  T,  yf  I  do  here  them 
povible,  I  may  saie  som  thing  to 
tfaem  that  fthoQtd  do  no  hurte, 
or  par  adTanture  tell  some  gesse 
orthe  Q.  Ma^«  miend  opon-them 
(for  I  was  desirous  to  bere  ther 
dcvisfi). 

The  ad  mi  rail  answend  it  wa» 
aîï  rtne,  for  l  wold  but  scnd  to 
Ibi'  Oiipon*».  and  tnko  bir  nn  w.t, 
and  so  make  it  hen\aiid  a  udl 
ahould  it  he  at  tbo  furst  to  s^end 
a  genth  niaii  to  no^otiato  with 
Your  M.  uvveu.sylf;  and  so  tboy 
said  thoy  wold  sond  Monn'  Brik- 
mor  the  nc\t  daic  with  aniclcs 
and  condicioDS  to  know  Your 
Highne^  miend  therin^  and  ones 
or  twies  I  attompted  them,  for 
I  wold  faioe  bave  knowea  when 
and  how,  and  what  tbey  wold 
hâve  done  againe  for  Your  Ha*'** 
satisfactîoQ  to  bave  shewid  som 
pece  of  ther  gratuitie  towards 
you,  but  I  could  com  by  no 
particalaritiea,  but  irr^nr^r^ill  and 
faîer  words ,  whcroof  1  soe 
Fron'bmen  hath  plcntie  onoui^h 
and  wi'li  ihrm  they  wcut  to 
paie  ail  ihe  world  


I. 


rais  moi-mAme  au  ciel.  Parlons- 
en  un  peu,  dit  le  princo,  et  comme 
il  allait  avancer  qucliiuc  cbuse, 
l'amiral  l'arr^^ta  en  disant  :  J' 
vois  que  Monsieur  l'amba^sadour 
a  ses  instructions f  et  qu'eu  de- 
hors do  cela  il  ne  fera  rien  et 
n'écoutera  aucuuc  autre  propo- 
sition. 

Cependant,  dis-jo ,  al  c*est 
({oelque  chose  de  possible.  Je 
puis  y  répondre  sans  que  cela 
nuise,  ou  peut^-^tre  prévoir  ce 
que  Sa  Majesté  en  pensera  (car 
J*avais  envie  d*entondre  oe  qu*ils 
propos(Taifiit\ 

L'amiral  répondit  que  cYtait 
tout  un,  parce  qne  j»;  n'avais 
qu'à  envoyer  h  la  Iieine,  et  pren- 
dro  sa  i  '  j)i>ii-e,  et  faire  la  chose 
ici,  •  '  que  ce  serait  an*;»}  hi<'n  do 
commencer  par  envoyer  un 
liliiommo  pour  négocier  avec 
Votre  Majesté  elb  -môme,  et  ils 
dirent  qu'ils  allaient  envoyer 
M.  de  Bricquenuiult  le  lendemain 
avec  des  articles  et  conditions 
pour  savoir  l*intention  de  Votre 
Altesse  là-dessus.  J'essayai  une 
ou  deux  fois  de  savoir  quand  et 
comment  (car  J*en  avais  envie), 
et  ce  qolls  voulaient  faire  pour 
satisfaire  Votre  Majesté,  et  vous 
montrer  leur  reconnaissance  ; 
mais  je  nepur>  obtenir  aucun  dé- 
tail, si  ce  n'est  des  paroles  géné- 
rales et  belles,  dont  les  Français 
ne  manquent  pas,  ot  dont  ils  • 
veulent  payer  tout  le  monde  .  • 
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SMITH  A  hA  EKINE  ELISABETH. 


BkàM,  l*t  vnû  1563. 


In  my  othcr  letters,  hav  ing  at 
larpc  declarid  my  ncgociacion 
toucliing  niy  demands,  î  have 
thought  good  to  Write  unto  ^  our 
Ma''  thc  extriiliordinarye  mat- 
ters,  also  when  1  cam  to  take  niy 
Icave  of  ilio  i>riiH  e  of  Coude, 
after  gciitle  atid  ordiiiarte  words 
of  lalutatioii,  he  fell  in  talk  with 
me  of  MyH  Roltert,  praiting  bim 
Torie  mucbe,  ftod  Bhewing  the 
good  ftffectioa  wbicfa  he  bore  to- 
wards  faim. 

To  whom  I  answerid  agidiie 
with  as  mucb  eomendadon  of 
my  laid  lord,  both  for  hia  per- 
sonnage ,  his  birth ,  bis  gentle 
and  modest  bcliaviour  to  ait 
mcn,  and  other  his  vertues  as  I 
cnuld,  and  yet  not  othciwisc 
thcii  my  said  lord  <l'>tîi  dcserve. 

After  that,  li^  ain  to  Your 
Ma*'  mariage,  win  n  ;md  whom 
Your  Ilighnt'ssc  shouid  niuric, 
and  wliither  thc  Lords  and  Gom- 
mons of  your  realnie  had  not 
benc  sutoi'b  uulo  yuu  for  to 
marie  my  said  lord  Robert. 

To  tbat  I  anawerid  that  beiog 
absent,  and  here  in  France,  of 
my  owen  knowledge  I  eould  saye 
nothinge,  but  by  such  adverti- 
lemento  «s  I  had  of  my  fraends 


Ayant,  dans  mes  autres  lettres, 

racontf^  nia  nf^gociation  touchant 
mes  diriiaiidcs,  j'ai  jugé  bon 
d'i^crire  aussi  à  Votre  Majest*^ 
les  choses  ëtranp^res  h  rr  sM'yu 
Quand  J'aHui  lurmhx'  coni.'"  du 
prince  de  CuuUc,  ajirt's  le>  pa- 
roles amicales  et  ortlinair.  s  de 
salut,  il  viiit  à  im  parh'r  do 
Hilord  Robert  S  le  louant  beau- 
coup, et  montrant  rafTcctioD 
qtt*a  lui  portait 

A  quoi  Je  répondis  avec  non 
moina  d^élogea  de .  mondit  lord, 
vantant  sa  personne,  sa  naii- 
sance,  ses  manièrea  aîmabies  et 
poliea  avec  tout  le  monde,  ainsi 
que  ses  antres  qualités,  comme 
je  pus,  et  cependant  pas  autre- 
ment que  mondit  lord  le  mérite. 

Apn^s  quoi  il  en  vint  au  ma- 
riage de  Votre  Majesté  :  quand  et 
qui  Votre  Altesse  t'{)ôiis«Tait,  et 
si  ks  lords  et  h  s  coinnitines  de 
votre  royaume  ne  vous  avaient 
pas  priée  d'épouser  luoudii  iord 
Robert. 

A  cela  je  répondis  quVuuii  ab- 
sent et  ici  en  France,  je  ne  pou- 
vais rien  dire  de  ma  propre  coo- 
aaisaance,  mais  que,  d'après  les 
avis  qoe  J^avais  de  mes  aniis 
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in  Ëogland,  the  requcst  was  ear- 
nest,  and  with  great  afTectioQ 
to  Your  Highne«;ïi('  to  marie,  but 
gcnerally,  not  oiicly,  not  pm  ti- 
cularly  of  my  said  lord  Uobt  rt, 
but  not  Ro  niuclie  as  sppcifieng 
any  qualiiiu  of  pcrsorif,  strauger 
or   En^ilish,  greate   prince  or 
meaner  personnage.  .  .  Of  any 
SQcb  promise  to  Uyl.  Robert, 
I  was  not  prifie,  «nd  if  Your 
Ha**  bad  made  any  sache , 
I  do  not  se  what  abould  let  Yonr 
Highness  to  perfonne  it,  nor  tbat 
any  subject  of  yonn  wotald  re- 
pyne  at  it. 

Yt  is   not   unknown ,  saith 
he,  tliat  Hir  Ma'*  doth  lioatc  a 
greate afTpc lion  imio  liini,and  liis 
vertue«  aad  qualiiius  doth  dr- 
serve  no  les,  and  he  isorif  whoni 
I  ain  verie   muclie  btholdiug 
unto;  but  par  advontur»,  Ilir 
Ha*"  beinge  of  a  greate  and  roia! 
Gomioge,  will  aot  atiaae  hinelf 
■o  miche  to  take  one  of  hir  inb- 
Jectea,  but  yf  Hir  Iligbness  miad 
were  not  to  farre  tbat  way,  we 
bave  here  a  goodiie  prince,  onr 
king,  a  faier  personage,  gentle 
and  wittie,  and  not  alltogither 
aWiorrent  from  the  affrction  of 
the  GospHl.  Yf  that  Hir  Ma'' 
coiild   emiyne  lhat  way,  slie 
sbould  have  one  of  the  j!:rf»afpst 
princes  in  Eurni):i  ;  shc  would 
governc  Frauncc  aiid  KtuKind; 
she  sbould  clcaac  txpell  ail  pa- 
pistrie,  and  set  the  Gospell  so 
abrodi  that  ail  christendomme 


en  Angletenre,  la  demande  était 

sérieuse  et  accompagnée  d'un 
praiid  dé>ir  qiio  Votre  Altesse  se 
mariât,  niais  en  général,  et  pas 
seulement,  ni  partirnlierement 
avee  mondit  lord  Uobert,  sans 
sptcilier  absolument  la  qualité 
de  la  personne,  étranger  on  An- 
glais, grand  prince  ou  moindre 
personnage.  .  .  Que  je  n'étais 
informé  d'aucune  semblable  pio- 
meaie  à  Hilord  Robert ,  et 
que  si  Votre  Majesté  en  avait 
fait  une.  Je  ne  vols  pas  ce 
qui  pourrait  empêcher  Votre  Al- 
tesse de  la  remplir,  ni  qu^aucun 
de  vos  sii^ets  puisse  le  trouver 
mauvais. 

On  sait,  dit- il,  que  Sa  Ma- 
jesté lui  porte  Ixaucotip  d'af- 
fection, et  w  s  vertus  ci  ses  <iua- 
iii '  S  ne  méritent  pas  moins,  »  t 
c'est  une  personne  pour  qui  j'ai 
beaucoup  de  eonsitlt'raiiou  ;  m.ds 
peut-être  SaMajublé,  étant  d'une 
race  royale  et  grande,  ne  s'abais- 
sera pas  au  point  de  prendre  un 
<  de  ses  sujets;  or  si  Son  Altesse 
ne  TOUt  pas  suivre  cette  route, 
nous  avons  ici  un  bou  prince, 
notre  roi,  bien  de  sa  personne, 
aimable  et  spirituel,  et  pas  du 
tout  éloigné  de  s'attacher  à  l'É- 
vangile. Si  Sa  Majesté  penchait 
de  ce  côté,  elle  aurait  un  des 
plus  grands  pi  inces  de  l'turope, 
elle  gouvornerait  la  Traure  et  . 
l'Angleterre,  elle  les  [)ur}^'<Tait 
de  tout  papÎMiie,  et  étendrait 
tellement  l'Évangih»  an  loin  que 
toute  la  chrélithté  serait  forcée 

de  le  prendre,  et  ferait  tant  de 
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shoultl  bo  faine  to  takr>  jt,  and 
do  »o  groîite  a  gooU  that  liir 
aaiive  should  bo  imraorial!  \ 
wîtli  othcr  such  words  utterid 
in  grcat  éloquence  aad  affection, 
axittg  me  witber  I  eould  be  con- 
tent to  help  thtt  wais,  or  to 
learne  by  soine  by  means  wlther 
Yotir  Ha**  could  enclyne  «ny 
tbing  to  here  of  tt  To  this  I  ans^ 
werîd  that  I  could  not  tell  hat 
to  saie,  nr»t  dnrst  not  meadle  in 
such  matters ,  ihîs  wcrc  to  greate 
for  my  capacitip,  and  at  tlu» 
first  blij«^h,  and  to  "ïpf'aV  rudoly 
and  plMii  '^-ly ,  the  niari.'ip:*-'  -«f^- 
niilh  lo  nu*  rory  ni)'  i[t»all.  Vf 
tliore  apc  wcnn  ff>! nid,  that  the 
kinghrr<  werc' ul  \our  Ma'*"*  uttd 
Yoiir  Ma'*  of  his  apo,  ï  woliJ 
tbink  it  a  great  deale  more 
equall,  and  when  he  shall  come 
to  be  of  âge,  Yonr  Bia**  ahati  by 
coarM  of  nature  wai  old,  and  so 
hc  ahall  not  set  by  you,  but 
rather  by  others  yonger,  a;id 
shall  be  more  grlcf  then  plea- 
sure  to  Your  Hi^hms,  as  was 
1m  t«i\t  qiicen  Marie  aod  k\n^ 
Philippe;  that  his  mon  did  call 
hir  the  King's  grand  nioth^-r; 
and  to  nifirir»  \hh  'irr»at  prince,  I 
(lo  not  sf  w  l];it  it  (loih  but  brinj; 
-lo  itf  trouble,  a»  that  of  kin-r 
Pliiiippe  did  to  us.  Agaiiie  I 
said  our  mcu  of  Englande  are 
proudft,  and  disdainfull  of  btran- 
gcrs,  and  m'ght  as  evill  abdeî 
that  Frenchemen  ehould  bo  in 
En||1and,  a»  we  se  that  you  moy 
abide  that  we  should  be  here« 
Ah!  (saith  ho)  there  maye  be 


bien  que  son  nom  dt^\ i  ^ndrait 
iinmcrti^I.  Il  parla  f  ncor>'  danm 
le  mCiiie  feeiis  avec   b»aii  'up 
d'éloquence  et  d'aiTcctiutt ,  me 
demandant  si  Je  coasentiraia  & 
serfir  ce  projet,  ou  à  m*iafor- 
mer  par  quelque  roie  si  Votre 
Majesté  consentirait  à  en  enten* 
dre  parler.  A  cela  Je  répondis 
que  je  ne  pouTals  rien  dire,  ni 
n'osais  me  mêler  de  telles  <iioscs, 
que  rVtait  au-dessus  de  ma  ca- 
pacitif, et  qu'au  premier  aspect, 
et  pntjr  parler  sans  feint»^ ,  re 
m. tria;:"   mo  sraiblaii   trt  -^-dis- 
proi  oriiomié.   Si  les  conditions 
d'âge  étaient  retournées,  que  le 
roi  d'ici  fût  de  celui  de  Votre 
M  jjesté  et  Votre  Maj<îsié  du  &ii 
j'  io  regarderaiscommc  beaucoup 
plus  assortit  m^s  quand  il  sera 
en  Age,  Votre  Hi^csté  sera,  selon 
le  cours  de  la  nature,  derenne 
vieille,  et  ainsi  il  ne  B*attachera 
point  à  vous,  mais  à  quelque  au- 
tre plus  Jeune,  et  donoera  plus 
de  peine  que  de  plaisir  à  Votm 
Altesse,  comme  il  arriva  entre  la 
reine  Marie  et  le  roi  Philippe, 
quand  ses  sujets  l'appelaient  la 
grand'm^r.'  du  Roi;  et  quant  à 
t'pousorce  grand  prince,  je  ne  vois 
pas  ce  que  cela  ferait  sinon  nnrio- 
ner  de  prands  troubles  ,  conime 
Sit  clirv,   lions  le  mariage  uvt-C 
le  roi  Pliilii'pt'.  Puis,  dis-je,  nos 
An^jlais  sont  fiers  et  dédaignent 
les  étrangers,  et  tolérMi^ent 
aussi  peu  de  voir  les  Ftançaîs 
en  Angleterre  que  nous  voyons 
que  vous  tolères  de  nous  voir  ici. 
Ah  {  (  dit-il  )  on  peut  Adr«  des 
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laww  ind  aitides  made,  tint  «11 
'  the  offices  ahoold  lie  onely  giveo 
to  fiâgliflhmeD  ;  •  thit  none  of 
yoar  lawes  tod  customes  should 
be  changed  ;  that  tbe  (m%  heefttr 
ten  child,  be  be  nmn  or  woman, 
sboiild  allevais  remainc  in  En- 
gland;  that,  of  ther  bo  two,  the 
second  to  have  Engîand,  and 
oUu-r  such   ihini;s  wlicrby  ye 
niight  hc  fuiiy  s:iti>fyud,  und 
this  m  greatc    a    l)('n«'tit  *  be 
brou;;! il  to  ail  christcudoai  ;  auJ 
wbat  prince  living  wearc  abic  to 
resitt  theU  0  rttalmeft  thas  Joined 
togither?  I  wold  replie  no  loa- 
gcr,  but  said  thdr  meaDiog  was 
oot  evill  towirds  us,  wben  tbey 
oifer  the  cbief  koot  of  love, 
wbicb  w&s  mariage,  but  in  tbat 
I  could  Dot  meadle,  either  to  al- 
low  or  to  desallow  it;  marie  I 
wold  fursl  ihei  wold  oflfer  us  rea* 
son  to  let  Your  Mu^**  huvu  that 
which  h  yoiin^^  aiid  tUcii  that 
donc,  to  enter  into  whai  amitié, 
frecndshippe,  love  or  allegiance 
a«*  God  should  furthor  ofTor  îo 
botli  the  realincs.    I  wold  bc  iio 
hinderer,  but  a  furtliprer  to  the 
best  of  niy  i>o\ver;  auU  su  with 
other  words»  of  course  in  takiug 
of  leuve  and  thauks  for  bis  cour* 
tesie  ioterteigoenient  I  departid. 
From  him  1  went  to  tb'admi* 
rail,  likewiae  to  taie  iny  leave  of 
him,  wbo  bad  Monsieur  d'Ande- 
lot  and  a  great  nomber  of  other 
lustie  gentlemen  in  bis  lodging; 


lots  et  articles,  que  toutes  les 
charges  seraient  données  aux 
Anglab  seulement!  qu'aucune 
de  vos  lois  et  coutumes  ne  se- 
rait changée;  que  le  |)reinier 
enfant  né,  m&le  ou  fem  llt ,  res- 
terait toujours  en  Aii^lcteiTe; 
que,  s'il  y  en  avait  deux,  le  se- 
cond aurait  rAiigletorrc,  ei  d'au- 
tres choses  telles  que  vous  pus- 
>i('7.  ^^tre  pleinement  satisfaits, 
(.-t  4u  un  si  grand  bien  lïit  acquis 
à  t^juu-  la  chrtHiiuiUî ;  qu'  I  prince 
cxibUal  seiuit  c^ipaulc  du  réi>is- 
ter  à  ces  deux  royaumes  ainsi 
réunis?  Je  ne  répondis  plus» 
mais  dis  que  leur  intention  n*é- 
tait  pas  mauvaise  pour  nous, 
puisqu'ils  offraient  le  lien  le  plus 
fort  de  Taflection,  qui  était  le 
mariage,  mais  que  je  ne  pouvais 
pas  nie  mêler  de  cela,  ni  Taccep- 
ter  ui  le  refuser;  que  cependant, 
je  voudrais  qu'ils  offristsent  d'a- 
bord de  rendre  raison  à  Votre 
Majesté  un  vous  restittiunt  co  qui 
t>st  à  vous,  puis,  cela  faii,  *  oa- 
clurc  icUv  aiuiiit;  ou  alliain  o  ipio 
Dieu  pei'iiKjiirait  ^L•  faiii'  t  ntrc 
les  deux  royaumes.  Jo  ac  m'y 
oppo>erais  pas,  mais  y  pousse- 
rais de  tout  mon  pouvoir;  et 
aiast  on  d'autres  termes,  natu- 
rellement, en  preuant  congé  et 
en  le  remerdaut  de  sa  courtoi- 
sie et  de  sa  réception,  Je  le  quit- 
tai M>e  là  J*allai  ches  l'amiral 
pour  prendre  de  même  congé  de 
lui,  et  j*y  trouvai  M.  d'Andelot  et 


1.  Gj  birarrv  pc  .jMt  do  inatiai;e  fut  ropiis  plus  Urd,  ut  donna  lieu,  «a  iâ^ 
et  en  iâ&5,  a  uue  uégociatiou  dirocle  eatrii  l&*  doux  cauiuunejs. 
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and  takiDg  me  on  one  side  :  we 
do  mieod,  aaith  be,  to-morow 

or  thf  ii'^xt  dade,  to  send  Mon- 
sieur Bi  ickmort  to  tlic  Queoae'» 
Ma*',  yf  ye  wlU  wryfce  by  bim. 

I  do  di^iiat'  Il  a  post  niysclf 
(quolh  I  )  so  i^one  as  I  rom  at 
houic,  for  I  have  roccyviJ  evcn 
now  a  pacquet  oui  of  Eoglaud,  lo 
tbe  whicb  I  oiuAtaniiier.  How 
be  yt,  I  wUl  aond  oDe  lettre  by 
bim  to  tbe  Qaene*a  Mi^Gbtie. 
Wellf  saith  be,  we  do  ae  yt  is  ne- 
cessarie,  and  we  be  very  desi- 
Toas,  and  not  we  onely,  but  ail 
bere,  to  enter  with  your  mistrcs 
in  a  more  str^ight  amiiiu  and 
îcrtgue  for  bolh  ihc  rra!iiic>.  Yt  is 
ineto  iii  dedc  (saith  he)  that 
furst  we  do  you  roason,  and  rr ri- 
der von  vours,  and  vc  -hall  liiivo 
it;  l"i>r  ;litH  U'.iL'iie  aiul  aiiiilir  fur 
your  reahue,  and  aUu  ilii»  is,  at 
this  tyme,  most  uecessaric  :  hath 
not  tbe  prince  oommonid  wiih 
you  of  tbat  matter?  I  do  uot 
know,  quotb  I,  whcrof  ye  do 
meane?  lie  eaitb  some  tbîng  to 
me  of  a  mariage,  and  I  to  bim 
declarid  my  douts  as  tbey  cam 
aodenly  into  my  bead  :  of  any 
thing  ela  I  bard  not.  Weil  âaitb  be, 
I  trust  we  shall  havc  ail  cause  to 
rejoyse,and  tlioQueeneyour  mis* 
trc»  bhall  have  no  occasion  to 
thinrkf  us  nnkind;  Mons*"  Brick- 
innr  sliuU  Im-  (li-patchid  to-nior- 
rovv,  witli  aT  ticlc»  and  coniiit  io!is 
wlii*  h  tlif  Queues  Ma*',  I  ihincke, 
will  alluwand  tliincke  rcasuuable. 


un  grand  nombre  de  gentUaboni' 
mes  d'importance  ;  et  M.  d^An- 
delot,  me  prenant  à  part:«Noua 

compionfi,  me  dit-il  ,  envoyer  de- 
m;Hn  oîi  ripr^-s-riemaiii  M.  deBric- 
qurinanlià  laHeinc^  VOulei-VOU» 
écrir''  par  lui?  >» 

Je  d'  i"  '  h<Tai  niui-même  un 
messacer,  répliqnai-je,  dAs  que  je 
serai  Rutrt^  chci  uiui,  car  j  ai  rc*çu 
tout  à  l'heure  un  paquet  d'Angle- 
terré  à  quoi  Je  dois  répondre. 
Quoi  qu*il  en  aoit,  j'enverrai  one 
lettre  à  Sa  Majesté  par  lui.  Bieo, 
dit-il,  nous  voyons  que  c^eat  né» 
cessaire,  et  nous  sommes  très- 
désireux  (non  pas  nous  seule- 
ment, mais  tout  le  monde  ici)  de 
resserrer  nvcc  votre  maîtresse 
nos  liens  d'amitié  et  d'alliance 
entre  les  deux  royaumes.  Il  coii- 
vi^Mit    n'oHenient    'dit -il)  que 
nous  commeii'  lMii^  par  vous  liiirc 
raison,  et  vous  rornir..^  ce  qui 
voub  appartient,  cl  voua  i'aun*z; 
car  celte  alliance  et  amitié  est  eu 
ce  moment  très-nécessaire,  et 
pour  votre-  royaume  et  pour 
celui-ci  :  le  prince  ne  tous  en 
a-t-il  paa  dit  quelque  cliosct 
Je  ne  sais  pas,  répondts^Je,  ce 
que  TOUS  Toulex  dire.  Il  m*a  dit 
quelque  cboso  d*un  mariage,  et 
Je  lui  ai  fait  part  de  mes  doutes, 
comme  ils  me  venaient  en  tèto 
sur  le  moment.  Je  n'ai  pas  oui 
parler  d'autre  chose.  Bien,  fit- 
il  ,  j'espère  que  vous  aurez  tout 
sujet  de  vous  rt^jouir  et  que  la 
Uciiie,  votre   maîtresse,  n'aura 
passuj«'<  «if  nous  trouver  în2r>Tt««; 
M.  de  lii  icquemault  sera  dépêché 
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Sir,  quoth  If  of  that  I  wold  be 
fi^t  glad,  but  in  the  mean 
whilc,  y  ou  had  nede  look  well 
n"honte  you,  fnr  T  hf-ni  no  maii 
ih'dt  liketh  Ihe  .uToril,  ncither 
papi>t,  nor  protestant,  nor  that 
thiin  kt'tli  it  will  last  XXJ  daies; 
wliat  you,  who  are  tho  heads 
aud  ruîors,  do,  Iran  not  tell, but 
every  man  thinckith  that  it  is  !»ut 
a  traîne  and  a  dcceipt  to  scvcr 
the  one  of  you  from  another,  and 
•Il  yoQ  from  thb  stronghold,  and 
then  thei  will  talke  with  you 
aller  an  other  aorte. 

WeU,  saitli  he,  for  that  mat- 
ter  we  ahall  do  well  enou^ 
with  the  grâce  of  God;  thei  be 
not  in  that  power  now  as  thei 
were ,  as  we  indede  be  not  now 
in  th(»  sorto  ns  \re  were  when  the 
Guiso  livod,  who  tyrnnnically  did 
govornc  tlu'  king.  II.'  woM  sair-  : 
it  sliuuld  W  th'is  (for  thuugh  tho 
King's  namo  was  addid,  it  wa.s 
not  the  King,  but  the  Guise), 
and  thcrfore  then  we  wold  !>aio  : 
it  shall  not  be  so  thus;  but  now 
yt  is  contrary  :  we  can  bave  but 
tliat  which  we  can  obteigno  by 
entreatie  ai  the  Ki  ng's  banda.  Yf 
we  conld  hâve  the  money  at 
NewbaTen  but  one  Xin  daies 
aoner,  we  wold  hâve  talkid  with 
them  after  an  other  aorte,  and 
wold  not  baTe  bene  contented 
with  this  accord.  We  wold  bave 
driren  him  f^m  hia  asaiege,  and 


demain  avec  des  articles  et  con- 
ditions que  la  Reine ,  Je  crois,  ae- 
eeptera  et  trouvera  raisonnables. 

Monsieur,  répondis^Je,  J*en  se- 
rais fort  heureux,  mids  cepen- 
dant vous  devez  bien  regarder 
autour  de  vous;  car  je  ne  connais 
ppr  onne  qui  aime  rot  nrror  !.  îii 
papiste,  ni  protestant,  ni  i  il 
pense  qu'il  durera  vingt  ot  un 
jours.  Je  ne  puis  dire  ce  que  vous 
pensez,  vous  qui  tics  les  chefs  et 
les  maîtres;  niais  tout  le  monde 
pense  que  ce  n'est  qu'un  artifice 
et  ane  tromperie  pour  tous  sé- 
'  parer  les  nns  des  autres  et  tous 
éloigner  tous  de  cette  forte  place, 
après  quoi  on  tous  parlera  d*une 
autre  sorte. 

Eh  bien  !  dit-il,  nous  aviserons 
à  cela  avec  la  grâce  de  Dieu;  Us 
n*ont  pas  à  présent  autant  de 
puissance  qu*ils  en  avaient^  et 
nous  ne  sommes  pas  non  plus 
dans  l'état  où  nous  étions  du 
vivant  du  rini<?c  qui  froinoriiait 
tyranniqupmont  le  Roi.  Il  disait  : 
«  Cola  '^ora  ainsi  »  (car  bien 
qu'on  mit  <  n  avant  h*  nom  du 
Roi,  ce  ii"i't,ut  pas  le  lioi,  mais 
le  Guise  qui  parlait),  et  par  con- 
séquent alors  nous  disions  : 
«  Gela  ne  sera  pas  ainsi;  ■  mais 
à  présent,  c*est  le  contraire,  nous 
ne  pouvons  avoir  que  ce  que  ^ 
nous  obtenons  par  nos  prières 
de  la  bonté  du  Roi.  Si  nous 
avions  pu  avoir  Targent  du  Havre 
seulement  treite  Jours  plus  tèt, 
nous  leur  aurions  parlé  d*une 
autre  sorte,  et  nous  ne  nous  se- 
rions pas  contentés  de  cet  ac- 
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iiiadu  him  glad  to  have  takcn 
sudi  condidont  as  wo  woM  have 
offerid,  aûd  then  we  coald  hayo 
an»wcrid  tbc  Queene's  Mfi**  «ad 
you  for  hir  eommands  otherwyie 
theo  we  do  bow,  but  I  trust  sbe 
vrill  be  cooteot  «ith  our  olfers. 


cord.  Nous  lui  aurions  £ait  lever 
le  siège,  6t  U  aurait  été  heureui 
d'accepter  les  conditions  qae 
nous  lui  aurions  oflérlm,  et  alors 
nous  aurions  répondu  à  la  Reine 
et  à  vous,  sur  ses  commande 
ments,  autrement  que  nous  ne  le 
faisons  maintenant;  mait  j*e»- 
père  qn*eUe  sera  contente  de 
nos  offires. 


LB  PlINCB   DB  CONDB  A  LA  IBINB  BtlSABBTR. 

Oriéant,  lar  avril  1669. 

Madame,  ne  doublant  poincl  que  ne  race vi 07  autant  de  plai- 
sir et  de  contentement  d'entendre  l'beareux  événement  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  envoyer,  pour  la  cessation  des  troubles  et  divisions 
suscitez  en  ce  roiaume  pour  le  faict  de  la  religion,  veu  la  dé- 

monslracion  d'amilié  et  bontio  volunlé  que  vous  ave/  toii>iour> 
faitU;  rtners  le  rov  très -clirr-tien  ,  Monsoiîrneur  vo-^tre  boi\ 
frère,  ci  le  dcsir  quo  portez  au  bien  et  couservalion  de  son 
estât,  je  suis  certain  que  les  calamilez  et  misères  qui  en  sont 
procédées  vous  ont  esté  tristes  et  ennuyeuses.  Je  ii*ai  pas  voulu 
fiiilUr,  suivant  ce  que  J  a  y  toosiours  promis  et  asseuré  à  Vostre 
Majesté,  incontinent  que  les  choses  onf  esté  résolues  et  arres- 
téojî.  vou-;  m  tenir  aflvertie.  et  pour  cesl  effect  dept^schor  le 
sieur  de  Briqiiiault,  que  \o>lre  Majesté  conguoit,  pour  vous 
aller  rendre  raison  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  mes  autres  nou- 
velles, avecques  charge  expresse  do  vous  remercier  très-hum- 
blement du  bien,  du  secours  et  de  la  faveur  que  en  une  si 
grinde  querelle  vous  avez  tant  vertueusement  départy  à  oeulx 
que  vous  avez  congneu  défendre  et  soutenir  l'équité. 

S'il  vous  plaisL  (ionr(jue<i.  Madame.  Vostre  Majesté  luy  aiant 
presté  boQue  el  attentive  audianco  pour  eâcoutter  ce  qu'il  vous 
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dira  de  ma  pari,  vous  me  ferez  cest  honneur  que  d'adjousler  la 
raesme  foy  à  t»*«  prupoz  que  vous  feriez  à  ma  piopre  paroUe. 


MTDDLBMOaB  A  CBCIC 
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Sir>  I  ûoo  i>erceave,  by  vsurds 
the  prince  of  Coode  hath  had  to 
me  lit  twoo  several  tymes,  sincc 
iny  Itot  letters,  that  there  ys  iiu- 
Uiynge  lesse  meut  ihun  the  reii- 
derioge  of  Gallice  to  the  QaeDe*8 
Mat*  Mon  the  tyme  in  the 
treaty  be  expyied,  for  the  X  of 
thîs  preseoi  he  sayd  uato  me, 
that  the  Q.  Ha**  do  pervever  ia 
that  ber  opinUatreté  (which  was 
the  teanne  he  gave  yt)  to  aeake 
tbe  flome  on  this  sorte,  and  to 
aaye  that  shc  wyll  noi  leavc  New- 
haven  untill  C^llice  be  reiiderud, 
that  yt  wyll  bothe  make  bir  ioste 
hir  riizhts,  and  ail  the  reste  she 
hathe,  or  inay  havc  in  ihis  con- 
irey,  wheras  yf  blie  uold  shewe 
hirselfc  accordynp:  to  hir  prnt«'s- 
tation,  and  tis  slio  liad  d  iuno  in 
the  realnio  of  Srotlaiid,  bho 
Rhulde,  «ytli  a  lytile  furbearyngo 
bave  thut  shc  nawe  requyretb, 
and  make  him  able  to  be  a  wor- 
ker  at  ail  tymcs  for  yt  ;  where  to 
I  waa  80  bolde  aa  to  aaye  that 
Hir  H**  in  aakyng  hir  right  and 
that  dyd  apertayne  unto  hir,' 
dyd  net  goo  ai^nat  hir  pro- 
testation  Aa  to  Hir 

M^*  doingi  in  Sootland,  I  sayd 


Monsieur,  je  voi^,  par  ce  que 
m'a  dit  le  prince  de  Condé  à 
deux  luprises  difl't-n  iites,  <lv'puis 
ma  dernière  lettre,  t[u'n:i  ne 
pense  ici  à  ricu  liiuiub  qu'a  ren- 
dre Calais  à  la  Reine  avant  que 
le  temps  marqué  aii  traité  soit 
expiré}  car  le  10  du  présent  il 
me  dit  que  la  Reine  persév<^ 
dans  son  opiniâtreté  (c'est  le 
terme  dont  il  s*est  servi)  à  pour- 
suivre, son  dessein,  et  à  dire 
qu'elle  n'abandonnera  pss  le 
Havre  que  Calais  ne  soit  rendu  ; 
que  cela  lui  fera  à  la  fois  perdre 
ses  droits  et  tout  ce  qu'elle  a  ou 
peut  avoir  dans  ce  pays,  uu  lieu 
que,  M  elle  se  conformait  h  «^a 
protestation  et  ap^stiit  comme 
elle  a  fait  dans  le  royaume 
d'F.eo^se,  elle  aurait,  avec  un 
I>i  u  ile  patience,  tout  ce  qu'elle 
deuiaiidc  à  présent ,  et  le  met- 
trait à  môme  de  lui  être  toujours 
utile  pour  cela*  A  quoi  je  fus 
assez  hardi  pour  répondre  que 
Sa  Majesté,  en  demandant  son 
droit  et  ce  qui  lui  appartient, 
ne  contrevenait  pas  à  sa  pro- 

teataiion  Quant  à  la 

conduite  de  Sa  Majesté  en 
Éeosse,  Je  dis  qu'il  me  semblait 
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yt  nmmyâ  to  me  tliat  sho  had 
more  fuvorably  dealt  lowards 
them  of  tbis  nation,  Ôrst  for 
that  thèse  wairea  had  coate  Hir 
Ma**  another  manner  of  aome  of 
monej  (besjrde  that  she  had  lent 
him  and  his)  then  al!  the  waire 
in  Scotland  had  donne,  and  were 
without  comparison  more  dange- 
rous  unto  hîr,  and  then  becaaae 
Hir  Ma*«  havynge  bo  great  niea nf 
and  ocrnsion  ofTor>'d  hir  to  make 
hirscifn  la^^Vf^  of  ail  Noniiandyf, 
yc,  and  to  hnvo  in  Picurdyo  ;iUo 
what  sh*'  had  wdUIp,  liathc  at  no 
Ijfiiie  seasyd,  nor  taken  any  on 
towne,  post  or  place  thorof, 
nor  troubelyd  or  sufferyd  to  bo 
spoyled  any  on  subject  of  the 
Kyiige,  but  only  hath  kepte  the 
Havre,  which  by  him  and  bis  con- 
sent, and  by  the  contract  betwest 
Hir  Ma**  and  hyin,wa8  delyreryd 
unto  bis  banda.  .  .  •  Ther- 
upoD  I  toke  occasion  to  desier 
him  to  consyder  howe  niuche  the 
Q.  Ma"  had  donne  for  him,  howe 
miichn  the  same  louchyd  him 
in  lionor,  what -opinion  the  wolc 
worldo  wolde  havn  of  him,  howe 
murh'^  Gnd's  onomyos,  ÎTir  Ma'* 
and  iiiti,  woldo  m:ik(?  thcyr  [>ro- 
fett  of  yt,  wilh  inany  otlif-r 
words.  WJioruiilo  ho  an^wi  ryd 
nothingc  but  that  he  was  the 
most  diisyrous  in  the  worldu  Lo 
doo  Hir  Ma**  service,  and  to  Ictt 
the  same  to  understand  liow 
mnche  he  felte  himselfe  bound 
uoto  hir,  but  that  she  toke 
awaye,  by  thèse  her  domaundes, 
ail  occasion  from  him  to  shewe 


qnVIle  avait  trait»^  plus  î^\or:\~ 
blcnicnt  ceux  d«  retto  nation, 
d'abord  parce  que  ce*  guerres 
avaient  coûté  i  Sa  Majesté  une 
autre  somme  d*argent  (outre  ce 
qu'elle  lui  avait  prêté  ainsi 
qu*auK  siens)  que  n*avaieat  fait 
toutes  les  guerres  en  Éeoese,  et 
hii  étalent  en  compaiaiaon  pins 
dangereuses,  et  ensuite  parce 
que  Sa  Majesté,  ayant  si  bien  les 
moyens  et  Toccasion  de  se  ren- 
dre maîtresse  de  toute  la  Nor- 
mandie, et  d'avoir  auasi  en  Pi- 
cardie* ro  qu'ollo  aurait  toulu, 
n'avait  on  aucun  temps  «iaisi  ni 
pris  aucune  ville,  port  ou  place 
de  ct^s  provinces,  ni  troublé  ou 
laîss''  d<'']»nuil!rr  aurnn  sujrt  du 
Roi,  mais  avait  seulement  garJé 
le  Havre,  qui  avait  été  remis 
entre  ses  mains  par  lui  et  de 
son  consentement,  et  en  vertu  du 
contrat  passé  entre  Sa  M^esté 
et  lui  Je  pris  cette  oc- 
casion de  le  prier  de  considé- 
rer tout  ce  que  Sa  Hi^esté 
avut  fait  pour  lui,  combien  son 
propre  honneur  était  ei^agé, 
quelle  opinion  tout  le  monde 
aurait  de  lui,  combien  les  enne- 
mi'? df  Dieu,  do  là  VvAnc  et  les 
siens  on  profiteraient,  avor  beau- 
coup d'autres  p:>rolcs.  Là-dessus 
il  n^pondit  seult-mont  qu'il  était 
le  plus  di'^viroux  du  niondo  d*t 
rendre  service  à  Sa  Majesté,  et 
de  montrer  combien  il  se  sentait 
^obligé  envers  elle,  mais  que  par 
ses  demandes  elle  lui  enlevait 
tout  moyen  de  le  faire  voir; 
quUl  espérait,   au  retour  de 
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taimaelf  accordinglyo.  Hé  tru»- 
lyd,  at  tha  reatoorne  of  monsieur 
de  Briquemault  to  hère  better 
newea  from  Hir  Ha'\  and  in  so 
doinge  he  wolde,  net  only  ende- 
TOr  himself  by  ail  tbe  beste 
meane^  hf"  ronldo  to  purchasse 
for  Hir  Ma""  that  she  now  d«^sî- 
rctho,  luit  also  travail!  to  makc 
sache  a  Ifaguo  ofT<Misitïo  and  <io- 
fensyfff'  botwîxt  the  two  realmc»» 
of  England  and  Frnunr*»,  that 
bothe  the  princo  and  'iulij-  rtx 
therof  should  have  great  occa- 
syon  to  rpjoyce. 

Therc  ys  none  bere,  Sir,  as  I 
am  well  enformyd,  that  is  more 
against  the  reodering  of  Callice 
iototbe  Q.  Ma^  bandes  then  tbe 
king  of  Spajme  and  bis  minis- 
ters,  and  therfore  to  dissuade 
ail  that  they  canno  therin,  not- 
withatandioge  tbe  fayre  tbevra 
they  make  to  us  otherwyse. 

Sir,  tîic  VIII  of  this  présent, 
the  princt»  nf  f]ondn  wa«*  e^ta- 
blishyd  in  liis  (••«fat*'  of  licutr- 
nantship,  to  havi^  and  usa  Iho 
saiTîft  in  as  amplQ  ond  larp;<^ 
manner  as  his  dpccssyd  brothcr 
the  kyng  of  Navarre  hnd  arid  dyd 
use,  and  tbe  IX  followinge  tbe 
sayd  prince  toke  bis  othe,  in  tbe 
présence  of  tbe  l^ynge,  to  do 
hîm  faithfUtl  and  true  service. 
It  yn  bere  greatlye  fearyd  of  bis 
'frîends,  tesse  be  wlll  beeome, 
with  tbe  tyme,  anotber  kinge  of 


4i3 

M,  de  Bricqnemanlt,  avoir  de 
meilienres  nouvelles  de  Sa  Ma- 
jesté, et  alors  non-seolement  il 
s'efforceraSt,  par  tous  les  meil- 
leurs moyenfi  possibles,  d*acqu6- 
rir  pour  Sa  U^esté  ce  qu'elle 
désirait  maintenant,  mais  aussi 
travaillerait  à  faire  nnc  telle 
alliance  offensive  et  d(^fensivc 
ontrf  los  df'nx  roynnnu'H  d*An- 
gk'terre  et  de  l'iaiirp,  que  les 
princes  et  les  sujets  auraient 
grande  occasion  de  se  réjouir. 

n  n*y  a  personne  ici.  Mon- 
sieur, à  ce  qne  je  sais  de  bonne 
source ,  qui  soit  plus  opposé  &  la 
restitution  de  Calais  k  Sa  M^esté 
que  le  roi  d*Espagne  et  ses  mi- 
nistres, et  ils  en  détournent  aa« 
tant  qu'ils  peuvent,  malgré  les 
belles  démonstrations  qu'ils  nous 
font  d'ailleurs. 

Monsieur,  le  8  du  pn^scnt, 
le  priiK  »'  do  Tond»*  n  *^t*^  installé 
dans  >a  charj:e  de  lieutcna.iro 
pour  rcîxorcer  d'une  maiii('*ie 
uus^i  ('tendue  que  son  défunt 
fr^re  le  roi  de  Navarre,  et  le  0 
suivant,  ledit  prince  prêta  ser-. 
ment  en  présence  du  Roi  de  lui 
faire  bon  et  loyal  service.  On 
craint  beaucoup  parmi  fes  amis 
qu'il  ne  devienne,  avec  le  temps, 
un  autre  roi  de  Navarre,  et  si 
tous  les  rapports  sont  aussi  vrais 
que  quelques-uns  dont  je  suis 


I.  Myddlftmore  te  trompe  ou  fait  allnsioo  à  t'inTeslitare  de  quelque  antre 
charge  ou  dignité.  Le  prince  4e  Condé  ne  fbt  jamais  proclamé  Ueuteosat  géné- 
ral da  royaume. 
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Navarre,  and  yf  «11  reporta  be 
true  (aa  I  um  suer  some  be) 
tbere  alredye  eviil  presump- 
tioaa  of  yi*  •  >  .  •  •  •  


...  1  do  fvnd  hy  !h*»  hf»^t<»  in- 
U'iligence  ttiat  I  ciiuii"  .l'  it  li-  r.  ,, 
that  thèse  ar  resolvtd  to  maUe 
you  warrey  therfore  yt  niaye 
please  you  to  looke  about  you , 
and  yei  I  see  no  rca&oD  in  U , 
nor  home  they  eam  w^l  do  tf, 
no  nor  in  dede  do  nol  Mem)9  tl; 
for  ait  auch  aa  be  of  the  reli- 
gion were  never  more  disconten- 
^d;  never  thougbt  themaelffii  in 
leabe  auertyc,  nor  were  more  lyk* 
ly  to  growc  into  a  broyleapyno; 
Htid  as  Umchinge  the  latc  edict 
of  tli»'  pon»*»^,  tliîTf!  no  pnpi^f 
tnwnf  in  Frauiice  lhat  h.tih''  or 
(loi  ho  as  yot  oh<'y  y  t.  Agayne 
siu  11  piyvait  qnarrelz  bcgynne  to 
hpryiige  enioiit'st  tli«»  f^roatest 
herfi  as  lhat  a  niau  u»*lUi;  bc- 
leavc  tlicy  shuld  first  put  order 
inio  theim^  aod  into  the  pitcous 
atate  of  thia  reaime,  before  they 
did  iah$  in  hand  any  other  mat- 
Ur,  êtpecially  a  thinç  ofsogreat 
eonttqu0neê  aa  ihla  la.  Never- 
thelesae,  the  greatest  and  beat  of 
thia  court  do  uy  it  in  gevinge 

1.  ¥ojaB  p.  854,  nota  1. 


aùr,  il  y  a  déjà  de  fleheuaea  pré- 
aompttooa  de  cela.  .  .  «  •  •  •  • 


,  i\t  avni  I5d3. 


.  .  ,  Par  les  moi)l(^tire«.  infir- 
mât i  ns  qire  je  puisse  .i\  oir  j'ap- 
jironds  (pi  on  est  ici  ^<^o^u  à  vous 
faire  U  guerre  ;  veuillci  en  cons<^- 
quencc  prendre  garde  à  voua;  ce- 
pendant Je  ne  vois  ni  pourquoi  ni 
comment  ila  peuvent  en  venir  là, 
et  je  ne  puis  en  vérité  le  croire; 
car  jamaîa  tous  oeui  de  U  reli- 
gion n*ont  été  plus  mécontents  ; 
lia  ne  se  aont  jamale  crus  moina 
en  sûreté,  ni  plus  près,  vraieem- 
blablementf  d'en  venir  à  de  nou- 
veaux troubles;  et  quant  au 
dernier  (^dit  de  paix,  il  n'y  a  pn<i 
do  ville  papiste  en  France  (pii 
lui  ait  obéi  jusqu'ici.  En  outre 
il  commence  k  naître  tant  de 
querelles  particulières  entre  les 
plu«  grands  ici ,  qu'on  croirait 
plutôt  (pi'ils  duiveiit  couuuencer 
par  mettre  ordre  à  cela  ainsi 
qu'au  triate  état  de  ce  royaume, 
avant  d'entreprendre  aucune  an- 
tre ehoie,  et  aurtout  une  cboae 
d'auiai  grande  conséquence  que 
celle-d.  Néanmoins,  les  ploa 
grands  et  lea  meilleurs  de  cette 


Amboise 

(ntftAiT.) 
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cmte  tbe  bnite  Ont  the  Q.  Ma** 
nyll  begyn  ihc  warres  upon 
tfaeim,  aod  which  makeUi  me 
most  to  marvaile,  thc  prince  de 
Conde  hath  sayd  in  playne  tear- 
nics  this  day»^  to  two  of  the  chi- 
fest,  nrarc^^t  aiid  honpstP«<t  ahout 
htin  ,  ihat  tlify  hnve  renoUid 
(piiltyage  hini&ulfc  in  the  noni- 
ber  )  to  make  warre  upon  the  Q. 
M.,  if  she  do  contynufl  in  hcr 
ttopiniastreté,  »  and  will  uotleavc 
the  BaTre;  whcrunto  was  ans- 
weryd  by  then  that  he  ahoulde 
botbe  do  and  900  again»t  thtU 
hê  had  promysid  H$r  Maf»^ 
which  considerynge  home  moche 
aod  bowe  greatJye  sh$  had  d<me 
for  Mm,  wolde  be  flrst  a  vcry 

«  displeasant  thioRO  to  God,  and 
thcn  a  marvelouse  shame  and 
dishonor  to  hirn  ,  with  a  2r «^it 
nomber  of  other  i)t'rsu<ish>ns  , 

.  tendynge  to  dyvort  him  iVom  ihe 
entcrprisinge of  sounjust  a quar- 
rell;  but  fyiidiiiiie  him,  for  ail 
Ihey  cuuld  .vai/,  to  roiil}ime  in 
e?eU  opinioUf  thcy  ^ayde  anto 
him  thèse  worUes  :  foUowing 
that  ia  tbeir  consciences  tiicy 
fowode  that  the  warres  shoulde 
be  wrongfully  made,  and  upon 
an  uDjust  quarrell,  and  Iherfbre 
they  coalde  nott  nor  wolde 
not  fynde  themselffs,  nor  serve 
in  it,  but  leuve  him  and  ail 
them  that  shulde  take  yt  in 
bande  to  such  i.ssue  as  God 
sbulde  bc  plcascd  to  sond  them, 
io  retyerynjj;»»  thenisellVs  quyetiy 
home  to  theijr  houses,  aiid  ia 
prayiiigc  God  to  seud  them  good 
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cour  le  disent,  en  IklBaiit  courir 
le  bruit  que  Sa  Majesté  conunen- 

cera  la  guerre  contre  eux,  et  ce 
qui  m'étonnf  le  plus,  le  prince 
de  Coiui  ''  a  dit  en  propres  ter- 
mes aujourd'hui  ^  'l«  ux  des  prin- 
cipaux, des  plus  Ultimes  et  des 
plus  lionnCtcs  de  ceux  qui  IVn- 
tourt'iit,  qu'on  a  résolu  (se  met- 
tant iui-inèine  du  nombre)  de 
fair  la  guerre  à  Sa  Majesté,  si  elle 
persévère  dans  son  opiniuireté 
et  refuse  de  quitter  le  Havre;  à 
quoi  ils  répondirent  qu*il  agirait 
en  cela  contrairement  à  ce  qu*il 
a  promis  à  Sa  Majesté,  et  que, 
considérant  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  lui,  ce  serait  d  abord  une 
chose  très-désagréable  à  Dieu,  et 
ensuite  une  honte  et  un  déshon- 
neur incroyables  pour  lui  ;  ils 
ajoutèrent  beaucoup  d'autres 
con-cih  prrnr  h>  di«i<iuader  d'eu- 
trtii  riuUu  une  aussi  injuste 
qui  k  IIo;  mais,  voyant  qu(;,  quoi 
qu  ils  pii'-sent  lui  dire,  il  perst- 
vérail  dans  son  mauvais  dessein, 
ils  lui  dirent  ces  paroles:  que  sui- 
vant leurs  consciences  ils  trou- 
vaient que  la  guerre  serait  en- 
treprise à  tort  et  sur  un  motif 
injuste  ,*  et  qu*en  conséquence 
ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient 
s*y  ti'ouver,  ni  y  servir,  mais  le 
laissaient  lui  et  tous  ceux  qui 
l'entreprendraient  exposés  à  tel- 
les conséquences  que  Dieu  per- 
mettrait; que  quant  à  eux,  ils  se 
retir»  rairnt  chez  eux  tranqiiille- 
intMii,  et  pricrait  iit  Dieu  de  don- 
ner Ixiii  sucré-,  ac  iiux  qui  avaient 
le  bon  droit  pour  eux.  Le  prince 
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sih  cesse  that  had  the  besi  richt. 
ïhe  prynre  mt^îykod  **iuh<'  (ht s 
langunje ,  but  lin  y  as^juciyd 
him  that  ii<)l  only  they  wold  do 
so,  but  also  iiuiiy  ulher  geiiiil- 
lueii.  .  .  .  The  prince  hatk  soèd 
tondry  tymes ,  aod  last  of  ail 
to  oae  W  de  Bouehevmtnn , 
tk  discret»  wise  and  bone&t  gen* 
tylmao^  that  if  the  wtdam^  of 
Chartnt  had  ptU  ùUo  the  cott- 
tract  betwixt  the  Q.  Ma^  and 
him  any  sucho  tliinge  0$  that 
she  mighi  k»pe  the  II  aven,  untiU 
Cnllais  wer  rendrid  unlo  her, 
that  hc  shuldand  ver  to  afisiv^r 
to  il,  (inil  iKit  he.  fi'i  h>'  had  put 
what  iliey  wold  tutu  the  said 
contract,  ht  the  tiKîanc  tyme, 
the  confiscation  ul  U^e  poore  vis- 
daiM's  lyving  in  geven,  and  lhat 
sini  tbeoondttBion  of  thispeace. 


n'ainm  pas  cv  laiiptur»',  mais  ils 
Ta^ssurèreiit  qii'-  iion-snihTri  'ni 
eux,  mais  uu«>i  beaucoup  d'au- 
tres geiUilshomaies ,  airirairtil 
aillai.  ...  Le  prince  a  dii  plu- 
iiean  fois,  et  la  dernière  à  un 
M,  de  Boachavaooe»,  g^ntil- 
boinme  ditcret,  sage  et  honaête, 
que  ai  le  yidame  de  Chaitra 
trait  mis  dans  le  traité  entre  Sa 
H^feité  et  lui  i^aelque  chose 
oamaie  «qu'elle  garderait  le  Ha- 
ne  jusqu'à  ce  que  Calais  lui  fût 
rendu,  »  ce  n'était  pas  à  lui  (le 
prince)  à  en  répondre,  mais  au 
vîdaune  lui-môme,  qui  avait  mis 
dans  ledit  traité  ce  qu'on  avait 
voulu.  Cependant  la  conhb'  atioii 
de?*  bit  ns  de  (  e  pauvre  vidame  a 
été  prononn  e,  et  cela  depuis 
couclubiun  de  cette  p;ài. 


LA  REINE  àuSABETH  A  SlflTB. 


Trustie  aud  wcll  bclovcd,  wc 
greto  you  well.  Although  by 
your  letters  written  to  us  the  se- 
cond of  tbis  moneth,  we  under- 
atode  that  BricquemauU  was  de- 
parted  thence  with  message 
towards  us,  yet  came  he  not  hd- 
ther  hefore  the  XXVP^  of  the 
same,  and  coming  with  the 
french  embassador,  gave  us  let- 
ters  from  tlie  prince  and  the  ad- 
mirall,  pnly  withnut  any  of  the 
Kitt^,  aud  îwid  his  charge  was  to 
gyve  us  th&nkes,  which  ho  did 


Amé  et  ft^al,  salut.  Ouoiquc 
par  vos  lettres  écrites  à  jious  le 
8  de  ce  mois,  nous  eussions  ap- 
pris que  Bricquomaolt  était  parti 
de  par  delà  avec  un  messdlge  pour 
noust  toutefois  il  n'arriva  point  ici 
avant  le  S6  dndit  mois';  venant 
alors  avec  l'ambassadeur  de 
France,  il  nous  remit  des  lettres 
du  prince  et  de  l'amiral  ^mi^ 
ment,  sans  aucune  du  Hoiv  et 
dit  qu'il  était  chargé  de  nous 
faire  des  remerciements  (  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  bon- 
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with  many  gw)d  woordes,  and  to 
make  request  that  «e  wold 
content  to  render  Newhaven  and 

to  ha  Vf  the  treaty  for  rt'stitucion 
of  Caltîcc  newiy  ratifled,  and 
hostages    to  bo  given  at  our 
clioicc,  cxccpting  the  Kiiig'^  bre- 
tli»'rn  aiui  the  princes,  linth  «if 
the  bloo»!  r(»yal  and  ail  oiiier 
prince»  ol  l)}  rtli.    Thii>  wub  the 
somme  of  the  request,  which  as 
il  vvas  iu  de  de  lytle  tu  bc  este- 
medf  so  did  we  lykcly  regard 
^à.  gave  him,  as  we  have 
good  cauflOf  the.ahorter  and 
founder  answer.  For  we  lold 
him  aa  to  the  thaoks,  although 
we  had  deservéd  aa  many  or 
more,  yet  th^  mlght  have  been 
eîther  written  or  aent  by  somme 
Other  measengcr  that  had  delt 
lesse  with  us  for  the  prince  then 
be  bad,  and  for  the  overture,  we 
sawe  no  cause  why  to  rencw  the 
treaty,  but  rathcr  to  deliver  us 
that  which  by  the  treaty  is  due 
tiiito  us,  and  we  i>o  coucluded  for 
that  tyme.    Tlie  next  daye  he 
soughtto  speko  with  us  aparté, 
witbout  the  einbassador,  but 
yet  we  thought  uut  niete  so  to 
commune  with  him^  but  Uiat 
aome  of  our  consdle  migbt  be 
présent,  for  that  he  had,  at  hia 
beyog  with  th^admyrall  in  Nor- 
nandy,  reported  certen  things  of 
our  apeche  toaching  the  matter 
of  Callice,  untruly,  as  the  admi- 
rall  hlmielf  told  S'  Kicholas 
Trockmorton,  and  thcreiu  the 
viadame  of  Chartres  and  la  Haye 
were  aayd  to  be  hia  witnessea, 


OCUM£^TS.  447 

nés  paroles)  et  de  noua  prier  de 
noua  contenter,  en  rendant  le 

Havre,  du  renouvellement  du 
traité  pour  la  restitution  de  Ga* 
lais,  et  de  recevoir  des  otages  à 
notre  choix,  à  l'exception  dea 
fi  I  r  s  du  Roi  et  des  princes , 
uuH  du  sang  royal  que  des  au- 
tres princes  de   r.aisbaiice.  Tel 
tHait  le  somma: re  de  la  demande, 
«jnr  nous  avons  aussi  peu  consi- 
dérée qu'elle  méritait  peu  de 
l'être  en  effet,  et  nous  lui  avons 
fait,  comme  nona  en  arions  Juste 
motif,  la  réponse  la  plus  brève  et 
la  plua  franche.  Gsr  nous  lui 
dlmea  que,  quant  aux  remercie- 
ments, quoique  nous  en  eussions 
mérité  autant  on  plus,  ils  eus- 
sent dft  cependant  être  écrita  ou 
envoyés  par  quelqueautre  messa- 
ger qui  eût  été  moins  souvent  in- 
termédiaire entre  le  prince  et 
nous,  et  quant  à  l'ouverture,  que 
nous  ne.  voyions  pas  de  raison 
pour  qu'on  renouvelât  le  traité, 
mais  bleu  pour  qu'où  nous  re- 
mit ce  qui  nous  est  du  aux  ter- 
mes de  ce  traité,  et  nous  vw  res- 
tâmes U  pour  celte   fuis.  Le 
lendemain  il  chercha  à  nous 
parler  en  parllculier,  sans  Tam- 
baasadeur;  mais  noua  ne  juge&^ 
mes  pas  convenable  de  commu- 
niquer ainsi  avec  lui,  sans  que 
quelqu'un  de  notre  conseil  fût 
présent,  parce  qu'étant  avec  Vtf 
mirai  en  Normandie,  il  avait 
inexactement  rapporté  oertainea 
de  nos  parolea  sur  la  question 
de  Calais,  comme  l'amiral  le  dit 
lui-même  à  S' Nicolas  Trocli- 
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who  do  playnoly  dcny  iî.  And 
we  gave  him  privtit'  ly  to  under- 
stand  ihat  fAr  thi-  rr^pt-rt  we 
wold  iK  t  \\  ith  him  aparto , 

whercuî' 'P  s^^arned  to  ho. 
muci)  p»  rji'.i  d,  and  porauvinj^ 
thc  particularitic  of  our  offencc, 
did  utterly  deny  wlierewith  be 
had  been  chargod,  «nd  teemest 
Bo  earne&t  theroia  as  he  requirod 
6ome  tryall  of  hi%  parte;  bot  we, 
koomng  bow  tbe  matter  had 
passed,  lefi  of  Uiat  particular 
matter,  and  haod  bim  what  he 
had  farder  to  sayc  in  the  com- 
moii  cause;  ami  thcroin  wc  had 
littio  mon»  then  thc  day  bcfnro, 
savin^  thaï  ho  wn^^  tr  U!  î  y  the 
ndiiiirall,  aff»'r  hc  liaci  di]>  n  ffd 
froni  tilt  I  omîc,  that  th<;  Qututj 
mothf:r  liad  >.iid  to  hini,  ihe  ad- 
mirall,  that  for  niorc  satlsfarlioii 
and  assurance  of  us,  shc  wold 
be  contCDt  that  bondes  wcre 
made  to  princes  strangers  for 
the  obserracion  of  the  treaty  and 
dciivcry  of  Callice:  and  finding 
DO  more  matter  of  weight  at  his 
bande  we  made  shlitt  work  with 
him,  and  told  him  that  nur  re<o- 
lucion  wa»  that  wc  likod  imne  of 
thestî  ofrers,and  thon  he  required 
us  ihat  WG  wold  devise  of  some 
innnfn'  of  wave  nf  nî-^uniirp  for 
our  cont^nt:H-i(Mi ,  aiul  mai.!»' 
plaine  answtT  wt»  kiiew  (if  noue 
hi  tt'  r  then  to  kepe  that  wc  harî, 
tnilill  we  had  that  whereunto  wc 
had  right.  Mauy  othcr  lliinjjs 
paseed  betwiit  us,  but  the  sub- 
stance of  the  wbolle  was  this 
before  wrîtteo,  and  now  becaose 


mort'ui,  et  !e  vidame  de  Char- 
tr<'s  n  hi  Haye,  qu'il  avuit  prî?»  k 
ttMnoinJo  d' menlenl  neitem«.-nt . 
Et  sious  lui  duunàmes  à  entendre 
officieusement  que  pour  celtj;  rai- 
son nous  nevnulionspaslui parler 
eu  particulier,  ce  qui  semblarem- 
banasser  beaucoup;  comptenaat 
de  (|uol  nousafions  àDo«ap!ai»- 
dre,  il  nia  formellement  ce  dont 
il  afait  été  accusé,  et  le  prit  si 
▼tvement  qu*U  demanda  une  en- 
quHe  sur  sa  conduite;  mais 
nous,  sachant  oomment  les  cho- 
<^es  sY'Uâent  pass(''cs,  nous  arons 
laissas  ce  sujet,  et  lui  avons  de- 
mand»^  ce  qu'il  avait  de  plti>  à 
dire  sur  la  cause  rommum  ;  et 
lj».f|r.s«?t3c  nous  n'en  eùine:*  paa 
bcaiiooup  pln<i  que  la  vei'l^,  si- 
non que  l'amirul  lui  avait  r  >até, 
apr^s  son  départ  de  la  tour,  que 
la  Reine  mère  lui  avait  dit  à  lui,  • 
Tamiralf  que,  pour  notre  plus 
grande  satisfaction  et  assuFance, 
elle  consentirait  k  prendre  des 
engagements  arec  les  princes 
étrangers  pour  robsenration  du 
traité  et  la  remise  do  Calais;  et 
ne  trouvant  pas  plus  de  poids  de 
ce  r6té,  nous  coupimes  court 
avec  lui,  et  lui  dîmes  que  nous 
étions  décidée  à  n'admettre  au- 
fi'.nf  de  rr»^  nirrei^  ;  et  alnr**  il  de- 
niaiiila  que  nous  ( •horolKi->sions 
quelque  moyen  de  sùn  té  pour 
l  otre  satisfaction;  et  nou:s  lui  ré- 
pondîmes nettement  que  nous 
n'en  connaissions  pas  de  meil- 
leur que  de  garder  ce  que  nous 
avions  Jusqu'à  ce  que  nous  cus- 
tlonsce  à  qad  nous  avions  droit. 
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he  dot  h  retorne  witbout  onr  sa- 
tisfaction, and  wether  be  will 

make  juste  report  or  no  of  our 
answcrs .  wp  wold  that  yon 
shnuld  as  snne  as  yc  r;in  sjx  ki! 
with  th<;  prince,  and  ilie  udnii- 
rail,  or  citlier  of  thom,  déclare 
breefly  as  we  bave  writen,  and 
tliat  bciag  doonc,  yc  shall  snyo 
that  we  bave  comanded  you 
'  tell  them  tbat  tbis  manner  of 
dealing  Ynth  us,  ao  contrary  to 
tfaere  promissees,  to  tbere  wiy* 
tyngSi  tfaere  aealos,  tbere  spee* 
ches,  yea  tbere  privât  letters, 
wberof  we  have  good  nomber, 
cao  not  but  inove  us  to  tbyok 
onr  beneêtts  bestowed  uppon 
them  the  worst  that  evcr  prince 
coU]  hestow,  and  that  wp  tliynck 
if  the  world  shuld  know  linw  in- 
wardly  tlicy  have  dult  with  us, 
Uiv  to  furdor  thor  enterprisocs, 
therc  cstyniacyon  hljuldbeisrreat- 
ly  decayed  through  chrisi^jn- 
donif  and  you  may  saye  that  we 
Bow  aee  bowe,  on  some  of  ther 
parts,  relligion  scrved  but  a  col- 
ler to  bryng  themaelves  to  au- 
tboritOt  and  to  rldd  out  of  tbe 
waye  aucb  as  stode  before  tbere 
eies  to  lett  them.  Yc  may  ther- 
for  concludc  that  if  therc  promi- 
se? be  not  botter  obaerved  than 
of  iatc  thcy  have  bcne,  shall 
bc  ofra«iinnnd  to  notcfy  to  tbc 
world  what  jnst  cause  we  have 
to  doo  a*?  shall  doo,  for  dc- 
fence  of  our  titîc  and  dcmand'i, 
and  wo  dont  not  Itut  ('b  hI  sliall 
theriu  assi>l  us,  and  ronfoiuid 
the  CHtcrprisecs  of  such  as  shall, 
I. 


n  se  passa  plusieurs  autres  cbo- 
ses  entre  nous;  mais  la  ^ub<^tance 
du  tout  cal  ce  qui  vient  d'être 

."■•rrir,  e  t  niaintrnant,  comme  il 
s'en  rcTonruo  sans  (jue  nous 
^oyonn  satisfaite,  et   suit  qu'il 
rapporte  (i(l"lonK'!it  (m  non  notro 
réponno,  nous  voulons  qu'aussi- 
tôt que  xous  le  pourrez  vous 
parliez  uu  prince  et  ù  l'amiral, 
on  à  Tun  deux,  pour  déclarer  ea 
somme  ce  que  nous  avons  écrit, 
et  qu*après  cela  vous  disies  que 
nous  vous  avons  commandé  de 
les  prévenir  que  cette  façon  d'a- 
gir avec  nous,  si  contraire  à  leurs 
promesses,  à  leurs  écrits,  à  leurs 
signatures,  à  leurs  discours,  bien 
pins  à  lr»urs  lettre*  particulières, 
dont  nous  avons  bon  nombre, 
ne  peut  (lur  nous  fairo  pcn-er 
que  les  lions  cnicfs  f|ui'  nous 
leur  avons  rt;ndus  sont  les  {)lu- 
iiial  placés  que  jamais  prince  pùt 
rendre,  et  que  noua  croyons  que, 
si  le  monde  savait  comment  au 
fond  Us  ont  agi  avec  nous  pour 
appuyer  leurs  entreprises,  leur 
réputation  serait  grandement  di- 
minuée dans  toute  la  cbrétienté; 
et  vous  pouves  dire  que  nouft 
voyons  maintenant  que,  de  leur 
côté,  la  religion  ne  servait  que  de 
prétexte  potir  s'iMever  au  pouvoir, 
et  écarter  de  leur  rtioiiàn  roux 
qui  ('taii-nt  devant  eux  pour  lour 
faire  o))staiIo.    Vous  pouvez  en 
cons^quenie  dire   en  finissant 
que  si  leurs  promesses  no  sont 
pua  mieux  observées  qu'elles  nr 
l'ont  été  dernièrement ,  nous  en 
prendrons  occasion  pour  faire 


Digitized  by  Gck  -^n^ 


450 


PIÈGES  Et  DOCUMENTS, 


other  by  force,  or  b>  cng>ues 
agayust  booor  ind  fayth,  deaJc 
agayntt  us,  that  bave  hid  to 
gimt  compaMioD  of  tbeyr  mi- 
8ery«  wad  in  thif  mailler  ye  aball 
not  leii  to  e&tead  our  oflénte  for 
thifl  Unr  iofjralitttde,  as  the 
case  desenretb,  and  to  lett  them 
tbynk  that  we  will  notefy  to  the 
world  in  whom  thefuilt  is.  Our 
mcaning  is  that  you  shall  not 
a!tr-r  your  formor  charge  in  do- 
lîiaiidiug  of  Cullicf,  hy  force  of 
the  treaty,  liiiheri*.  havn 
donc  whensoevor  ye  shall  dcale 
wilh  that  Kin^  or  Uic  Ou»; ne  liis 
mothcr;  uad  of  your  doings  and 
other  the  procediugs  thcrc  mete 
10  be  advertised  anto  iia,  we 
wold  you  «hould  diligently  ad- 
vertiie  us,  and  not  to  impeache 
tbere  divisée  Inany  olher  kinde 
ofoverturcs  to  be  made  unlo 
us,  more  likely  for  our  satisfac- 
tion thcn  thcsc  bave  bitherto 
l>cen,  Tisinp  the  same  neverthe- 
as  ye  gyve  tliem  no  oc- 
cai»iun  to  thinck  that  you  do 
allowc  of  an  y  thin^,  but  only  of 
the  restitution  of  Callise. 


connaître  au  monde  quel  juste 
sujet  nous  avons  d'agir  conoune 
nous  ferons  pour  la  défense  de 
nos  droits  et  de  nos  dcmandei, 
et  nous  ne  deutons  pas  que  Diest 
ne  nous  y  assiste  et  ne  confonde 
les  eotrejirlses  de  eem  qoi  pmr 
force,*  on  par  machinaUons  eosB-- 
tre  i*honnenr  et  la  foi,  agiront 
contre  nous,  qui  avons  eu  sà 
grande  compassion  de  kor  mï— 
sûre,  et  en  cela  voui»  ne  laisserez 
pas  de  \ous  entendre  sur  le  res- 
sentiment que  nous  cause  leur 
ingratitude,  comme  la  diose  le 
mérite,  et  de  leur  donner  à  pen- 
ser que  nous  ferons  connaître  au 
monde  qui  est  Trsiment  en  faute. 
Notre  intention  est  que  yous  ne 
cbangies  rien  à  vos  précédent» 
instructions  pour  la  revendica- 
tion de  Calais  en  vertu  du  traité, 
comme  vous  Taves  fait  jusquMci, 
chaqtie  fois  que  vous  aurei  aflEiire 
au  Roi  ou  à  la  Reine  sa  mère,  et 
nous  désirons  que  vous  noua 
avertissiez  diliproniment  de  vos 
ai'tions  et  des    autres  chose«i 
qu  il  s*;rait  à  propos  de  nous 
faire  savoir;  ne  mclie/  aucun 
obstacle  à  Imirs  i)roj<  t,s  de  nous 
faire  toute  autre  e^>pùce  d'ouver- 
tures plus  capables  de  nous  sa- 
tisfaire que  celles  qui  ont  été 
lUtes  jusqu'ici,  tout  en  évitant 
néanmoins  de  leur  donner  à  pen- 
ser que  nous  accéderons  à  rien 
autre  qu*à  la  restitution  de  Calais. 
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Right  honorable,  the  second 
of  may  the  count  of  Ryn  grave 
cam  to  this  rourt,  the  same 
beingt'  at  Sainct  Gcrmayns,  I 
do  net  ccrtoynlye  knowe  wlmt 
news  he  brou^^ht,  iior  the  oc- 
casion of  his  comyug,  but  I 
•m  saer  they  were  displeasant 
inoaghé  tohe  Quoene  mother,  and 
M  I  ctniie  leune»  to  ibis  effeci 
thAt  the  Quene's  Ma**  had  great 
forces  in  a  readynoMe  to  send 
Ofor,  aod  that  the  aame  shnlde 
corne  orne  of  hande  to  NewbaToo, 

tliat  there  was  daily  labonryngc 
at  the  savd  Ncwhavcn  for  the 
fortifyinge  of  yt  a  thre  or  fower 
thousand  perdons,  and  t!iat  his 
Allemains  wold  not  sturre  non 
marche  till  ther  wer  paye  of  that 
is  due  untn  tlu'iii.  The  same 
night ,  the  prj  uce  of  Condc 
caulyd.mc  uiito  hym,  and  askyd 
me  yf  I  had  of  late  receavyd  any 
letlen  ont  of  England,  and  I 
anmeiyd  :  I  had  not  haid  from 
thence  aince  Mona'  de  Bricque- 
maii)t*a  goliise,  at  what  tyme  he 
enteiyd  Into  his  old  manner  of 
diseonning  with  me,  and  tolde 
me  that  he  aodentode  from  his 
niQiflters  there  that  Her  Ma** 
was  becorae  his  great  ennemy, 
and  woold  him  ail  the  eril  in 

the  woorld  

T!îPn  he  said  lie  wold  otTer 
the  Queeoe  mother  his  hed  to 


amaiisea. 

Très-honorable,  le  S  mai,  le 
comte  Rhiiigrave  vint  h  cotto  ronr, 
comme  elle  était  à  Saint-Ger- 
muin.  Je  ue  sais  pas  positivement 
quelles  nouvelles  il  apportait,  ni 
quelle  était  l'occasion  de  sa  ve- 
nue; mais  je  suis  sûr  qu'elles 
étaient  assez  désagréables  à  la 
Reine  mère,  et,  aatant  que 
j*ai  pu  apprendre,  revenaient  à 
ceci  :  que  Sa  Majesté  avait  de 
grandes  forces  toutes  prêtes  à 
passer,  et  qu'elles  devaieut  se 
tenir  à  portée  du  Havre  ;  qu*on 
faisait  travailler  tous  les  jours 
aux  fortifications  de  ladite  ville, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  mille 
personnes,  et  que  ses  Allemands 
ne  voulaient  pas  bouger  ni  mar- 
cher qu'on  ne  leur  eût  pav*'  ce 
qui  leur  était  dô.  Le  m^me  Miir, 
le  prince  de  C<Midi';  m'appela  chez 
lui  et  mti  deniutitla  si  j'avais  de- 
puis peu  reçu  des  lettres  d'An» 
gleterre.  Je  répondis  que  je  n*en 
avais  pas  reçu  depuis  le  départ 
de  H.  de  Bricquemault  Alors  il 
commença  à  me  parier  comme 
autrefois,  et  me  dit  qu'il  avait 
appris  de  ses  envoyés  que  8a 
Majesté  était  devenue  sa  grande 
ennemie,  et  lui  voulait  tout  le 
mal  du  monde*  


Alors  i!  dit  qu'il  offrirait  sa 
tôte  à  la  Reine  mère  pour  donner 
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satisfie  Hcr  Matji'stc  «nli,  ihc 
présent  rcndringe  of  Callai»,  lu; 
kuew  hhe  wold  not  do  it,  and 
therfora  it  wer  but  tyme  lost  t6 
«pekd  aay  more  of  it  to  her,  for 
ail  Fnanoe  was  not  able  to  briog 
her  willingly  to  it,  and  that  he 
waa  not  a  littell  aorye  that  Her 
Hi^eatie's  désire  is  so  greut  to 
baye  it»  aod  thc  Quene's  miiid 
hcro  so  contraryç  to  départ  witli 
it;  for  he  dyd  by  ail  the  beast 
meancs  hc  rotildf  «ionkr'  to  kfapc 
them  in  jw.k  •>  mui  good  amytye; 
but  if  Her  M'^  did  pcr^fvor  în 
that  hcT  demande  to  bave  Callais 
prcsently  remlrcd,  or  to  kepc 
Newhaveu  until  it  wer  reudrcd, 
it  woold  cause  her  U»  lose  both 
Newhaven  and  ait  the  rîght  ebe 
canne  prétend  to  Callays^for  that 
Newhafenwas  not  long  gardable 
forui;  àll  theyr  forces  wer  In  re«- 
dlness,  and  in  Hhort  tyme  being 
ones  bt'foif  it,  \\(iîd  reodcr  it 
impossible  Tor  Englande  to  ayde 
or  snrcoitr,  and,  sayd  lie,  yoti 
kiuiw  that  ull  placi's  lhal  cannut 
bi;  succored,  being  besicged, 
must  bc  takcu. 


Sir,  quoth  1 ,  1  havo  herde  it 
estiemed  a  place  of  greater  force 
then  you  nowe  make  it,  and  I 
thiok  those  that  be  within  it 
^  wiU  not  M  eaaily  quite  it,  neither 
'yettbe  Quene*s  Hi^este  lea?e  it 
unaueoourcd  when  tyme  shall 
requyre  it,  but  if  mattcra  ones 
grewe  bo  ferre,  I  canne  amure 


satisfartion  à  Sa  Majest»^,  qa*î! 
&a\uit  qu'elle  ne  consentirait  [>^s 
à  la  nstitiition  actuelle  de  Ca- 
lais, et  qu*eQ  conséquence  e^était 
du  temps  perdu  de  lui  en  par- 
ler dAvantage  (car  toute  la  France 
n^étatt-  pas  capable  de  Ty  faire 
consentir),  et  qu*il  n*étaH  pê^ 
médiocrement  Aché  de  œ  que 
Sa  Majestf^  désirait  si  ▼ivement 
ravnir,  tandis  que  Tinteotion  de 
la  Reine  ici  était  si  opposée  h 
s'en  dessaisir;  car  il  cherchait 
par  tous  les  meilleurs  moy<*ns 
possibles  à  les  maintenir  *'u  pai* 
et  bonne  amitié;  inai->  si  Sa  Ma- 
jesté persévérait  dans  sa  de- 
mande de  la  restitution  actuelle 
de  Calais,  ou  de  garder  le  flttvre 
jusqu'à  ce  que  Calais  fttt  rendu, 
cela  lui  ferait  perdre  à  la  fois  le 
Bavre  et  tous  les  droits  qu*elle 
peut  prétendre  sur  Calais  ;  car  le 
Havre  n*était  pas  tenable  Ions* 
temps  pour  nous.  Toutes  leun» 
forces  étaient  prêtes,  et,  une 
fois  devant  la  place,  rendraient 
en  peu  (!r  temps  itiipossihle  pour 
l'Angleterre  de  l'aider  ou  la 
courir.  Or,   dit-il,  vous  savez 
que  touto  place  a^^siégée  qui  ne 
peut  ètie    secourue  doit  OUv 
prise. 

Uonsiour,  répondis-jc,  j'ai  en- 
tendu estimer  cette  place  plus 
forte  que  vous  ne  la  faites  main* 
tenant,  et  Je  ne  crois  pas  que 
ceux  qui  sont  dedans  Tabandon- 
nent  si  aisément,  ni  que  Sa  Ma- 
jesté Ia  laisse  sans  secours  quand 
le  moment  sera  venu.  Mais  si 
les  choses  Tont  une  fois  si  loin. 
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yott,  Sîr,  Uiat  Her  M"  is  rcsolvcd 
to  spend  half  her  roftlme  bat  she 
will  kepe  it  acalost  ail  those  that 
fthall  corne  before  it. 

At  what  tyiDe  there  cam  one 
for  bim  to  eu  m  to  tbe  Qiiese 

and  so  he  Icft  nio  snvrn;'^  •  v-r 
shall  understand  atl  wheu  SI011&'' 
Bricqupinatilt  mmrth. 

Sir,  I  am  toldo  in  firent  se- 
crere,  aiul  tlieiTotu  yt  inay  plcas 
you  to  use  it  tlieraftcr,  that,  at 
Ihis  présent,  tlie  prince  of  Conde 
bath  writteo  to  the  visdame  of 
Cbarlras  to  persuade  bim  by  ail 
the  wayea  that  he  caa  to  do  by 
the  Qaene*s  Ha**  as  he  bath 
doue ,  that  is  to  saye ,  to  denye 
that  erer  he  was  coosentying  to 
the  article  io  the  cootract  that 
apeaketh  of  Her  Bfagpsties  keping 
of  Newhaven  untill  Callays  be 
rendred,  which  if  tbcy  hero 
couldc  bring  to  pass,  thcy  think 
to  makp  thr-m  monst  profit  of  it. 
Thisîs  tlie  Qucne  inothcr  <lovî«tp, 
and  the  viadame  is  proifi^'  <! 
grcat  things  to  do  it;  for  Mous- 
de  la  Haye,  th  «y  think  hf*  will 
playo  the  good  fellowc  and  will 
bc  easely  ynongh  brought  to  it  ; 
aad  if  tlie  visdame  only  consent 
to  this  foule  act,  then  tbe  prince 
bath  written  to  bîm  to  convie 
hioiseif  out  of  Englande,  bither 
by  the  beat,  secretest  and  spe- 
dyeat  meanes  that  be  cas,  or  if 
be  cannot  so  do,  they  will  then 
devise  sam  way  or  other  to  havr 
him  thence,  aad  beiog  ber«  he 


je  puis  vous  asisurer,  Monsieur, 
que  Sa  Majesté  est  très^r^solue  à 
perdre  la  moitié  de  son  royaume 
plutôt  que  de  oe  pas  défendre 
cette  ville  contre  tous  ceux  qui 
viendraient  l*attaquer.- 

Aoe  moment,  quelqu'un  vint  le 
chercher  de  la  part  de  la  Reine, 
et  it  me  laissa  en  disant  :  Nous 
saurons  tout  quand  M.  de  Bric* 
qucmault  arriv.  m. 

Monsieur,  on  m'a  dit  en  grand 
secret  (et  par  ron'if'quent  veuillez 
agir  en  conséquence  pour  !e  mo- 
ment) que  le  prince  de  Cniulù  a 
écrit  au  vidamu  de  Chattrcii 
pour  le  persuader,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  se  conduire 
comme  lui  vis-à-vis  de  la  Reine, 
c*est-à-dire  de  nier  quMI  ait  Ji^ 
mais  consenti  à  l'article  du  con- 
trat où  il  est  dit  que  Sa  Mijeaté 
gardera  le  Havre  Jusqu'à  la  rea* 
titution  de  Calais;  s'ils  peavent 
obtenir  ici  que  cela  passe,  Us 
pensent  en  tirer  grand  profit. 
C'est  le  plan  de  la  Reine  rriAïc, 
et  on  a  fait  île  {iraiidcs  pioiiiesses 
au  vidanie  (tour  l'y  eiif;a^»'r; 
(piant  M.  (le  la  Haye,  on  pense 
qifil  sera  bon  enfant  et  s'y  déci- 
dera assez  facilement.  Si  le  vi- 
dame  consent  seulement  à  cette 
mauvaise  action,  le  prince  lui  a 
écrit  de  se  transporter  alora  hors 
d'Angleterre,  de  la  manière  la 
plus  sûre,  la  plus  secrète  et  la 
plus  prompte  qu'il  pourra.  S*il 
ne  le  peut,  on  avisera  de  façon 
ou  d'autre  à  l'en  tirer;  une  fois 
ici,  il  fera  une  protestation  pu- 
lilique  et  renverra  à  Sa  Mi^esté; 
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■hall  make  open  protestation, 
and  scndc  it  to  the  Qaene*s  Map 
Jeade  that  he  ncvcr  knew  of,  nor 
was  consentyng  to  the  sayd  ar- 
ticle, and  wher»^  he  shall  tint  re- 
ceve  and  followi;  this  ^odly  ad- 
viseof  the  prmco  lie  hath  plainly 
written  to  hiin  that  hc,  for  his 
part,  will  denye  it  littf'rly  aitd 
chareo  him  holy  wiih  ail,  wherby 
hc  shall  for  ever  loose  hi»  lyving 
and  countrey,  and  be  reputed 
and  eatemad  for  a  traicor  a!l  the 
dayea  of  hia  lyfe  after,  wheraa  yf 
ho  «ill  doo  thia  to  conleiit  the 
Queeoe  mother,  ther  waa  never 
man  that  abuld  be  better  wel- 
com  tban  he,  ^or  more  made  of , 
and  thia  ia  a  matter  of  greate 
conséquence  and  so  »ccretly 
practysed  an  that  oonc  but  two 
bosyds  the  prince  knowiih  nf  it. 
Tlie  mattrr  niust  bc  so  h:iiul!cd 
as  that,  ii<\\tli*  r  liy  wonl  nor  \î- 
sajrn,  (n  ti|.  r  of  tli<'in  timy  fyndc 
thulyou  kiinw  or  susix-rt  any  sa- 
che fliiiiguntillsuchc  lytnc  asyou 
niay  luke  knowledgc  therof  som 
other  waye.  In  the  meanc  tyme 
pleaae  you  haTe  ao  eye  to  them, 
and  that  tb^  be  not  aufferid  to 
départe  from  thence  as  yet  He 
that  hath  discoYerid  this  matter 
to  me  is  greate  (rend  to  the  Tis- 
dame*  but  more  to  Her  Hajestyea 
service,  as  yt  dotb  well  appeere; 
therfore  yt  may  lik  you  so  to  use 
yt  as  that  may  uot  tourne  to  hys 
préjudice  in  any  sorte;  he  is  of 
opinion  ihîit  t!jo  saidc  vi«idani 
wil!  iie\cr  be  wonnc  to  do  a  fhins 
so  mucU  ogaiust  hooor,  and  tliat 


il  y  dira  n'avoir  Jamaia  eonnu  ou 
consenti  ledit  article.  S*il  ne  re- 
çoit ou  ne  suit  pas  ce  pieux  conaei] 
du  prince,  celui-ci  lui  a  écrîtoo- 

vortcmcnî  que  lui  ,  pour  sa  part, 
opposera  une  dénégation  formelle 
et  !c  rhargora  entièrement  de  tout, 
Ciiqui  lui  fera  perdre  pour  toujour» 
sp«^  l»i<  n>  ot  son  pays,  et  le  fera 
rcj^arJcr  et  réputcr  comme  traître 
pour  toute  sa  vie,  tandi?^  que  â'ii 
fait  cela  pour  conteotor  la  Reine 
mère,  il  n*y  aura  jamais  homme 
mieux  reçu  que  lui,  ni  plus  es- 
timé. Ceat  une  choee  de  gran^^ 
conséquence,  et  ai  secrètement 
menée  quUl  n*y  a  qae  deux  per* 
sonnes  outre  le  prince  qui  la 
connaissent.  Il  faut  ooudiiire 
cette  affiiiop  de  façon  qu'aucun 
d'eux  no  puisse  découvrir  par 
un  mot  ni  par  un  signe  (jue  vous 
sachiez  ou  sou|)rr»nniez  rien  de 
part'il,  jusqu'au  uionnuit  où  Mitts 
pourrez  en  avoir  eu  connaissjtir-^ 
par  une  autre  voie.  CeptJiuUut 
ayez,  s'il  vous  pKiit,  l'œil  sur 
eux,  et  qu'on  ne       laisse  pas 
partir  encore  de  là-bas.  Celui 
qui  m*a  révélé  cela  est  un  grand 
ami  du  vidame,  maia  plua  encore 
du  service  de  Sa  Miyesté,  comme 
on  le  voit  bien.  En  conséquence, 
veuilles  en  user  de  Aiçott  que 
cela  ne  puisse  en  aucune  ma- 
nière tourner  à  aon  préjudice, 
n  croit  que  ledit  vidaîne  ne  se 
laissera  Jamais  gagner  à  faire 
une  chose  si  contraire  à  l'hon- 
neur, et  qu'il  suffit  qu'il  puisse 
(b'-couvrir  cf-Uo  manfruvre  hon- 
teuse pour  le  priuce,  à  Sa  Ma- 
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yi  it  ynough  he  may  di&cover 
this  fowle  pnctise  to  the  prince*!, 
to  Her  Hà*^  t^d  yoo,  or  it  be 
loog;  to  make  you  nost  proffit 
of  the  said  TSadame,  la  to  uae 
hhn  with  fayre  words  aad  gsntle 
dealing,  aa  I  am  gîTen  to  no- 
derstand. 

Sir,  I  rould  heTCryglad.  nn.i 
I  know  yt  wnld  «prvf  wrll  Hcr 
Ma**"  turno  inany  wayes,  that 
ther  wcr  a  déclaration  made  and 
set  foiirth  in  print,  topj'ther  with 
the  coiitiact  betwext  the  0- 
jc'Mic  and  the  prince  of  Condi' 
for  the  justification  of  Her  Ma'- 
doengH,  and  lo  make  knowea  lo 
ali  tbe  world  the  greate  and  ma- 
nifest  wrong  thèse  doo  her,  so 
as  it  mjghtnotprove  prc^udidall 
totheadmiralIfWho,  itisthougbt, 
wUI  and  must  now  for  his  owne 
suerty  and  wcll  doingshewhim^ 
selft'  friiid  towards  Her  Ma'% 
wherof,  for  ail  that  I  ^pe  by  lyttle 
lykelyhodc.  Rut  untill  the  ad- 
niirall  be  throughly  df^cyphorid  , 
tlu'  saidf»  declnrarirtn  ran  ikU  Ixi 
effectiially  made,  which  will  be 
soone  don  after  his  romming  to 
the  courte.  In  my  letters  of  the 
XXII  of  aprill,  I  wrote  unlo  y  ou 
of  ose  H'  Robert  Steward  here, 
a  flcottish  gentleman,  tbe  same 
in  effect  wbicb  nowe  I  bare 
wrytten  unto  you.  Hyn  old  H' 
ia  well  bable  to  tell  you  of 
the  good  parla  in  bira,  and  of 
his  long  good  will  towards  the 
Qupne's  Ma'»  service,  and  iny 
lord  cmhassador  now  here  can 
and  hathe  good  cause  to  wyu 


jeaté  et  à  voua  avant  peu.  Comme 
on  me  l'a  donné  à  entendre,  le 
meilleur  moyen  de  réuBoir  au- 
près dudit  vidame,  c'eat  d'user 
avec  lut  de  bonnes  paroles  et  de 
manières  engageantea. 

Monsieur,~je  serais  bien  aise  (et 
jo  sais  qnn  cela  servirait  bien  les 
int<^r/*;s  do  Sa  Majesté  de  beau- 
coup de  façons  )  qu'il  y  eût  une 
d(5clarntion  faite  et  imprimée  on 
m^nui  temps  que  lo  contrat  entre 
Sa  Majesté  et  le  prince  de  Condé, 
pour  la  justiilcation  de  la  con- 
duite de  Sa  Mi^estô  et  pour  faire 
connaître  à  tout  le  monde  te  grand 
et  manifeste  tort  qu'on  loi  fiait, 
de  façon  à  ne  pas  nuire  à  Tami- 
ral  qui,  à  ce  que  Ton  croit,  veut 
^t  doit  maintenant,  pour  sa  pro- 
pre sûreté  et  conduite,  se  mon- 
'  trer  ami  de  Sa  Majesté^  ce  dont 
pourtant,  par  tout  ce  que  jo  vois, 
il  y  a  pf^'î  d'apparence.  Mais  la- 
dite dé'  laration  ne  peut  se  fair  ' 
eflScactnK'iit  jusqu'à  ce  qirt»ii 
puis«»f'  vf:yr  l)i  mi  rlair  dans  I'  s 
dispositions  d*'  l'aiiiiral,  ce  qtù 
sera  bientôt  fait  ajués  son  arri- 
vée à  la  cour.  Dan9  ma  lettre 
daSS  avril,  je  vous  parlaîa  d*un 
H.  Robert  Stuart,  gentilhomme 
écossais,  qui  est  ici,  qui  e^t 
réellement  tel  que  je  vous  Tai 
écrit.  Mon  ancien  maître  est  bien 
à  même  de  vous  dire  ce  qu*Il  y  a 
de  bien  en  lui,et  de  vous  faire  con- 
naître  sa  bonne  volonté  ancienne 
pour  le  service  do  Sa  M^iesté, 
et  Mylord  t'ambassadear  actuel 
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ntt  of  iiii^  good  affection  ttaat 
wayc,  and  for  my  part* s  I  inust 
saye  he  hathc  wcll  sliewed  yt 
since  myno  arryvall  in  thèse 
parts.  Ho  is  licsyroiK,  yf  Ihe 
prince  dru  <  liaiigo  aiui  sulîer 
himself  to  W  wonnc  ol  his  ene- 
niycs  (wlifiof  he  hathc  grcaU; 
fearc  at  this  présent),  to  rctyre 
himself  into  England,  aud  tberin 
regitfde  of  lier  lia**  greate  favor 
towarda  tbe  religion,  aad  her 
good  right  io  tbis  quarrel  to  doo 
Her  Highoes  the  best  aod  most 
faîtbfuli  aervioe  be  caoïi,  aa  in 
the  meane  tyme,  untill  be  see 
what  in  vcry  deodc  wili  becom 
or  the  saidc  prince,  be  will  not 
faile  to  do  io  tbis  countrey. 


jMut,  pour  de  bonnes  raisons 
attester  ses  bons  senti ments  de 
ce  coié;  pour  ma  part  je  dois 
dire  qu'il  les  a  bien  montrés  de- 
puis mon  arrivée  ici.  11  di%ire, 
si  le  prince  cltuugr;  et  se  laisï<: 
gagner  par  ses  ennemis  (rt»  dont 
il  il  grand  pour  en  ce  moment^, 
se  retirer  eu  Angleterre,  et  là,  à 
cause  de  la  grande  protection  que 
Sa  Majesté  donne  à  la  religion  et 
de  son  bon  droit  dans  cette  qoe- 
relle^  rendre  à  Son  Altesse  lea 
meilleurs  et  les  plat  tldèlea  ser- 
vices qu*il  pourra;  en  attendant, 
Jttsqu*à  ce  qa*il  Toie  ce  qui  arri- 
vera réeUemeot  dndit  prince,  il 
ne  manquera  paa  d*en  faire  au- 
tant dans  ce  pays. 


TU.  bUnn  A  LA  iiEir<£  ÉLISAAKTU. 


It  may  picas  Your  Ma**.  Tbe 
illl  of  tbis  monetb  H'  KiUe- 
grew  arrived  at  Paris,  witb  Your 
Higboes  lettersr  Tbe  next  day 
I  cam  to  Poissy,  and  Ibe  VIth 
sending  for  audience,  I  bad  it 
appoiotid  me  the  Vlltb,  but  tbe 
siitb,  not  ficnding  myscife  well, 
tbe  ncxt  day  1  was  a  greatc  deale 
more  trouhlidwith  a  catarre  and 
a  liltle  fev't ,  so  that  I  w  i-,  fayne 
to  send  niyn»;  ex»  lis.  ;  and  ihi;  sa- 
turday,  ficnding  sinall  amende- 
ment in  inyii.'  Iii  a!th,  and  my 
nio<it  gri»>f  i:i  my  tiirole  and  tuy 
longue,  bo  thaï  I  cuuhl  nul  well 
spcaie,  uudcrstauding  thatM*" 


12  mai  ld68 

Plaise  à  Votre  BJiycsté.  Le  4 
de  €0  mois  H.  Killegrew  arriva  à 
Pari^  avec  lea  lettrée  de  Votre 
Altesse.  Le  lendemain  J*aUai  à 
Poisay,  et  le  0,  ayant  fait  de- 
mander une  audience,  je  Tob- 
tius  pour  le  1  ;  mais  le  6  Je  ne 
me  trouvai  pas  bien;  le  lende- 
main je  fus  beaucoup  plna  souf- 
frant d'un  catarrhe  et  d'un  p^'-u 
de  tî^vrc,  d<î  sorte  que  je  fus 
foret-  de  me  fairo  excuser  ;  le  sa- 
i!î'  <ii, trouvant  peu  d'ain»'Iii>ratioa 
uaiiN  ma  sanl'",  soutirant  prinoipa- 
Icuicut  de  la  gorpc  1 1  d-'  la  lan- 
gue, de  façon  à  ne  |V4ul<!r  quedif- 
Itcilcmeut,  ayant  entendu  dii  cque 
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liricquciiiaali  \vu^,  ciilicr  allrca- 
die  corne,  or  &bortelyo  to  arrive 
at  tlie  courte,  and  not  kDOwing 
what  «nde  my  sickoes  wold 
bs?e,  I  thought  best  to  seod  II' 
Middleniora  thitber,  with  myiie 
excuse  to  the  prince,  and  full 
instructions  to  déclare  to  him, 
accord  in  g  to  Your  M.  letter,  for 
th'admirall  not  y  et  come, 
nor  Mons"  Dandilot,  and  diverse 

Olhcr  whirh  he  lookod  for  

And  wliea  he  replicd  that  yf 
ye  wcare  thus  dpalt<^ ,  winch 
Y'our  Ma'*  shoiiM  cunipellid 
to  Uiauifei^t  lo  Uiu  woiide,  thc 
wholo  which  hath  passcd  bet- 
wixt  you,  ihal  ull  mua  niight 
pcrceave  bow  synccrely  aud  ea- 
tierly  ye  bave  gon  wlth  them, 
and  how  little  they  do  regard 
ag^ine  tbeir  promisses,  contracte, 
writings,  seaies  and  letters,  etc.; 
he  said  for  his  parte  he  was  con- 
tenta that  it  should  be  published 
any  thing  that  hath  passed  be- 
twîxt  Your  Ma'*  and  him,  and 
for  the  keping  Newhaven  till 
Callicc  wfrc  rendrid  he  did 
never  consent  to  it;  thei  hud 
hlancke  signid  and  selid  by 
liim,  wherin  his  ininistcrs  \s<  re 
forcid  to  consent  to  llit;  pul- 
ting  in  of  that  article  :  he  liitn- 
self  did  kuow  or  a^ce  to  noue 
suche. 

He  said  also  that  Your  Ma^* 
did  takc  grcate  pleasure  to  speake 
dvillof  htm,  so  thatyf  one  should 
continoally  hring  yon  money 
into  your  band,  be  should  do  Your 
Highnes  no  greater  pleasure 


M.  de  Bricqoemault  était  ou  dijà 
arrivé  ou  tout  près  d'anrirer  à  la 
cour,  et  ne  sachant  qoel  serait  le 
terme  de  ma  maladie,  je  Jugeai 
bon  d'envoyer  M.  Myddlemore, 
avec  mes  excuses  pour  le  prince 
et  des  instructions  complètes 
pour  lui  parler  selon  la  lettre  de 
Votre  Majesté  ;  car  Tarn  irai  n*est 
pas  encore  arrivé,  ni.M.  d'Ande- 
lot  et  plusieurs  autres  qu'il  atten- 
dait  

Lt  (jiiaml  Mviidlcnmre  dit  que, 
M  vous  t'iiez  trailéi;  (iv  mnnit'TC 
que  Votre  Majesté  fût  forct'i!  de 
faire  counuitre  au  uiouUc  tout 
ce  qui  s't^tait  passé  entre  vous, 
tout  le  monde  veiruit  combien 
vous  «vie*  été  sino^rc  avec  eux, 
el  combien  peu  ila  tenaient  à 
leurs  promesses,  contrats,  écrits, 
sceaux,  lettres,  etc.  ;  le  prince 
répondit  que  pour  loi  il  consen- 
tait à  voir  publier  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  Votre  Majesté 
et  lui,  et  que  quant  à  vous  lais- 
ser le  Havre  jusqu'à  ce  que  Ca- 
lais fût  rendu,  il  n'y  avait  Jamais 
consenti  ;  qu'on  avait  eu  un 
blanc  seing  scellé  de  lui,  dans 
lequel  ses  fondés  de  pouvoir 
avaient  été  forcés  de  la»ï»i»cr  uiet- 
tre  cet  article,  mais  que  lui- 
nn'Uio  n'avait  rien  connu  ni 
raiiUé  de  semblabie. 

■ 

Il  dit  ansd  qne  Votre  Mi^Jesté 
prenait  beaucoup  de  plaisir  à 
mal  parler  de  lui,  de  telle  sorte 
que,  si  ou  vous  apportait  conti- 
nuellement de  l'argent  dans  la 
main,  on  ne  ferait  pas  plus  de 
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Umh  to  giTO  joa  ôccasioD  to 
tpoak  enll  of  him. 

And  wben  M'  Middlemore  did 
saye  tio  did  not  suppose  that  to 
be  80«  and  rould  not  thinck  yt, 

hf  «said,  Mons»"  Bricqiiomault  so 
lold  him.  But  in  th'<'nd<^  hc 
praid  M'  Middlemore  to  inovo 
me  to  w  riic  toYour  Ma'»*  to  havo 
a  better  oppitiion  of  himund  that 
he  was  Your  Ilighncs  scrvaunt, 
and  to  cutreatc  you  to  consider 
better  of  tbo  matter,  aod  to  de» 
vise  Mme  geotill  and  ggod  order, 
werby  ail'  thein  maiten  migbt 
Be  appeasid  wîthout  furtber  tro* 
ble,  aod  be  wold  be  tberof  inost 
glad,  aod  belpe  to  yt  to  the  beat 
of  bis  powcr. 

On  sniiday,  fcling  mysclf  som- 
what  1>  ttri and  with  extrême 
abst impure  my  nî?ue  |?one,  1  did 
dt'lllcratc  (iii  iiK>iiday  to  go  to 
the  c*)urtf,  iVor  I  did  perceive 
that!  was  lokiU  for  daylie,  sith 
the  furst  tyme  I  axid  audience, 
and  that  of  au  othcr  sorte,  thcn 
I  was  at  any  tyme  yet.  And  I 
wia  also  desyrous ,  bicaase  I  bad 
not  bene  tbere  of  long  tyme,  to 
ae  the  courte  aod  to  learne  yf  I 
eould,  by  the  spochea  and  tber 
countenances,  now  io  this  bote 
preparaeion  to  Newhaven  and  io 
this.troblesom  broiling  and  un- 
certaigne  tyme  cmong  thcmsel- 
ves,  soiTiinlinii:  wherhy  to  makc 
jï'iino  i^'-ssc.  Sn ,  on  nionday, 
alftio  it  was  yi't  some  payne  to 
me  to  spoaki',  when  ï  am  to  the 
courte,  bcing  better  enterteigoed 


plaisir  à  Votre  Altesse  qne  de 
vont  donner  occasion  é$  mml 
parler  de  lui. 

Et  quand  M.  Myddlemore  dit 
qu*il  ne  croyait  pas  qoe  cela  fût 
et  qu'il  ne  pouvait  le  penser,  îl 
répondit  que  M.  d»-  Brir(pi<»maull 
If  lui  n\  :ti*  dit.  Mais  rnlin  il  pria 
M.  Myddlemore  de  me  dfiiiai)cU»r 
dV'crire  à  Votre  Majesté  d'avoir 
meilleure  opinion  de  lui,  etqu'il 
était  serviteur  do  Votre  Altes5>e, 
et  de  TOUS  supplier  de  mieux 
envisager  cette  affaire,  et  de 
cfaercber  quelque  luiiyen  bon  et 
conciliateur  d'ap^ser  toni  celm 
sans  plu»  de  bruit,  et  qu'il  ea 
serait  très^heureux,  et  y  aidenûf 
de  tout  son  pouToir. 

Dimancbe,  me  trouvant  on 
peu  mieux,  et  mon  mal  de  gorge 
ayant  c^dâ  h  imo  diôto  '^év^^e, 
je  me  dt'cidai  à  aller  lundi  à  la 
cour;  car  jtî  voyais  ([u'on  m'at- 
tendait tous  les  jours  depuis  que 
j'avais  diiuandc  audience  pour 
la  première  fois,  et  que  d'un 
autre  côté  J'étalsencore  à  temps. 
Et  Je  désirais  aussi,  n'ayant  pas 
été  de  longtemps  à  la  cour,  de 
pouvoir  Tobserver,  d*y  étudier 
les  discours,  les  contenances,  au 
milieu  de  toute  cette  chaleur,  de 
ces  préparatifs  contre  le  Havre, 
de  ces  agitations,  de  ces  intri- 
gues, do  ces  incertitudea,  enfin 
de  lAcher  d'apprendre  quelque 
cho^e  dont  je  ptts«.*'  tirer  des 
conjectun-s.  Ainsi,  lundi,  quoi- 
que j'cus^o  encore  quelque  peine 
à  parler,  j'allai  à  la  cour,  étant 


P1ÊG£S  £T  DOCUMENTS. 


aibeilMre.TlielUug,  tlic  Quccnot 
the  diike  d^Orleauns,  and  H»- 
dame  Maiiguerite  being  there, 
aad  the  youog  prince  of  Navarre, 
aod  other  there,  the  ehamber 

fQtl. 

My  modon  to  the  Qucene  was, 
that  the  natarall  desier  whicti  I 
had  to  liave  peace  and  quiotncs 
bctwixt  the  two  rcalme«,  whcrof 
I  knew  Hir  Magestu  and  the  car- 
dinal! of  Ferrara,  and  ail  such  a» 
had  had  to  d'>  with  me,  at  hir 
conimaadciiicnt,  wurc  witncsscs, 
*was  th'occasion  of  my  desyringc 
of  audience,  also  now  at  this 
tymc;  attd  that  I  had  thought 
that  H'  BrlcqaemauU,  goeng 
into  England,  ehould  bave  dooe 
«om  good,  bat  as  I  bave  lernid 
now,  it  hath  done  little,  and  as 
I  se,  it  was  not  likely  to  do 
otherwise,  for,  fmt  the  Qnene 
my  mistrcsse  hat  great  cause  to 
thynck  yt  strange  that  my  man 
and  he,  both  bcing  disparldd  at 
a  tyme,  wliirli  was  abouti'  tl)C 
sccood  of  ajuill,  my  man  (  by 
whom<»  I  sent  advortizemfnts 
what  the  priiu  (;  ;\nd  \ve  liad  no- 
gociated  togithcr,  and  that  the 
said  M*'  Bricquemaulte  was  to 
corne  ymmediately)  thoald  be 
there  tbree  hole  wékea  before  be 
cam,  and  that  he  should  corne 
wiihont  the  Qaeene  or  the  King 
hir  sonne's  eommission  or  letter, 
which  should  hâve  bcne  his  chief 
authoritie  ;  and  the  third  was  that 
be  especially  being  one  of  the 
doers  hcrtoforc,  and  who  knew 
wbat  the  Queene  my  mistress  did 


un  peu  mieux  qu'auparavant.  Le 
Roi,  la  Reine,  le  duc  d'Orléana 
et  Madame  Blarguerite  y  étalent, 
et  le  Jeune  prince  de  Na?arre,  et 
d*autres  ;  la  chambre  était  rem- 
plie. 

Jadis  à  la  Rcrnc  que  le  dt^sir 
naturel  que  j'avais  de  maintenir 
la  paix  et  la  tranquillitt^  entre 
le>  deux  royaumes,  dont  jr*  sa- 
vais qup  Sa  \înj  sté  et  le  cardi- 
nal de  IVrraro,  *  i  tonn  c^nx  qui  \ 
avai«»nt  eu  affaire  avec  moi  par 
son  coniniandoment ,  iraient  tiî- 
moins,  élail  lu  motif  du  nta  de- 
mande d*audiencc  et  m'animait 
encore  à  cette  heure  ;  que  j'avais 
pensé  que  le  voyage  de  M.  de 
Rricquemaalten  Angleterre  pour- 
rait faire  quelque  bien,  mais  que, 
à  ce  que  j'avais  appris,  cela  en 
avait  peu  fait  et  n'en  ferait  pro* 
bablemcnt  pas  davantage,  parce 
que  la  Reitic,  ma  maîtresse,  avait 
de  l)onncs  raisons  de  trouver 
<_Hrango  :  1°  que  mon  messar 
Ç(^r  ot  lui  étant  dt'}1tVll«^  en 
u»6uu'  temps,  r'»*«»t-à-dire  vers  le 
2  avril,  uioa  mc!.:>agLr  (par  lequel 
j'envoyais  avis  de  ce  que  le 
prince  et  moi  avions  négocié  en- 
semble, et  de  la  prochaine  arri- 
vée de  M.  de  Bricquemault)  fAt 
arrivé  trois  semaines  avant  Bric- 
quemault; 2*  que  celui'^  n*eAt 
apporté  aucune  commission  ni 
lettre  de  la  Reine  ou  du  Roi  son 
fils,  ce  qui  eftt  été  sa  principale 
autorité;  3"  que  Bricquemault, 
ayant  été  spécialement  mêlé  À 
tout  ce  qui  s'C't  fuit  jusqu'ici , 
et  sachant  ce  que  la  Reine,  ma 
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roquier  m  Uîuching  hir  right» 
s!j.Hi!(i  corne  iiow  and  oflTcr  otlier 
and  diverse  tbin::-  from  thor 
proinis-fs  mati«'  le  i  et  f  .m,  but 
accuriiilig  as  lie  weal  wiiUout 
ftucth()nli(\  and  u|>on  sucli  rc^ 
qucsU»,  f-ucli  (as  1  undcrstandj 
his  auswer  was. 

To  tbe  flrst,  the  Qucene  said 
in  dede  ihe  knew  of  bis  goeng, 
but  he  went,  noi  as  from  tbc 
Kîng,  oot  bir/ but  froin*tlle 
prince  and  admirall,  to  se  what 
they  could  do,  and  therfore  be 
bad  no  letter  from  hir* 

And  to  tli^  promis, whie,  sailh 
thr*  O  )'  t  I wbat  promis  havc 
they  mule?  Yl  is  Xhoy  now  that 
du  cail  mmt  upon  me^  and  duth 
mo8t  encourage  me  to  go  agaiast 

Tliut  iâ  slrangc,  quoth  I,  Ma- 
dame, but  ir  tbcjr  do,  there  pro- 
mia  ahall  appear  wben  tyme  is; 
and  for  tbe  reat,  not  oncly  by 
them,  but  Your  Ha**  doth  knowe 
and  batb  knowen  at  ail  tymm 
by  me  what  tbe  Quene  my  mia* 
tresa  bir  demands  bc,  and  tbat 
not  onely  by  word  of  mouth 
from  tymc  to  tymc  but  also  in 
writing  signid  vvitli  niy  hand, 

Well,  saitli  shc,  saith  hf 
wcnt  but  to  piitt  iho  Qiif»nf%5'oiir 
niistr'-^-s,  iii  retiiombraiice  of  his 
protf'stacioii  uiiil  proiiiià.  To  tliat 
I  icjdied,  tbat  Your  Magestc  did 
not  go  from  your  protcstacion, 
and  for  tbat  proteatadon  wbich 
waa  printed  in  Orléans,  Your 
Ifa^  doth  not  take  if  for  yonrea. 


maîtresse,  demande  comme  son 
droit,  vint  maintenant  offrir  autre 
chose  que  ce  qu'on  avaii  pro- 
mis jusqu'ici,  liais  comni'^  il 
venait  san>  auturiic  *  t  avec  de 
telles  prop«'^ition^,  il  hii  a  étt'v,  à 
ce  que  je  couipreads^  it'^>oudu 
en  conséquence. 

Sur  le  premier  point,  la  Reine 
dit  qu*à  la  vérité  elle  oonnalssaii 
son  départ;  roaia  comme  il  était 
envoyé,  non  par  le  Roi  ni  elle, 
mais  par  le  prince  et  Vamir»!, 
pour  voir  ce  quMIs  poufraieat 
faire,  il  n^avaitpaa  de  lettre  d*elle.  ' 

Et  quant  à  la  promesse  :  F.li 
hi«^n  î  dit  la  H<:'ino,  qticHo  prt'- 
ni('s>f  'nit-iis  faittj?  Ce  sont  eux 
jnaiiUeuant  qui  me  prf>ssent  le 
pluïi  et  m  i  iicoura^eui  k  plus  à 
marcher  contre  le  Havre. 

C'est  étonnant,  dis -je,  Ma- 
dame ;  mais,  alla  le  font,  leur 
promeiae  aera  connue  quand  il 
en  aera  temps.  Au  reste.  Votre 
Majesté  sait  et  a  appris  non-eeo- 
lement  par  eui,  mais  en  tous  cas 
par  moi,  ce  que  demande  la 
Reine,  ma  maîtresse,  et  cela  non- 
seulement  par  parole  de  bouche, 
de  temps  en  temps ,  mais  anssl 
par  écrits  signés  de  ma  main. 

Bien,  dit-elle,  il  dit  (lu'il  nV'ît 
allé  qnf!  pour  rappeler  h.  la 
Beiiie,  votre  maitre^Ae ,  î^a  pro- 
testation et  sa  promesse.  A  quoi 
je  r('pondi*i  que  Votre  Majesté 
n'a  pas  contrevenu  à  sa  pro- 
testation, et  que,  pour  la  pro* 
testation  qui  a  été  imprimée  à 
Orléans,  Votre  Hijeslé  ne  la  re- 
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And  tlien  sho  said  tliut  in 
your  protc<*tan*'n,  nhich  1  deli- 
vercd  hir  at  noucii,  \  t  wn-^  thnt 
when  tho  Kiug  l»K  MUinr's  suh- 
jectz  weare  at  accord  Un-  r.  li- 
î»ion,  ye  wold  retire  your  lui  ces 
aud  render  Hablc-de-Grace. 

I  said  I  did  not  Uke  aoy  sucb 
promis  to  be  there,  but  yt  was 
there  that  ye  wold  Dot  usurpe 
oor  appropriate  aoy  towoe  or  ci- 
tie  of  tbe  Kioge  unto  you,  no 
more  you  did  not,  nor  did  not 
daim  Newbavcn  as  youres,  but 
ye  kepe  yt  as  a  picdge  or  caucion 
till  ye  liad  l  iulit  donc  you,  of 
that  wbicb  by  tiie  treatie  is 
yourcs  

In  th'end  I  said  t  Madame,  ye 
d't  >-t.'  u  lu'nif>i>i>n  vvcdo  stand^und 
wluit  rcaM)ii  thcQiiPeno  my  mis- 
livs>  had  to  di'inand  Ihal  wliit  li 
she  duili  demaunU,  and  to  purâue 
bir  right  as  sbe  doth,  aBliiog  but 
to  bave  reason  done  unto  hir, 
and  in  my  miend  it  weare  better 
for  Your  Ma<«  to  cal!  lom  wise 
and  grave  men,  lemid  and 
olbers,  aocb  as  will  indeferenUy 
and  witbout  being  to  muche  af- 
feetionatc  judge  of  our  reason  s, 
and  80  inrorm  yourseir  tlierof, 
then  to  go  to  it  by  force,  for  thnt 
will  but  provake  fnrco  againe, 
and  bfing  par  adrenlurc  many 
othurs  inconvenicticês,  which 
yet  h{'  noî  knuwcn,  and  hard  it 
ÎH  to  saie  wbat  will  be  ih'eudc  of 
tlnin. 

To  that  sbc  madc  answer  fi>be 
wold  not  corne  to  force,  she  with 


connaissait  point  |«)ur  sienne. 

Et  alors  elle  dit  qiio  dnn^  votre 
protestation,  que  jf  lui  ai  remise 
à  Rouen,  il  y  avait  (jue,  lorsque 
les  ?!ij«'ts  (lu  lioi,  son  fiU,  se- 
raient d  àccord  pour  la  r<digion, 
vous  retireriez  vos  forces  et  ren- 
driez le  llavro-dc-GrAco. 

Je  dis  que  je  n'y  trouvais  pa» 
une  telto  promesse,  mais  qu'il  y 
avait  que  .vous  n*«snrperiez  ni 
n#  vous  approprieries  aucune 
ville  du  Roi,  et  que  vous  ne  le 
faisiez  pas  non  plus,  ni  ne  récla- 
miez le  Havre  comme  v6tre,mais 
que  vous  le  gardiez  comme  gage 
ou  caution,  jusqu'à  ce  qu'on  VOUK 
eût  fait  droit  de  ce  qui  est  à  vous 

par  le  traitf^  

Kniiii  j.'  liis  :  Madam^',  vous 
voyi/.  où  nouH  eu  ^(unnii'^, 
et  quelle  raiî»on  la  HL-ine,  Uitt 
iiiaitressc ,  a  de  réclamer  ce 
qu'elle  rtVIamc,  et  do  pour- 
suivre sou  droit  comme  elle 
fait,  ne  demandant  i\nc  justice; 
selon  moi,  il  vaudrait  mieui 
pour  Votre  Ui^^^^  appeler  des 
gens  graves  et  sages,  savants  et 
autres, qui  puissent,  avec  impar- 
tialité et  sans  trop  d'intérêt,  :x\^(-r 
de  nos  raisons  et  vous  éclairer 
ainsi,  plutôt  que  de  recourir  à  la 
forrc.  parce  que  cela  ne  fera  qtie 
provoquer  la  lorco,  sans  compter 
beaucoirp  d'autres  iiuonvt^nients 
possibles,  (ju'on  ne  pi  ut  encore 
connaitir  ni  pp'voir;  car  il  e?^t 
UiiVu  ilc  de  dire  quelle  serait  la 
fin  de  semblables  embarras. 

A  cela  elle  répondit  qu^elIe  ne 
recourrait  point  à  la  force,  elle. 
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liir  good  will,  but  this  manner 
of  doeng  wold  but  protracte  tbe 
lyme,  and  be  to  long  

This  Î5  the  some  of  that  which 
passid  bi'iuixi  the  Queeue  and 
ine  at  tliat  tyme,  and  this 
was  the  maonor  withmit  eyther 
'fttormîDg  worda  or  any  unkieod 
or  angry  couoteotaeet  betwisi 
at{  iiiethoa|(ht  1  did  peroehre 
thaï  she  did  boI  lyke  UDys  tM 
Bricquemault*»  message  norhim* 
self  iras  Do  better  acceptid,  which 
thiog^  conjectingc  bofore  that 
she  woldo  do,  I  took  il  for  myoe 
entry  into  tbe  spcache  and  com- 
munication with  the  Oneene; 
methought  the  King  ail  this 
while  lokid  hcavelie  aïKi  sadiy 
upon  thu  inuttcr,  or  cisa^though 
he  had  beiic  hulfsick. 

Streight  froui  Uie  Qucone  I 
went  to  thii  prince  of  (^ondo's 
chambor,  who  i>eiog  occupied  la 
the  meane  while,  I  waa  brongblto 
the  pdneease's  ehainber,whearc, 
after  salutadona  accustomid  to 
the  princes,  I  began  to  déclare 
unto  Ur  that  I  hard  that  tbere 
waa  a  rumor  q>red  in  the  courte 
that  the  Qoeene  my  mistress 
sboold  spcak  evill  of  the  prince 
hir  husband,  and  that  she,  the 
pnnccss,  should  be  persuadid 
that  it  was  truc,  and  that  the 
Qucone,  my  mistress  siiould,  not 
onely  in  uords,  but  aiso  in  wri- 
tiiig  and  by  Jettors  sont  into  this 
court  of  Fraunce,  spcak  ail  ihe 
evill  of  the  prince  that  might  be. 

For  Uiat  matler^  furst  of  w ri- 


de '•  i  bonne  volonté,  mais  qu.» 
cette  manière  d'unir  ne  ferait 
que  ptudre  du  temps  et  serait 

trop  longue.  

Voilà,  en  somme,  ce  qui  se  passa 
cette  fuib  entre  la  Ruine  et  moi,  de 
cette  manière,  sans  pm^les  d*ai- 
grear,  saoa  anctto  air  d*iiiiiiiitié 
oo  de  colère  entre  nous.  Je  cma 
remarquer  qu^elle  ne  trouvait  pas 
mauvais  que  le  message  de  Brie- 
quemault  ni  lui-mdme  n^enssent 
pas  été  mieux  reçus.  Je  TaTaîa 
bien  pensé  d'avanee,  et  c'était 
pour  cela  que  j*aTaia  pria  ee  a^Jei 
de  conversation  pour  entrer  ea 
matière  avec  la  Reine,  n  me  parut 
que  pendant  tout  le  temps  le  Roi 
avait  l'air  ennuyé  et  contrarié  de 
tout  cela,  ou  tout  au  moins  à 
moitié  malade. 

De  cher,  la  Reine,  j'allai  di- 
rectement chez  le  prince  de 
Condé,  et  comme  il  était  alors 
occupé,  je  fus  mené  à  la  chambre 
delà  princesse,  où,  après  lea»» 
luis  accoutumés  pour  les  princes^ 
Je  commençai  à  lui  dire  que 
J*nvait  appris  que  le  bruit  t'était 
répandu  à  la  cour  que  la  Reine, 
ma  maltresse,  parlait  mal  du 
prince  son  mari,  et  qu'elle,  la 
princesse,  était  persuadée  que 
c'était  vrai  et>que  la  Reine,  ma 
rriaitrcsse,  non-seulement  en  pa- 
roles, mais  encore  par  écrit  et 
par  lettres  adres<îées  à  la  cour  de 
France,  disait  du  prince  tout  le 
mal  possible. 

Sur  ce  sujet,  d*aborU  pour  les 
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ting,  I  did  assure  hir  that  tiiis 
VU  rnoncths,  Your  Ma""  did  sent 
never  a  letter  iiito  lius  courti; 
that  evcr  I  could  lerne,  but  la 
me,  or  hv  my  mcancs  to  be  de- 
livcred;  aiui  m  liic  lutters  tome, 
Your  M.  never  made  mencion  of 
th^  prince^  but  honorable,  as 
0D6  wfaom  Your  M.  did  take  for 
your  good  Areeod,  wbicb  thhig 
wo  bave  declarid,  not  ooely  io 
words,  but  io  dedes,  aod  for  my 
part  I  Doither  did  delifer  Dor 
know  of  delivraunoeofany  letter 
of  Your  Higbnea  to  any  penon, 
sith  the  pcace  concludid  at  Or- 
léans, and  iherfon-  she  may  well 
uudcrstund  tiiat  that  was  but  a 
devise  of  sot)i  who  wold  make 
striof  and  disiore  bctwixt  the 
prince  hir  husband  and  the 
Quccne  my  mistre»,  to  th'intent 
thiii  she  luigliL  losc  suchea  frccnd 
as  the  queene  of  England  is,  and 
tbe  Queene  my  mlirtrea  ail  the 
beneflttft  aad  pleaaurs  wbicb  abe 
hatb  sbeivid  to  the  prince  aod 
bi»  lireeiida. 


She  made  an»wer  she  had 

bard  so,  and  so  it  was  reportld 
and  hirhusband  could  tell  more, 
but  she  took  Your  M^*  to  be 

a  ladie  of  such  bonor  and  vertue 
tlial  ye  wold  not  tukf  plnasnrc 
in  any  such  thinc;,  innJ  that  the 
prince  hir  hubband  was  your 
aervaiint,  and  bound  unto  Your 
M**  and  wold  be  inost  sorie  to 
gyve  any  cause  tlial  ye  should 


*^rrits,  je  l'assurai  que  depuis 
sept  mois  Votre  Majesté  n'avait,  à 
ma  connaissancf»,  cnvoyi^  aucune 
lettre  en  cette  cour  cjui  uc  uie  fût 
adress<?e  ou  qui  ne  dût  ^tre  re- 
mise par  moi,  et  que  dans  les 
lettres  à  moi  udre&séu-s,  Votre 
Majesté  n'avait  jamais  parlé  dn 
prince  que  d'une  manière  ho- 
norable et  comme  d'une  per- 
sonne que  Votre  Bb||eaté  regar- 
dât comme  Mm  bon  ami,  ce  que 
nous  a?on8  montré  non-Beot&< 
ment  par  les  paroles,  mais  par 
tes  actes,  et  que  pour  ma  part  je 
n*aTais  ni  fait  ni  connu  la  re- 
mise d'aucune  lettre  de  Votre  Al- 
tesse à  personne  depuis  la  paix 
conclue  à  Orléans,  et  que  par 
conséquent  elle  pouvait  bien 
voir  que  ce  n'était  qu'une  ma- 
nœuvre de  gens  qui  voudraient 
jeter  de  la  brouille  et  de  la  divi- 
sion entre  le  prince,  sou  mari, 
et  la  Reine,  ma  maltresse,  afin 
de  foire  perdre  à  lui  une  amie 
comme  la  reine  d'Angleterre,  et 
à  la  Reine,  ma  maîtresse,  tona 
les  bons  oflices  et  les  senlcea 
qu'elle  a  rendus  au  prince  et  à 
ses  amis. 

Elle  répondit  qu'elle  l'avait  en- 
tendu dire  et  qu'on  le  disait,  et 
que  son  mari  pouvait  en  dire  da- 
vantage, mais  qu'elle  regardait 
Votre  Majesté  comme  une  dame 
(î  •  trop  d'honneur  et  de  vertu 
pour  prendre  plaisir  à  une  telle 
chose,  pt  que  le  prince,  son 
marijétuk  vutre  serviteur,  obligé 
à  Votre  Majesté,  et  serait  très- 
fàché  de  vous  donner  aucun  su- 


Digitized  by  Google 


464 


PIECES  ET  DOCUMENTS. 


Write  spcak  or  think  evill  of  lûiii. 
Troxh  it  n  ho  could  oot  do  90 
nittcb  as  he  wold,  but  so  sono  as 
he  were  aUe,  Your  Higfaaes 
fthould  se  tbat  he  hhould  be  ymr 
devouto  servaunt,  Fayne  wold 
I  have  prcssid  hir  to  hâve  de- 
rlurnd  to  wîiom  tliat  lettcr 
should  be  written,  for  it  is  rr^- 
porlod  tlmt  th»"  OtuM-nn  mriîhrr 
?»hot!'fi  show  In  ihe  priu'<'  a 
h'iUT  uritt 'M  finm  Yoiir  M'''  i" 
hir,  wheriii  ye  spcke  niany  inj  1- 
rinus  wordes  of  tho  prince,  aud 
horof  thc  princess  hirself  had 
coraplained  to  a  ca*toigne  ladye 
iû  tho  courte  «  but  in  no  wise 
I  could  dfive  hir  to  particula* 
rise  any  otherwise  to  me  then 

before  

Tbua  08  we  were  talkiog«  the 
prince  oomith  Into  the  chamber, 
who  fun^te  oiadc  bis  excuse  that 
he  wa»  at  that  tyme  vnry  îuiche 
busifîd,  nnd  therfore  praid  nv^  to 
havf  hirn  exruscd  that  lir  ram 
D(»t  stp  ijzlit  to  nie,  -^ai'-ni;  tliat 
hc  WLis  di^paching  to  th'udiuinill 
a  tbing  which  rcquirctb  very 
much  hastc,  aiid  ilicn  said  hc 
was  soric  that  I  woft  skk,  and 
that  M*^  MyddelmoFO  had  beae 
«ith  him  and  shcwid  him  from 
Yoor  Ma^*  for  the  which  he  was 
•ory,  and  that  he  tnistlc  Yoor 
lfa**fthoald  ha?e  no  cause  to  cod- 
ceive  any  evill  opinion  of  him; 
wheo  tyme  and  place  wuld 
saffèr,  lie  wold  shew  that  lie  was 
yonr  afTectionrttf»  serviteur,  with 
nwny  su<  h  wordrs.  I  «nid  he 
Bbould  Dût  marvell  through  Your 


Jet  d'écrire  ou  de  penser  du  mal 
de  luL  n  est  vrai  qu'il  n*ft  pa 
faire  autant  quHI  a  voulu  ;  mnia, 
aussitôt  qu'il  le  pourra.  Votre  Al- 
tesse vem  qu*ll  est  Totue  dévooé 
serriteor.  le  l'aurais  voloatier» 
pressé  de  me  dire  à  qui  aanit 
été  écrite  cette  lettre;  car  00  dit 
que  la  Reine  mère  aurait  montr>i^ 
ati  prince  une  lettre  écrite  à  ^ 
pnr  Votre  Majesté,  où  vntis  j)ar- 
lit'/  du  prince  en  terniei*  fort  in- 
jurieux, et  dont  la  priri" 
siV'iait  plainte  elle-même  à  une 
certaine  dame  de  la  cour;  niais 
je  n*ai  pu  Tameoer  à  me  dire  rien 
de  plus  particulier  qnlaopam- 
▼ant  

Pendant  cette  conversation,  le 
prince  entra  dans  la  chambre. 
11  commença  par  faire  ses  et* 
eu  ses  de  ce  qu'il  était  en  ce  mo- 
ment trè8-occtip<^ ,  et  me  pria 
en  conséquence  d.-  lui  pardon- 
ner s'il  n'était  pas  venu  tout 
do  îriiite  à  moi,  disant  qu'il 
éîait  »Mi  train  de  faire  à  l'jiiu- 
ral  une  dcpèclie  qui  demaudait 
une  grande  b&te;  puis  il  dit 
qu'il  était  fâché  que  je  fusse  ma- 
lade, et  que  H.  Myddlemore 
avait  été  arec  lui  et  lui  arait 
montré  quelque  chose  de  Votre 
Majesté  dont  il  était  fâché,  et 
quUl  croyait  que  Votre  Majesté 
ne  devait  avoir  aucun  motif  pour 
concevoir  de  lui  une  roauvaî!^ 
opinion  :  qirc  quand  1^  temp«5  «-f 
11'  lieu  le  permettraient,  il  ferait 
voir  qu'il  était  votre  sorviteur 
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M'*  did  thinrk  murh  tr»  hnv(* 
iiow  siirh  oITerï»  nmdv  toyou,  hy 
iheni  wlinsc  hands  and  sealos 
wearf»  at  thc  contrario.  Still  hc 
denied  that  contracte  bc  his. 


I  said  Us  hand  and  aeale  mn 

there,  and  yf  yi  were  not  his,  ho 
inuat  take  it  upon  tho^.r^  wîmmo 
he  most  trustid,  ffor  th' admirait 

nnd  a  ffrfat  mniuj  mnre  n-as  nf 
it,  who  now  againe,  cvcii  at  tlie 
last  cominîî  downc,  did  ratifie 
aod  affirme  the  same* 

Well,saith  lu*,  ami  flt'adiinrall 
is  to  be  touchid  iu  it  tlicn,  for  I 
was  theo  pHsoner  yc  koow. 
But,  aaith  he,  there  ia  nether  he 
nor  I,  but  what  we  can  do  wiU 
do«  but  at  this  tyme  I  meddlc 
not,  nor  do  nothing  no  more 
then  the  leest  in  this  cbamber, 
seyngQ  thoy  Iiave  bc^ne  it 
wit}iout  me  ;  thei  shall  go  throuph 
it  if  tliey  will;  I  will  not  meddlc. 
'i  ht  i  uf.ld  have  me  to  bc  thcr 
ctiitf  iii  it,  lint  I  Imve  plaioly 
and  flatly  rcfuscd  it. 

I  pray  youe.  Sir,  (luotli  I, 
and  will  thei  avance  streipht  to 
Nmohavm  lo  beseage  it  ?  I  pray 
ytni,  lot  me  know  that  of  you. 

By  my  troth,  saith  he,  I  can  not 
tell,  I  do  assure  you;  for  my 
parte,  I  wolde  there  weare  som 
other  way  takon  In  the  mattor; 


m 

affortinniii',  oi  bcaiironp  de  pa- 
w\k>  ><'mblublc.-<.  Je  dis  qu'il  ne 
devait  pas  s'étonner  que  Votn; 
Majesté  ressentît  vivement  de  re- 
cevoir des  ollh»  semblables  de 
ceux  dont  les  signatures  et  loar 
sceaux  promettaient  tout  le  ton- 
traire.  Il  nia  encore  qu*il  eût 
pris  de  tels  engagements.  ' 

Je  dis  que  sa  signature  et  son 
sceau  y  étaient,  et  que  si  ce 
n'étaient  pas  les  siena,  il  devait 
s'en  prendre  à  ceux  en  qui  il 
avait  le  plus  d»'  cnnflanrr',  car 
l'amiral  et  beaucoup  d";uitrî'«  '  ti 
étaient,  et  d»^  nouveau  encore, 
m^^me  tout  dcrnirrcment,  ils  le 
ccitiUai<^nt  <»t  l'aniraKiicnt. 

Eh  bien!  dit-il,  r"<'st  à  l'ami- 
ral qu'il  faut  s'en  prendre,  car 
vous  Baves  qu*ftlors  J*étais  pri- 
sonnier. Mais  ce  n*est  ni  lui  ni 
moi.'  Toutefois  nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons;  mais  en  ce 
moment,  je  ne  me  m6le  de  rien 
et  ne  ferai  rien,  pas  plus  que 
le  plus  petit,  dans  cette  cham- 
bre: puisquMIs  ont  commencé 
cela  sans  moi,  ils  s'en  tireront 
s'ils  veulent;  je  ne  m'en  mélo- 
rai  pas.  Ils  voulaient  m-'  pren- 
dre pour  chef  dnns  cette  affjiiro  ; 
mais  je  l'ai  refusé  uet  et  tout  à 
plat. 

Mniisiour,  dis  je,  iront- jl.> 
droit  au  Havre  pour  l'assiég  r? 
Je  vous  prie,  laissez-moi  vous  le 
demander. 

Parroafoi,  flt-il',  je  ne  peux 
le  dire;  pour  ma  part,  ]o  vou^ 
drais  qu*on  prit  quelque  autre 
voie  dans  cette  affaire.  Vous 
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you  eome  new  from  Ibe  Queeoe, 
saith  he,  what  doth  she  say  Y  ' 

I  answeiid  that  I  did  oot  par» 
eeive  that  the  was  so  hastie,  me 
thotiglit  ratber  she  might  be 
penuadid  yf  any  bodie  had  ao- 
thoritie  wîtb  bir,  to  Ut  the 
mat  ter  be  comonid  of,  but  she 
tcllitti  me  it  is  you  tbafc  dotb 
basten  bir  to  it. 

I,  saitii  he  and  hiniN'd,  (icth 
she  name  me?  Naic ,  «jnnth  I, 
I  will  not  saye  she  «ïamid  yuu, 
but  she  said,  they  wliome  has- 
tings  the  Q.  bath  doue  most 
for,  apd  wbom  ahe  trnsUtb 
mof tt  and  tbow  of  whome  we 
take  you  to  be  the  head. 

Aad  deth  ahe  se  in  dede»  saith 
the  prince,  Imust  andwill  move 
bir  an  other  way,  ye  nuy  be 

suer,  yf  I  could  have  any  rule  or 
aiirthoritie  with  hir;  yc  se  how 
and  iu  what  ca«e  we  stand  here 
uow. 

Mary,  quoth  me  ihin.  ks  y 
staud  in  casu  vvlioreye  had  more 
ncdc  to  make  frecods  thcn  to 
loae  any,  for  I  cao  net  peroetTe 
that  ye  stand  vcry  suer  for  reli- 
gloo. 

Ne*  I  do  assure  yoa,  saith  he« 
And  I  pray  you,  said  I ,  what 
doth  the  Paritians?  They  were 
hên  yêsteréaye ,  do  they  agrcc 
to  the  penrc  nnd  shew  Uiernself 
conformablc?  I  hcre  say  the  pro- 
mysse  money  a  pace. 


▼enei  récemment  de  chez  Ia 
Reine;  qne  dit-elle? 

Je  répondis  que  je  ne  m'étais 
pas  aperça  qa*elle  fût  si  pressées 
qii||]  me  semblait  plutôt  qa*elle 
pouvait  être  persuadée,  si  quel- 
qu*an  avait  de  l'autorité  sur 
elle,  de  laisser  la  chose  s'arran- 
ger de  commun  accord;  mai«î 
me  dit  que  r'ùlait  vous  qui 
la  prosic/  -ur  cela. 

.Moi,  ilii-il  en  souriarit,  m'a- 
l-cllc  uonini-'?  —  Non,  j»^ 
DC  dis  pas  qu'elle  vuu:»  ait 
nommé,  mais  elle  a  parlé  de 
ceux  pour  les  desseins  desquels 
notre  Rdne  a  le  plus  fait,  et  en 
qui  elle  a  le  plus  de  eonllanee^ 
el  de  ceux  dont  nous  vous  legsr- 
dons  comme  le  chet 

Ahl  parle-t-elle  ainsi  vrai- 
ment? dit  le  prince.  Je  la  ferais 
pencher  d'un  au^  cOté,  comme 
ce  serait  mon  devoir,  soyei  en 
sûr^  si  j'avais  la  moindre  auto- 
rît*^  sur  elle  ;  mais  vous  voyez 
comnn'nt  »'l  sur  qufl  pied  nous 
sommes  ici  aujourd'hui. 

Daniel  dis-je,  il  me  semble 
(jur  \om  Hqs  sur  un  pied  où 
voub  avez  plus  besoin  de  vous 
faire  des  aniis  que  d'en  perdre 
un;  car  je  ne  vois  pas  que 
vou«t  Bo^  bien  assuré  pour 
la  religion. 

Non,  certes,  répondit-U. 

Et  Je  vous  prie,  dis-Je,  que 
font  les  Parisiens?  Ils  étaient  ici 
hier.  Consentent-ils  à  la  paix  et 
s*y  conforment- ils?  J*en tends 
dire  que  les  promesses  sont  de 
la  monnaie  de  passe. 
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Th«t  matter  is  not  a  point  yct, 
stith  he,  they  be  in  tucb  order 
yet  tb«l  nsither  tbe  Q.  moUur 
do  thincke  ourselvet  saer  y(  we 
aboiild  corne  thither,  and  ye  se 
bere  what  gard  aud  force  wc  arc 
fayne  to  kope  about  the  Kin?;. 
Thei  ?peak  and  talke  such  tliin;;s 
of  the  Qucne  mothcr  ami  mu 
that  ye.wold  woader  to  bere  it. 

Then  1  a\id,  how  it  chauncid 
that  th'admîrall  coiuitb  not, 
beiug  so  lokid  for. 

He  anawerid  that  thfi  Q.  mo- 
tber  bad  sent  for  bim,  and  wold 
baTe  bim  bere;  but  it  was  lAe 
prmcù  tbat  did  let  it  and  caused 
bim  so  to  lioeer,  for  I  amafraid, 
aalth  be,  tbat  now  emongst  so 
inany  meo  of  warre,  which  be 
bere,  some  should  discharge  a 
pistolet  at  htm,  and  I  takc  as 
much  tare  of  hym  as  of  myself, 

That  îs  vorie  well  donc ,  I 
«laid,  and  addid  that  Madame  de 
Qitise.as  it  ii^  said,  dolh  pursue 
vei  yc  son'  a'jainsL  Iiim, 

Hc  said  yt  nais  true. 

Sir,  quoth  I,  ye  maftt  take 
order  for  that. 

He  saîd  he  wold  moat  gladlie 
doit. 

Tben,  I  said,  yoa  do  remember 
whea  yott,  th^admirall  and 
•Mùiw  d^Andeîol  toere  îogeather 
at  Mmni,  I  aaid  to  you  tbat  yf 
good  faith  weare  not  ment,  thry 
wold  go  aboute  TII  thinpon. 
Th'one  to  have  your  sfrenglit  of 
Orléans  from  you,  wiùch  h 
doaej  ibe  next  to  dividu  you 


La  chose  n'est  pas  encore 
édairde ,  dit-il  ;  ils  sont  encore 
dans  un  tel  état  que  la  Reine  mt^re 
ne  croit  pas  que  nous  soyons  en 
sûrfîté  si  nous  y  allons,  et  vous 
vo\f/.  quoUo  ^ardc  et  (juclle 
forco  nous  sommes  ohligvs  d'en- 
tretenir ici  autour  du  Roi.  Ils 
disent  de  telles  choses  de  la 
Reine  mèfe  et  de  moi  que  vous 
seriez  étonné  de  les  entendre. 

Alors  Je  demandai  :  Comment 
se  fait-il  qae  l*aroiral  ne  vienne 
pasj  quand  on  a  si  besoin  de  lai  7 

11  répondit  que  la  Reine  mère 
l'avait  envoyé  chercher  et  voûtait 
le  faire  venir;  mais  c'était  lui, 
le  prince,  qui  le  faisait  tarder 
ainsi;  car  j*ai  peur,  dit-il,  que 
parmi  tant  d'hommes  de  guerre 
qu'il  y  a  ici,  (jnelqu'un  ne  lui 
tire  un  coup  de  pistolet  ;  or  jo 
prcmls  autant  de  soin  de  lui 
que  de  moi-ménio. 

C'est  fort  bien  fait,  dis-je , 
et  j'ajoutai  quu  Madame  de 
Guise,  à  ce  qu'on  disait,  lui  por- 
tait toujours  une  balne  violenle. 

n  dit  que  c'était  vrai. 

Monsieur,  repris -je,  il  faut 
prendre  garde  à  cela.. 

11  dit  quUt  le  ferait  bien  vo- 
lontiers. 

Je  dis  alors  :  Vous  vous  sou* 
venez  que  lorsque  vous,  l'amiral 
et  M.  d'Andclot,  étiez  ensemble 
à  Orléans,  je  vous  dis  que  si 
l'on  n'était  pas  de  bonne  foi,  on 
tenterait  trois  choses  :  l'une  de 
vous  enlever  Orléans, votre  prin- 
cipale forre,  ce  qu'on  a  faiir  la 
seconde  de  vuub  diviser, ou,  si  l'on 
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on  sundor,  wliich,  if  t\u  y  roiild 
iiDt  othcrwy-t',  ihnv  wold  dovidi' 
yitiir  r:>Nr,  as  now  it  appcritli 
Uuy  do,    thê  altniraUs 

from  yntirs  iu  ihi»  of  PoUrul, 
and  yours  from  tbe  rest  in  this 
ofNewbaveo;  and  thirdlymike 
yon  show  yoomlf  uDUend  lo 
your  froeodft^  tbtl  ye  sbould 
nerer  loke  for  Iwlpe'at  their 
haiids;  or  eto  put  aome  pike 
betwixt  yoo  and  yotir  tnenà^ 
aod  Bo  weakea  you.  And  when 
thei  hâve  deaoe  derided  yon  a 
sonder,  and  made  you  weak 
eoough,  then  thoy  wilî  by  onc 
and  one  ordcr  you  as  thci  list; 
ail  this  working  I  se  now,  and 
you  liad  nodc  tako  ln'd  of  it.  1 
«do  uiiderstaiid  by  tUcis  ni  mors 
uhich  hc  Bpred  abrod,  and  that 
you  bave  complaynid  of  to  tbe 
nuuUr  Midlemore  ,  ikai  tfw  Q. 
If<*  ahottld  report  erlll  of  you, 
and  lhat  iojuriotta  lettera  abould 
be  written  of  you  by  the  Q. 
M*'*,  what  is  gone  aboute  on 
your  syde;  and  yf  I  sboold  be- 
levé  and  wryte  home,  tbat  yt 
was  ynu  and  your  suie,  who 
werc  th'<»ggcri  on  nf  ilie  Qucene 
here  todrtr<'  us  out  of  N^ewhaven, 
as  ît  was  told  mo  ovon  thi^  day, 
were  not  ihis  tMioufîh,  thinrk 
yon,  tu  set  *a  ))ike  ln'twiM  the 
().  yV"  liud  >ou,  and  ail  yourcs 
ou  th'othcr  sido,  and  &o  to  n)ako 
bir  to  losj  ail  liir  licnefitts  and 
you  to  be  estemyd  Uie  most  in- 
p'sA  men  in  tbe  worid.  ButI  do 
knoWf  quoth  I,  the  Q.  motk§r 
well  enough,  and  I  am  partely 


ne  pouvait  lo  faire  autr»'menr_ 
dç  divifwr  \os  intOrcts,  comme 
il   parait  qu'ils  veulent  séparer 
mainlcaant.  les  int-'iVtsd^^  Tanii- 
ral  dcb  %ùtrus  dans  ra-flaire  de 
PoUroL,  et  les  vôtres  de  ceux  Ue> 
autre*  dam  PaSure  du  Havre  ;  et 
en  Iroisième  lieti«  de  voua  mettre 
mal  avec  voa  amis,  pour  qœ 
voua  ne  iraisaies  jamais  en  atten- 
dre de  secours,  ou  au  moins  de 
mettre  «pielqae  pique  entre  woun 
et  Tos  amis,  et  de  tous  aiaililir 
par  là.  Ft  quand  ils  vous  auront 
bien  diviiés  et  aiscz  affaiblis  , 
alors,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
ils  feront  de  vous  ce  qu*ils  vou- 
dront. Je  vois  maintenant  toute 
cettci  manœuvre,  et  il  faut  que 
vous  y  preniez  gaide.  Par  ces 
bruits  qu'on  n'paiid  au  dehors, 
et  par  vos  propres  plaintes»  * 
M.  Myddlemore  de  ce  que  laReine 
parle  mal  de  vous  et  des  lettres 
i^lurieuses  pour  vous  qui  se- 
raient écrites  par  bi  Reine,  Je 
comprends  ce  à  qpot  Pon  ittir 
raille  de  votre  c6té$  et,  si  Je 
croyais  et  écrivais  en  Angleterre 
que  c*est  vous  et  les  vOtres  qui 
poussez  la  Beine  ici  A  nous  eliaa- 
ser  du  Havre,  comme  on  me  Ta 
dit  aujourd'hui  mCrae,  no  se- 
rait-ce pas  as^oz ,  croyez-vous  , 
pour  mettre  la  brouille  entre  la 
Heine  et  \ous  et  tous  vos  amis 
de  Taulre  a»té,  et  pour  lui  faire 
c<'>scr  tous  ses  bons  ofliccs,  et 
VUU&  faire  regarder  comme  les 
hommes    les  plus  iugrats  du 
monde?  Mais  Je  connais  bien  la 
Reine  mère,  dis-Je^  et  Je  suis  un 
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acqnaiiited  ivith  theit  pnctixes. 
Uppoa  thiB,  ho  did  eicuae  bim- 
selC»  aod  shew  that  he  was  aad 
«Diild  be  your  aervauni,  and 
Ibat  he  desired  nothing  more 
tb«ii  01I6S  to  have  oocaaioo  to  se 
Yoar  Bighnes,  and  for  him,  be 
woh\  most  wish  of  God  to  se 
tbeis  II  grcat  powcrs  joynid  ia 
onc  (he  ment  England  and 
Fraunce),  that  he  mitîhi  hc  Your 
Hiî^hncs  servaunt  doble  wais,  and 
that  noihinL;  did  grève  bina  so 
luiche,  as  Lbo&e  ovill  ri^puri^^,  or 
that  Your  M^'*"  shouUl  conçoive 
auy  cvill  opinion  of  liiin.  And 
when  I  preâaid  boni  aulliors,  lie 
woldc  name  none  but  Mons''  Dric- 
qumault  tbat  came  from  thème, 
whitber  it  was  edcn  (sic  ), 
wbich  is  meat  likely,  or  eom 
other  wbome  be  ment  I  know 
Dot,  nor  can  not  geaae,  bot  this 
ma  tbe  somme  of  our  communi- 
cation i  the  prince  temid  to  me 
in  bis  talke  drowly,  heavie  pen- 
sif, and  to  spcakc  as  ooe  who 
bad  his  hoad  occupied,  or  not 
verie  well  pleasid,  and  as  ooe 
tbat  bad  no  ast  to  talke  


peu  au  courant  d>e  ces  prati* 
ques.  Lk^desstts  il  a^etcusa  et 
dit  quil  était  et  voulait  être  votre 
serviteur»  et  qu'il  ne  désirait 
rien  plus  que  d*avoir  une  fois 
l'occasion  de  voir  Votre  Altesse  « 
et  que  pour  lui  ce  qu'il  deman- 
dait le  plus  i  Dieu  était  de  voir 
ces  deui  gran()r<>  puissances  réu- 
nies en  une  (.voulant  dire  TAn- 
gleterre  et  la  Franco),  pour  pou- 
voir Être  doublcni'^nt  serviteur 
dt;  Votre  Altesse,  et  que  rien  ne 
lui  taisait  plus  de  peine  que  ces 
mauvais  bruits,  ou  que  Votre 
Majesté  eût  de  lui  mauvaise  opi- 
nion. Et  quand  je  lui  demandai 
les  auteurs  de  ces  bmîta,  il  ne 
voulut  m'en  nommer  aucun,  sauf 
H.  Bricqoemault,  qui  venait  de 
partir  d'ici,  od  il  était  cacbé  (?), 
ce  qui  est  très-probable.  Je  n'ai 
pas  pu  savoir  iil  deviner  s'il  vou- 
lait désigner  quelque  autre  per- 
sonne ;  mais  tel  est  le  sommaire 
de  notre  conversation.  Le  prince 
semblait  pendant  ce  temps  en- 
dormi, très-pensif,  et  parlant 
comme  un  homme  qui  a  la  tête 
occupée,  ou  (jui  n'est  pas  très- 
satisfait,  et  n'est  point  pressé  de 
.  parler  •  >• 


MVOOLBIiOfiE  A  CECIL. 


Sir,  tbe  admirai  beinge,  tbe 
XI*^  of  tbis  présent,  at  Essone, 
n  im  leagues  from  Saind-Ger- 
maines  in  bis  i^aye  lo  come 


Saint-Oermain,  H  mai  lôG3. 

Monsieur,  l'amiral  étant  le  11 
de  ce  mois  à  Essonne,  à  treiie 
lieues  de  Saint-Germain,  en 
roule  pour  venir  dans  cette 
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to  thb  court,  Mcording  to  tbe 
comandraieDi  be  bad  reeeavld 
from  tfie  Quene  mother,  the 
prince  of  Conde,  by  the  order  of 
tbe  sayd  Qucnc ,  and  by  the  ad- 
vyse  of  bis  (the  admirairs) 
frynd»,  went  and  mett  hym  at 
Iho  snyd  F.fsnne  »  whyther  fyn- 
dynii*-  tlic  sanip  %o  metc  for  the 
Queiif's  Ma^'*  service.  1  «l-iii  in 
the  îruyue  of  the  sayde  prince, 
at  whul  tyme  was  discovT)d  uiito 
thfî  admyrall  the  secreti  menées 
aud  uuterpri»es  of  bys  ennyniys 
in  Mid  without  tbis  court,  and  so 
great  dayuger  fouode  ïa  tbem 
towards  bim,  as  tbat  ail  bis 
tryûàB  dyd  advyse  bim  not  u> 
corne  tbere,  of  wbîcb  myod  aiso 
tlio  d  Qucenc  mother  shcwyd 
hirselfe  to  bc  but  rather  for 
feare  of  tfie  admirall  and  to 
kepe  htm  sfijfl  ont  of  the  courte 
then  nf  nuy  dcsyre  shc  had  to 
have  htm  escnpc  thosc  daingers, 
for  yf  the  vvisi  st  soi  t  herc  l>c 
not  disceavyd ,  she  dothf  rare- 
fuUye  eniertaygne  ail  pravlises 
as  do,  or  maye  tende  to  the 
ruynt  of  thê  $aitd  admirall, 
and,  as  I  canne  learne,  tbia  tbat 
followetb  was  ment  to  be  putt  in 
exécution  by  bys  ennemys  at 
tbis  tyme  a«Ù08t  bim.  They  had 
obtaynyd  aud  gotten  fortb  se- 
'  crctiyc  tbat  tfaey  çaule  hero  a 
prinse  de  corpz  agaiii>t  him,  for 
tlio  dcnilhf  of  tht;  cliike  ofGuyse, 
\vhi(  h  they  did  moane  to  have 
i>ei  vyd  upon  him  in  ih'i^  i  ourt 
iinmedyatlye  aller  his  com- 
myogc  i  Uaviog  for  that  pourposâ 


[)OCi;m£nts. 

cour,  aeloo  le  commandwneat 
qu*ll  avait  reçu  de  la  Bewe 
mère,  le  prince  de  Condé,  par 

ordre  de  ladite  Reine  et  par 
ravis  des  amis  de  1  amiral ,  vint 

à  sa  rencontre  audit  Essonne,  oà^ 
le  croyant  bon  pour  le  servie  de 
Sa  Majcstf'  la  Rf^inc,  jo  me  r>  n- 
dis  à  la  îïuiie  dudii  prince.  Ou 
découvrit  alon»  à  l'amiral  lestu- 
trepriiïc:»  et  x-nètr**  racni%*  de 
ses  ennemis  du  ettc  cour  cl 
au  dehors,  v\  vu  y  vit  un  &i 
grand  danger  pour  lui  que  tous 
ses  amis  lui  consetUèrent  de  no 
pas  y  aller.  La  Reine  mère  se 
montra  aussi  de  cet  avis,  mais 
plutôt  par  crainte  de  Tamiral  et 
'  po^r  le  tenir  encore  éloigné  de 
sa  cour,  que  j)ar  aucun  désir 
qu'elle  eût  de  le  voir  échapper  à 
ces  dangers;  car  si  les  plus  ha- 
biles ici  ne  se  trompent  pas,  elle 
entrelient  avec  soin  tonte 
pratiques  qui  tendent  on  pt  uveut 
tnulrt'  ù  la  ruine  dmlit  amiral; 
et,  à  (  que  jo  puis  savoir, 
ennemi >  avaitut  le  projet  de 
mettre  ce  qui  suit  à  exécution 
contre  lui.  Os  avaient  obtenu  se- 
crètement ce  qu*on  appelle  ici 
une  prise  de  corps  contre  lui, 
pour  la  mort  du  duc  de  Guise, 
et  ils  comptaient  s'eA  servir  en 
cette  cour,  immédiatement  après 
son  arrivée;  ayant  pour  cela 
gsgné  et  corrompu  beÂncoup  de 
personnes  de  la  cour,  mais  surtout 
les  soldats  et  les  gardes,  et  s'il 
avait,  fait  mine  de  r»Sis.ter, 
comme  ils  dcsiraii-nt  (jn'il  le  fît, 
ils  Tauraitint  coupé  eu  morceaux, 
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wonne  and  rnrruptyd  m:\ny  of 
ihe  court,  but  mo^t  of  ail  tlic 
forre^  and  gards  al)out  tlie  samo, 
and  wliei  f  lie  siiuld  ha\<'  shtjvvyU 
Imuselfe  resistaut,  as  thfy  werc 
d<*sycrous  he  sbulde,  lo  have 
cutt  him  in  pièces,  as  a  most 
desobedycnt  and  groavou*  offen- 
dor  of  the  Kinifs  lawe»j  which 
entorpryse,  in  the  opinion  of 
most  meo,  wolde  nom  bave 
bene  taken  in  hande,  withottt 
the  Gonnivince  of  the  grwiêtt  of 
'  lAif  eourle.  Thys  matter  ys 
found  so  dayng^us  for  the  ad- 
myrall  as  the  acscordioge  to  the 
counseil  aad  adrice  of  hys 
frj'nds,  and  the  plcasure  of  the 
Queene,  he  doth  for  this  tyme 
retvcr  himsclfc  home  to  lus 
house  of  riia<5t!llon,  whcre  he  ys 
lyke  to  reniayue  a  good  whyle 
bcfore  he  hc  sont  for,  yf  the 
Quecne  niotliri-'s  vpynion  niayo 
be  allowyd  of.  But,  somwhat 
to  heame  to  content  htm,  roary 
in  dede  to  doo  themselffii  a 
pleasure  and  to  keape  the  sayd 
admyrall  the  rather  firom  inter- 
prisinge  of  any  thinge  agalnst 
them,  they  hare  ordeyoyd  tliat 
his  hrother,  Mons'  d*Andelot, 
ehall  he  a  (Courtier. 

The  XIl^''  of  this  moneth  I  dyd 
déclare  unto  the  admyralU  as  %o 
given  me  in  commission  front 
Her  Af'«',  howe  disagreable  she 
bad  thf  oflfiTs  made  hy  Mons»"  do 
Bricqu'^mault  ;  how  l\tfcll  she 
tokid  to  have  frorn  tbe  prince 
and  him  ofTors  so  farro  différent 
froui  uii  tbeyr  promisses,  con- 
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comme  coupable  do  la 
grave  dLsol)«''is*?ance  et  rébellion 
aux  ordres  du  Roi;  cotte  entre- 
prise, dans  lopiniou  du  plus 
prrand  nombre,  n'aurait  jamais 
pu  Olrc  cunccrtée  sans  la  conni- 
vence des  principaux  de  cette 
cour.  Cela  a  été  trouvé  si  dange- 
reux pour  Tamiral  que,  selon  le 
conseil  et  TaWs  de  ses  amis  et  la 
permission  de  la  Rdne,  il  se  re- 
tire, quant  à  présent,  ches  lui 
dans  sa  maison  de  Chàtillon,  o& 
il  restera  ▼rsisemblableroent 
longtemps  avant  qu'on  TenToie 
quérir,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
ropinion  de  la  Rein6  mère.  Mais, 
en  quelque  sorte  pour  le  calmer 
et  le  contenter,  plutôt  certes 
pour  leur  plaisir  et  pour  empê- 
cher ledit  amiral  de  rien  entre- 
prendre contre  eu\,  ils  ont  dé- 
cidé que  son  frèi  e.  M.  d'Andclot, 
deviendrait  courtisan. 


Le  12  de  ce  mois,  je  dis  à 
Tamiral,'  comme  en  ayant  été 

chargf^  parla  Reine,  rnnihien  les 
offres  (jui  lui  "ni  été  faites  par 
M.  de  Hriripuîniault  lui  avaient 
été  désa'^'réablf  &  ;  combien  peu 
elle  s'attendait  h  recevoir  du 
prince  et  de  lui  des  offres  si  dif- 
férentes  de  toutes  leurs  pro- 
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tracts  «ad  letterv,  tnd  howe  thtt 
Hir  Ma**  had  good  cauM  (yf 
they  wold  acqnytt  tbeinselfes  no 
otberwue  of  tlieyr  promisse»  to 
hIr  then  they  faad  doae  hytherto) 
both  to  thiocke  and  saye  that 
fthe  hadbestowyd  greatbenytytts 
of  most  ingrutcfulle  persona, 
and  that  Uiat  manner  of  ud- 
thankful!  <îcalyno;e  was  lh(*  wave 
to  inoNf  llir  Ma^*  to  doo  Uiat 
wliicli,  juT  adveiitiirc,  ho  and 
utlicrâ  wuldc  bo  riglàt  &oryo  for, 
er  yt  wero  longe  aft»?r.  Tli'uil- 
riiirall ,  heforr  \iv.  caiii  to  touche 
uay  part  of  lha.1  talke  I  had 
holden  to  him,  begaiic  to  tell 
me,  by  waye  of  bemonyngc  to 
me,  of  vords  Hir  Ma'*  shulde 
bave  of  him. 

Yiis,  saith  he^^gevea  me  to 
understand  that  tbe  Queoe, 
yoor  mistrys,  hath  sayd  that  I 
ame  the  falscstc  and  dishones- 
Ui&t  mail  that  lyvetli,  aod  that 
she  wyll  dcclarc  that  our  inteot 
was  not  to  establishc  religion, 
but  to  distroyf'  the  Kynge,  and 
inakc  oursflfs  kinîr«^  and  nilh-rs. 
Thcso  be  njaticrs,  sayd  hu,  that 
touche  me  voi  y  nere,  but  greave 
me  most  of  uU  that  they  shulU 
bo  spoken  of  them  of  whom  I 
never  do&ervyd  aiiy  buchc  lan- 
guage. 

Mynu  aoswor  ivaa ,  that  I  dyd 
not  lesse  beleave  but  sacho  rea- 
porta  had  boue  mado  uoto  him, 
for  that  I  dyd  Itnowe  that  tbere 
were  maoy  that  did  nothinge 
but  devise  aud  sooie  sache  tUte 


messes,  eontnta  et  leltres«  et 
Gombien  Sa  Majesté  avait  juste 
sujet  (s^ila  ne  s^acquittaient  pas 
autrement  de  leurs  promesses 
envers  eUe  qu*il8  ne  i*avmieBtfait 
jutquici)  et  de  croire  et  de  dire 
qu*eUe  avait  a€Oordé  de  grands 
bienfaits  aux  perÏMiDnea  les  plus 
ingrates,  et  que  cette  fa<;on 
ingrate  d*agir  était  le  moyeu  de 
pousser  Sa  Majcst*^  à  faire  ce 
que  peut-ôtre  lui  «  l  d'autn-à  re- 
gretteraient beaucoup,  avant  ([uil 
î<(»il  iouglcnips.  Sur  ce,  rarnita,!, 
avant  d'en  venir  h  riiii  de  ce 
que  je  lui  a\aiH  dit,  commciiva  à 
me  parler,  eu  manière  de  pla* 
nète,  des  diaoonra  que  Sa  Ma- 
jcsité  avait  tenus  de  lui* 

On  m*a,  dit4],  donné  à  en- 
tendre que  la  Reine,  votre  mai- 
tresse,  avait  dit  que  j'étais 
l*homme.du  monde  le  plus  fani 

et  le  plus  malhonnête,  et  qu'elle 
publierait  que  notre  intention 
n\''tait  pas  dV^tablir  la  religion, 
mais  de  renverser  le  Roi  et  de 
nous  faire  nous-mêmes  rois  et 
maîtrcfi.  Ce  sont  choseï«,  dit -il, 
qui  me  touchent  do  Uèa-près; 
mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
peiuu ,  c\"&t  qu'clieh  aient  été 
dites  par  ceux  à  qui  je  n*ai  donuO 
aucun  préteate  de  tenir  un  pareii 
langage. 

Ma  réponse  fut  que  je  ne  don- 
tais  pas  que  de  tels  rapports  lui 
eussent  été  faits,  parce  que  je 
tavMS  quHl  y  avait  beauconp  de 
gens  qui  ne  faisaient  que  répan- 
dre et  semer  de  pareilles  fatUHMK 
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brulo  lo  putt  division  betwexf 
Ilii  !Ua^%  Atm,andthe|)rinri .  iiui 
how  uniikelyc  yt  was  ttmt  such 
wordes  sbalde  proceade  from  Mir 
lla'%  I  (lid  mak«  him  ooly  judge. 
Mary,  Sir,  qiiotb  I«  y(  Hir  H'* 
shene  hinelfe  offeadyd  lowaidt 
jroQ,  yt  caa  noi  bo  denyed  but 
Bha  bath  good  cause  lo  to  doo, 
coQsideryngc  the  promises  yoa 
bave  made  hir,  and  howe  oon* 
trar>'e  you  doo  Dowe  by  hir. 

Well,  sayd  lie,  as  iiiito  tliosc 
matlors,  me  tliii)k<(li  Ilir  M" 
hatli  no  (au>ic  to  be  oiV»  ii<lyil,  }f 
hir  inuiicy  be  rt  iKiLMid  u>  hir, 
and  hir  i  igUt,  aiid  tlut  »he  canne 
auy  waye  prétend  to  (kUlicc,  bc 
aasuerid  ber;  and  as  unto  that, 
I  prétest  before  God  and  ail  bis 
aogells,  yf  myne  obligation  «ère 
notbing  toitards  bir  as  yt  is  most 
great,  I  wolde  ail  tbat  I  might 
fiifther  bir  rigbt  tberis,  for  tbat 
I  knowe  and  fyndc  in  niy  con- 
science thatit  doth  rigliiiy  apper- 
tayne  unto  hir,  and  what  I  have 
oflatL'  sayd  for  tlic  kf5ryinge  of 
lhat  Ircjtyi;  witli  liir,  God  and 
ihe  Qu»'iii'  inotlitT  catinc  hi'  luy 
judgcs;  and  as  !  hruc  alwaycs 
htiUii  of  Uiai  niyiui»;  tmiuTio,  and 
so  déclare  yt  frunt  klyc  lu  ail  the 
worlde,  so  Hir  Ma^'^  niaye  bu  as»- 
sueryd  I  wyll  never  cesse  to 
woflce  tberin  for  bir  to  my  utter- 
most;  for  any  promisse  made  by 
me  on  any  lettcr  wryten  by  me  to 
Hir]b*«»«lieriaab6bath6toshew 
tbat  êhê  thMt  kêpù  Nnohmi^ 


tt'H  pour  mettre  la  division  entre 
Sa  Majesté,  lui  et  lo  j»riacc; 
mais  que  je  lui  donnais  seule- 
ment à  juger  combien  peu  il  était 
vraisemblable  que  de  tellea  pa- 
roles eussent  été  dites  ^par  Sa 
Majesté.  En  vérité.  Monsieur, 
dis-je,  on  ne  peut  nier  que  Sa 
Hi^eaté  se  soit  montrée  irritée 
contre  vous;  mais  elle  en  avait 
de  bons  motifs,  considérant  les 
promesses  que  vous  lui  aves 
faites,  et  combien  votre  conduite 
cnv'Ts  r!!c  y  est  oppns<>t\ 

Oii  bien!  dit-il,  quant  à  cela, 
je  pi'iist;  que   Sa  Majesté  n'a 
pusisujcl  d  ctiL'  irritée,  si  son  ar- 
gent lui  est  n  n  lu,  et  son  ilioit 
conservé,  t>i  cuiia  elle  peut  lou- 
juui  A  prétendra  à  ce  que  Cal^ 
lui  soit  assuré;  et  quant  à  cela, 
je  proteste  devant  Dieu  et  tous 
ses  anges,  si  j*avats  envers  elle 
aussi  peu  d'obligations  que  J'en  si 
de  très-grandes,  j'appuierais  de, 
tout  mon  pouvoir  ses  droits  à  cet 
égard,  parce  que  je  sais  et  crois 
en  conscience  qu<!Cela  lui  appar^- 
tient  à  bon  droit;  Dieu  et  la 
Reine  mèr*'  pruvoiit  C'trf^  juîrcs  de 
Cl-  j'ai  dit  d-rnièrenient  pour 
1  éxecution  do  ce  traité  avec  elle, 
et  comme  j'ai  l<;ujours  été  de  cet 
avis  ju8(|u*ici,  et  le  déclare  fran- 
cheini  iit  à  tout  le  monde.  Ainsi 
Sa  M;ijesté  peut  être  assurée  que 
je  ne  cesserai  Jamais  de  travailler 
en  ce  sens  pour  elle  et  de  mon 
mieux.  Quant  à  avoir  promis  à 
Sa  Majesté,  par  lettre  ou  autre- 
ment, qu'elle  pourrait  retenir  le 
Havre  Jusqu'à  ce  qu'où  lui  eût 
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untill  Colles  were  rendridunto 
Am*,  /  doo  nol  thinrh  fn-n'modê 
any,  and  wolde  be  gladde  to  see 
thrm .  if  Hir  Va''  havf  nny  ^tirhe 
lettets  of  nii/ne  to  shew.  Toudiinq 
the  contract  you  speakeof,  I  pro- 
test I  never  mwe  it,  untill 
commnuj  tnlu  Nonnandy^  at 
what  tyme  M"  de  Throckmorton 
thêwid  it  me,  bvti  I  ketâ  fini  ra- 
îifyBd  it,  and  yf  I  did  think  6e- 
forethat  thgnhadbemany  more 
conUynid  in  it  thm  thê  auwrêncê 
only  ùnto  thê  Q.  Jf<«  of  suchê 
mon$y,  at  efte  kad  and  eAtiMe 
lendwUo  us,  and  thaï  nyl  nnd 
succours^  which  she  liai  and 
tkuld  give  wUo  u$  in  thit  cause, 
might  not  prove  domeagmbte  in 
thi'i  ^orte  fo  her  rirjht  and  ivte- 
ri'st  II}  Cnfh's-,  (îf)(l  uovr-r  doo 
•^i*«>(jl  aud  to  It'ti  you  utidcrsLand 
ni' ire  of  that  mattcr,  and  that 
you  may  thinrke  I  liad  some 
rcason  to  beleve  so,  M''  de  la  Haye 
torote  to  me  to  Orléans  soone 
after  the  contract  was  maàe  in 
Engtand,  that,  as  touchinge  the 
nid  contract,  yt  was  proinyiayd 
there  unto  hiro  tt  shtUd  he  ren- 
drid  him,  tohen  Ae  wotde.  And 
ao  sayd  he  woldc  sent  it  over  to 
me,  for  that  thcy  had  playnely 
amweryd  hym  tlicro  they  coulde 
not  serve  fhfm^i^ffr-i  hy  »/,  nor 
yt  rniddc  srnr  thmi  in  my 
shvhic.  w  liioh  .)/»■(//'  In  Ifmfi'  hafhf 
hcrt'  silice  f onfynm'l  tu  be,  aiid 
V  lierai»,  suyt'tho  lio,  Hir  M"  dnthe 
seamc  to  arcomptc  me  an  ungi  a- 
tefulle  porson,  that  do  no  holter 
rccordc  me  of  hir  beacfitts  bo- 
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rendu  Calai?^,  je  ne  croî-  pa* 
ravoir  jamais  Tait,  et  ai  Sa  Ma- 
jesté a  quelque  Ictlre  pareille  de 
moi  h  montrer,  je  «^erai*  l>î^n 
aise  d(.'  la  voir.  Oîîant  au  contn»T 
dont  vous  jiarlez,  jo  proteste  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu  juscfu'A 
mon  voyage  en  Normandie,  où. 
M.  Throckmorton  me  le  montra  ; 
maia  Je  l*aTaia  déjà  ratifié,  et  si 
j*aTaia  pensé  aapaimfant  qu'il  y 
eftt  eu  autre  chose  dedans  que  1» 
seule  assurance  donnée  à  la  Reine 
du  rembouTB^ent  de  Targent 
qu'elle  nous  avait  prMé  ou  nous 
prêterait,  et  que  Taide  et  le  se- 
cours qu'elle  noua  arait  donnés  et 
nous  donnerait  dans  cette  cause 
ne  totTrn»^raiont   pa»?  au  détri- 
nn'iit  (!»'  *.on  droit  et  intt'^rt^t  sur 
Caiais,  quo  Dieu  ne  me  Ix'nissc 
jamais  !  Et  pour  vous  en  dire  plus 
&  ce  sujet,  et  que  vous  pui^.siez 
voir  que  j  avais  des  raisons  de 
penser  ainsi,  M.  de  la  Haye  m'é- 
crivit à  Orléans  peu  après  que  le  . 
traité  fut  fut  en  Angleterre,  que, 
pour  ce  qui  concernait  ledit  con-t 
trat,  on  lui  avait  promis  là-bas 
qu'on  le  lui  rendrait  quand  il 
voudrait  Et  ainsi  disalt^l  qu'il 
me  l'enverrait,  parce  qu'on  lui 
avait  nettement  répondu  là-bas 
qu'on  ne  pouvait  en  tirer  avan- 
tnjre,  et  qti'il  ne  pouvait  letjr 
tenir  lica  d'un  contrat  signc^  par 
moi  ;  ce  que  M.  d.>  la  Haye  m'a 
depuis  conlirniO  ici.  Sa  Majest»', 
ajouta-t-il,  semble  me  regarder 
comme  un  ingrat,  et  me  reproche 
de  ne  pas  mieux  me  souvenir  des 
bicufaits  qu'elle  m'a  accordés; 
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stowyd  upoii  me;  yf  she  did 
knowe  howe  greatly  I  esicanic 
,  tbcni,  bow  much  I  bonor  and 
aer?e  hir  for  them,  and  bowe  con- 
trary  t^ial  viceof  ingratitude  ys 
ta  me,  sbe  wolde  not  so  «aselye 
coDdenynie  me,  aad  bo  mncb  yt 
«bail  lacke  that  erer  I  wyl  be 
angrate  towards  bir,  as  that  I 
confr'Sf<(»  I  am  most  bounden  to 
hir,  aad  next  after  Ihe  Kiog  my 
master,  there  ys  no  prince  nor 
pnnrps"<e  in  thn  worldf^  nnto 
whonie  I  beare  ttiat  respect  of 
honor  and  service  as  I  d<io  t.»  Hir 
Ma^*,  and  so  I  prayc  yon  asHiu  r 
hir,  from  me,  antl  witl»  ail  bc- 
sichc  hir,  thaï  sa  as  slie  have  so 
•  good  assurance  as  tbat,  sbc  niay 
be  oui  of  ail  doubts  for  th$  mwlî- 
■  lion  of  Colles  io  hêr  at  thê  md 
of  fhé  tearme  speeifiêd  m  thê 
tmUy,  that  yt  maye  please  hir 
toaccept  it  witbout  fnrther  frou- 
tiUng  herseir,  indangermg  her 
frends  or  attêndhig  i$tm  of  a 
doubtfuH  warre,  for,  aayd  he, 
althoughe  Nêwhaven  be  very 
stronge  yet  she  will  lose  il  in  the 
rnd  iif  theij  go  tn  ijf  by  forre, 
uliich  I  have  aiul  fia  lelt  lu  my 
jmsfiible.  Ltîtt  Hir  Ma**  nowe, 
said  ho,  so  devi*^»»  her  counsell 
as  that  she  ma\i  demande  suche 
assurance  in  dede  as  that  here 
after  she  may  be  out  ail  doubts 
orsutpicions  ofnoi  r$ndring  it; 
for  God  forbyd  M  tk»  stwld 
have  whtU  is  hêr  righî;  and  1^ 
tfais  waye,  she  shall  not  onlye 
perfourtnê  that  $h$  haiks  promis 
sêdmhtr  protêtiation,  and  bave 


mais,  si  file  savait  (Oîuhiciije  les 
estime,  combien  jo  l'honore  ello- 
mème  et  suis  son  serviteur  pour 
cette  raison,  et  combien  ce  vice 
d*lDgratitode  est  contraire  à  mon 
caractère,  elle  ne  me  condamne- 
rait pas  si  aisément.  11  s'en  faut 
de  tant  que  Je  sois  Jamais  ingrat 
envers  elle;  que  j*avoue  que  Je 
lui  suis  trèsH>bligé,  et  qu'après 
le  Roi  mon  maître  il  n'y  a  ni 
prince  ni  princesse  an  monde  à 
qui  je  poi  II'  le  respect  et  le  dé- 
vouement (pic  je  porte  à  Sa  Ma- 
jesté. Veuilliv.  donc  l'assurer  de 
ma  part,  veuillez  la  supplier, 
puisqu'elle  a  une  si  bonne  assu- 
rance et  ne  peut  plus  douter  que 
Calais  ne  soit  remis  en  ses  mains 
à  rexpiratlon  du  tmne  spécifié 
dans  le  traité,  qu'il  lai  plaise 
de  s*y  tenir  sans  se  tourmen- 
ter davantage,  mettre  ses  amis 
en  danger  ou  s*en  rapporter  à 
rissued*unegaerre  douteuse.  Car, 
eontinua-t-il,  quoique  le  Havre 
soit  tir^  rort,  elle  finira  par  le 
perdre  s'ils  l'attaquent  vigoureu- 
sement; ce  que  j'ai  empôrlié  et  em- 
pêche de  tout  mon  possible.  Faites 
donc  savoir  à  Sa  Majesté  qu'elle 
duii  résoudre  à  demander  une 
bonne  et  réelle  asjiuraiice,  qui  la 
délivre  de  toute  crainte  ou  ^oup- 
çon  de  ne  pas  recouvrer  Calais; 
car  Dieu  nous  préserve  qu'elle 
n'ait  pas  ce  qui  lui  est  dû  I  par  ce 
moyen,,  non -seulement  elle  se 
comportera  comme  elle  Ta  pro- 
mis dans  sa  protestation,  et  néan- 
moins aura  ce  qu'elle  désire, 
mais  encore  elle  gagnera  le  cœur 
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that  nevertliel«sso  she  deayretli, 
but  allio  wjfnnê  îhê  harts  of  an 
mfynUe  nomber  ofpoorê  CAnV 
tians,  worby  her  hanour,  r$pttkh 
citm  and  nrvalitM  sliall  marve- 
lousiyc  increase.  And  when  I 
»emid  mucli  ta  styck  upon  tltr 
contra<  i ,  nnil  recyted  to  liini  tlir 
worils  ihenn,  hesayde  yl  lhecon- 
tract  cunii'  Iti  disputing,  yt  ys  of 
•  ail  otlx  r»,  tlàc  vvorsti'  ainl  \vi'akf>t 
u  ainti)  Itm  Q.  M"^  lidlh  tu  défend 
hersflf,  \  f  \ou  will  wcll  «oiisydei" 
of  il;  fui",  you  kuowe,  we  can  not 
gyve  awaye  lhat  is  none  of  oure, 
nor  thé  King  cou  foM  hiê  righi 
hy  any  promis»  W9  hav9  mode; 
and  (sayd  he)  îhtr  U  maonye 
other  reasoD»  to  be  aUegyd^  whicb 
I  am  tuer  ttie  Q.  If"  aod  her 
counaell  underatand  well  iooughe 
and  iluM  fore  I  inut  wyll  procède 

accordyiiulvi:»  ,  ,  , 

Sir,  1  iiad  forgotten  to  vvryte  lo 
you  of  thut  tluit  pa^syd  betwixto 
the  Çncciir  mother  and  Mr  d,' 
Bricquemauh  after  his  rumniij 
froni  Ki!;iUiiiil,  which  was  with 
(-•yvill  (•(-([itfiitnient  ,  and  so 
speakith  Ihcrafler  af  HicQ.  Ma'*, 
you, and  olhrrs.  The  eiylU  uf  this 
monethe  he  sayde  to  the  Q.  mo- 
Uw  that  yf  slie  tutd  gyvin  him 
ony  eommiuioH  to  have  dealt 
funber  «ith  Hir  Ha^^  in  tbote 
mattors  then  h»  timple  léga- 
tion, be  beteavyd  be  coulde  bave 
made  tuch  an  offer  lo  bir  as  she 
shttlde  have  accep^d  yt,  and 
yet  Colles  shuld  mtt  hav»  b$»9 
rendrid  untiU  the  tym»  lymytid 
in  thê  treaty. 
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d*un  nombre  infini  de  pnovr^* 
chrétiens^  et  ainsi  son  honneur, 
la  réputation  et  sa  grandeur  a*ac-  . 
croîtront  merveilleusement.  Et, 

quand  Je  parus  appuyer  beaucoup 
hur  le  contrat,  et  lui  eu  citai  les 
termes,  il  dit  :  Si  le  contrat  ve- 
nait à  être  disent*',  c'est,  de  touien 
les  armes  t\uy  Sa  Muj»  >i  •  a  \n>nr 
se  di^fciulrt',  lu  i)ire  (M  la  plus 
faillir  :  pii'uez-y  i>ieu  gaule;  car, 
vous  1»,'  savez,  nous  ni'  pouvons 
douiicr  ce  qui  n'i-^t  pas  a,  nou>, 
et  lo  Roi  ne  peut  pas  perdre  ses 
droits  par  suite  de  quelque  pro- 
messe que  nous  ayons  fsite;  il 
y  a  beauconp  d*hutrai  laisons  à 
alléguer;  Je  suis  sûr  que  la  Reine 
et  son  conseil  les  comprennent  * 
fort  bien,  6tJ*espère  qu'ils  agi- 
ront en  conséquence.  

Monsieur,  j'ai  oublié  de  tous 
t'criretout  ce  qui  s'est  passé  eotre 
la  lU'ino  nit'Tc  et  M.  de  Bricque- 
uiuultà  son  an  IvtV' d  Aiiiiloterre, 
d*nù  il  revint  oiéconteut,  et  il 
parla  ni  conséquence  de  Sa  Ma- 
jest»'\  de  V(»us  et  d'autres.  I,*; 
huit  de  ce  mois,  il  dit  ;\  la  Heine 
mère  que  si  elle  lui  avait  dunué 
une  commission  pour  traiter 
avec  Sa  Mi^esté  de  ces  afiair^ 
plus  à  fond  que  ne  le  permettait 
sa  simple  légstion,  il  croyait  quHI 
aurait  pu  lui  faire  une  oftre  telle 
qu*elle  reût  acceptée,  et  encore 
sans  rendre  Calais  avant  le  temps 
marqué  dans  le  Uiitéé 
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So  ihê  Quew  a»M  him 
vffuU  offer  thai  um.  sayde  : 
10  gjrre  her  preseotlie  sache 
assnmice  theU  thê  nUgh$  know 
and  tufêve  you  âa  m$anê  to 
renétr  Calle$  kt  h9r  m  dêtd$t 
al  ike  endê  of  the  tearm^ 
aad  so  lo  graunt  h»r  in  hoslage . 
êlfther  your  sonne  ^  thê  duke 
of  Anjou  ,  nr  f//^  prince  of  .Ya- 
varre  on'!  the  duki'  af  //V/j/tf, 
to  renmym  ther  nnttll  siif'he 
tyme  as  tearme  wear  expyred, 
Wher  at  thc  Queeue  lauqlmV. 

WliVï»,  said  liP,  M;i(iamc,  u  hat 
C4ire  you  wlioin  or  hoio  tuntiij 
you  gyve  in  hostage,  yf  yuu 
mêonê  in  dede  to  lieape  the 
iretUy,  and  render  her  Colles* 
Mary,  yf  you  do  not  meane  to 
kepe  the  treaiy  your  husband 
madewiih  the  queene  o(England 
for  ihe  reetiÊueùm  of  Colles, 

I  wolde  not  weshe  yoa  there 
to  gyve  such  hostages,  no,  sûyd 
she,  je  m'en  garderay  bien. 

But  In  the  mcano  tyiiic,  sayd 
[irit  quemault,  what  caniu»  the 
<l'(eue  of  England  ilo ,  ye  m-c ,  yf 
yuu  refuse  to  gyve  her  sufficicnt 
assurance  for  thf  remlnni}  of 
Colles f  then  to  kcpc  sliU  Seiv- 
haven  in  her  hand  ?  And  I  will, 
sayd  he,  asstier  Your  Ma**  of  on 
Ihioge,  that  yf  you  seke  yt  by 
force,  you  wyll  bave  your  hands 
full,  for  she  hath  nuide  great 
preparacion  for  you,  and  ys 
reasotvyd  to  defeud  yt  to  tho 
uttcrmost. 


De  sorte  que  la  Rdne  lui  de- 
manda quelle  ofl^  c'était.  Il  dit: 
de  loi  donner  maintenant  telle 
assurance  qu'elle  puisse  croire 
que  TOUS  aves  intention  en  réa- 
litâ  de  lui  rendre  Calais  à  respi- 
ration du  terme,  et  pour  cela  do 
lui  donnor  en  Otage,  nu  votre 
fils  le  duc  d'Anjou ,  ou  le  prince 
do  Navarre  et  le  duc  de  Guise, 
pour  y  demeurer  jusqu'il  quo 
le  temps  soit  expiré.  A  quoi  la 
Rciuc  ^  mit  à  rire. 

Mais,  .Madame:,  dit-il,  qun  vous 
iniporle  quelles  personnes  ou 
quel  nombre  de  personnes  vous 
donnes  en  otage,  si  en  réalité 
vous  ares  intention  d'exécuter  le 
traité  et  de  rendre  Calais  7  A  la 
bonne  heure,  si  ttous  n'entendes 
pas  observer  le  traité  que  votre 
mari  a  teSx  avec  la  reine  d'An- 
gleterre pour  la  restitution  de 
Calais. 

Je  ne  vous  chargerai  pas  de 
donnerde  pareils  otages,  dit^llo; 
non,  je  m'en  tarderay  Mon. 

Mais  cf'pendant,  dit  liricque- 
niaiilt ,  pi'iit  fnire  lu  roine 
d'.\n^I»tcrif,^i  vous  r'i'usi.'/  de  lui 
dtMiiiiM'  une  assiiranri'  sutîîsante 
pour  la  restitution  de  Calais,  si 
ce  n'est  de  f^ardcr  le  Havre  en  sa 
possession  ?  Et  j'assurerai  Votre 
Majesté  d'une  chose,  continua'» 
t-il,  c'est  que  si  vous  voulez  le 
reprendre  de  force,  vous  aurez 
fort  à  faire,  parce  qu'elle  a  fait 
de  grands  préparatifs  pour  vous 
recevoir,  et  est  résolue  de  le  ' 
défendre   jusqu'à  l'extrémité. 
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Well,  sayd  sA«,  ilnc«u«mmi/e.  Eh  bien!  dit -elle,  Bricque- 

yt  is  not  longe  of  you  that  ail  manlt,  il  ne  (î«'iu  n<1  point  de 

things  be  not  well  oompounded;  vous  que  toutes  chose*  ne  >oi« n 

go  y"ur  u^a^e.  and  rf^t  t/ow  nt  pr*^  hi^n  arranpVs;  uWai  voire 

yom-  hon^c,  ami  in   iht_'  iii'uut;  <h-jiiiiu,  et   reposez- vovis  ciu'i 

tyui  '  nous  ne  perdrons  point  le  vciu»,  et   cppendant   nous  ne 

temps.  peidruiii»  poiut   le  temps. 

Sir,  1  doo  the  rallier  advcrtise  Monsieur,  je  tous  avertis  en— 

you  bcrof  to  thc  eude  you  may  core  uoe  fois,  d'après  eela,  qu'il 

se  h€we  thm  €we  bent  to  obierw  1»  Ad  vous  verrez  commeat  Us 

tkf  trtalyt  and  funv  lyltdl  it  it  se  disposeot  à  observer  le  tnàié, 

mmt  that  tke  Q.       $hM  sver  et  combien  peu  ils  penseoi  à 

hme  Collez  rmderid  her,  yf  they  Jamais  rendre  Calais  à  ta  Reine, 
mîght  once  gett  Newbaven  oat  of  •  s*ift  peuvent  une  fois  tirer  le 

ber  bands  without  vtty  good  Havre  de  ses  mains,  sans  lie 

attwrance   bonnes  assurances.  .  •  


SMITH  A  CECIL. 


Sir,  tlie  NVm'*'  of  tliis  luonc- 
tbe,  bicausc  1  had  seul  (us  1  wrote 
before)  to  the  prince.  M'  de  la 
Hay  and  M'  Steward  cam  to  ac- 
company  me  to  the  courte,  at 
S*  Germsynes,  in  the  which  the 
Kingtthe  Queeoe  and  the  chaun- 
cellor  being  at  Paris,  therewas 
not  left  but  the  prince,  ^lous*" 
d*Andelot  and  surli  ns  bc  of  tliat 
trayne  and  suie.  That  daie  I  dy- 
ned  wylh  the  prince,  an  l  !  <  fore 
dinner,  I  bad  somc  talke  both 
w)th  the  prince  and  tlic  priii- 
cc*iso.  Thc  occasion  of  my  ;:"cing 
to  liim.  î  «<ai(l,w;is  to  uiuIli  ;>iaTul 
yTI  laigliL  liow  aiter  my  lualcoiu- 
municfttion  before  thc  Qucene 
and  the  couusell  what  way  ihei 
wold  take,  either  to  go  to  New- 


19  mû 

Monsieur,  le  !■>  tJc  ce  mots, 
parce  quu  j  avais  envoyc- (comuie 
je  lai  écrit  précA^demment) 
vers  le  prince,  M.  de  la  Haye 
et  «BL  Stuart  vtnient  me  cher- 
cher pour  me  mener  à  la  cour 
à  Saint-Germain,  ot^  le  Roi,  la 
Reine  et  le  chancelier  étant  à 
Paris,  il  n*était  resté  que  le 
prince,  M.  d'Andelot  et  ceui  qiù 
étaient  de  leur  maison  et  suite. 
Ce  jour-là  je  dinai  avec  le  prince, 
et  avant  diner  j'eus  quelque 
conversation  avec  lui  et  la  pria* 
cesse.  Le  motif  ma  visite, 
dis-je,  était  d'appn  udre  (si  jo  le 
pouvais  maiiittiinnî,  après  nm 
dernière  cdmiimincation  en  pré- 
sence de  la  Reine  et  du  constiil), 
quel  parti  ils  prendrûent^  ou 
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liaven  with  force,  and  so 
sliould  havft  warre  out  of  hand, 
or  by  g<*ntle  meanes  th  'i  h  nid  do 
right  and  rcasoii  to  tlu-  (Jin'ciic 
my  soviT  iij;n8  ttiistress,  aad  so 
Lring  ail  to  a  pood  afrordo, 
which  iâ  raost  necp8«-ario  :it  Uiii> 
tyme^and  mostpronublu  tu  both 
mimes,  aad  if  thci  did  tend  to 
accord, as  me  thought  tfae  Queeiifl 
mother  by  bir  talk  betwi&t  hir 
and  me  did  raibereoctyoe,  tbeo 
of  the  good  leale  and  love  I  did 
beare  to  tho  prince,  I  bad  adesier 
to  corne  hytber  to  put  thom  in 
mynd  that  it  were  better  for  tbe 
aaid  prince  and  those  of  ihc  ru- 
lipoii  to  bave  the  honor  of  yt, 
th'^n  th'othcr  faction  ,  so  thaï  it 
uiight  be  said  that  it  was  thoy 
that  had  hrou^ht  the  rcalme  of 
Fraunce  iiitu  (juict  aiid  order,aiki 
th'other  iuto  ail  tiiis  trobie  aiid 
■  dlâorder. 

Long  oommuDication  and  verie 
éloquent  aod  fuU  the  prince  had 
(as  I  assure  yon  be  batb  words 
at  wiU)  to  tbia  purpooe,  and  they 
ment  suerly  by  force,  and  that 
no  hold  is  so  strong  to  resist  the 
power  of  a  hole  realnie,  yf  not  in 
one  monethe,  in  II  or  in  or  in 
XIT  moneths,  it  wold  be  wonnc, 
and  that  if  the  Queen's  Majesté 
wold  nedcs  stand  upon  Calais  to 
be  rendrid  iacontint  nt,  lie  kinjw 
no  remédie,  and  tluit  Isr  >|)ake 
lo  me  now  as  an  Eii';lisliaian,  n»»t 
ai  a  Frenchenian,  fur  th'alTLxiiun 
which  he  dothe  beare  to  tlie  Q.  M. 
and  not  to  uiake  us  afraid,  etc. 


d'attaquer  le  Havre  par  force,  et 
alors  nous  aurions  la  guerre  im- 
oiinente  ,  ou  d'emplnwr  les 
moyens  de  douceur,  de  faire 
droit  et  raison  à  la  Reine  ma 
souveraine  maîtrise ,  et  de  me- 
ner ainsi  tout  ù  u«  bon  accord, 
ce  qui  est  très-n(^cessairc  en 
ce  moment  et  très-profitable' aux 
deux,  royaumes;  et  a*lls  veulent 
8*aooorâer,  comme  la  Reioe^dans 
sa  con?ersation  entre  elle  et 
moi,  m*a  paru  y  être  disposée, 
alors,  par  le  xèle  et  l'aifection 
que  Je  porte  au  prioce.  Je  dési- 
rait venir  ici  pour  leur  peraaaF- 
der  que,  pour  ledit  prince  et  ceux 
de  la  religion,  il  valait  mieui:  en 
avoir  l'iionneur,  que  de  le  laisser 
à  l'autre  faction  ,  de  manitrf 
qu'on  puisse  dire  que  c'étuit  en\ 
qui  avaient  mis  le  royaunu-  de 
France  en  ordre  et  en  repos,  et 
l'autre  parti  en  tout  ce  trouble 
et  ce  dt^sordre. 

Le  prioce  me  tint  un  long  et 
fort  éloquent  discotirs  (car  Je 
vous  assure  qu'il  trouve  des  pa- 
roles à  volonté),  où  il  disait  en 
somme  qu*on  pensait  sûrement 
à  employer  la  force,  et  qu*il  n*y 
avait  pas  de  place  asses  solide 
pour  résister  à  la  puissance  de 
tout  un  royaume,  que  s!  conVtait 
en  un  mois,  au  moins  en  deux  ou 
en  trois  ou  en  douze,  la  place  se- 
rait enlevée,  et  que,  >i  Sa  .Majesté 
la  Reine  insistait  sur  la  reslitu- 
tiiui  immédiate  de  Calais,  il  ne 
connaissait  pas  de  remède;  eufiu 
il  uie  parlait  maintenant  comme 
un  Anglais,  non  comme  un  Fran- 


480 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 


To  thi«»  1  aunswurid  as  1  couUl, 
in  somm'i  :  we  had  no  feare  of 
ther  forrc;  we  lokid  for  it,  now 
ever  siih  wc  wcro  tlierc  this  VII 
moncthn,  and  my  comming  thî- 
tber  now  wm»  not  to  prty  tbem 
to  lesTo  of,  but  let  them  hardelie 
(ifibef  Uiinck  to  hâve  honorof 
it)  make  the  attempt;  bot  as  I 
did  saie  before  ;  yf  thel  dM  od- 
elioo  ratiier  to  accord ,  tbat  he 
and  his  faction  sbould  rather 
tako  tbat  honor  thon  ever  parte 
cny  part  of  il  to  tlie  papists. 
Thi«î  mann<T  of  communir;Uion 
did  passe  bpforo  dyntit  r.  wr 
wcare  walkin;:  t(»u,i'li>"r  in  \ïn' 
park  nt  S*  i  nKiync^;,  aiid  vvlicu 
we  wtrc  coin  ia,  wiih  other  talk 
and  nunswrroth  we  had  as  tou- 
ching  the  Quene*8  prote&tacion 
in  pi  înieanil  underseale;  th*end 
was  th«)  princesse  brealLiug  the 
tallce  by  pre«sing  bim  to  prayers, 
atl  tbat  our  talke  pasAod  witbont 
any  resoludoo,  as  me  tboogbt. 


At  aftcr  dynner  the  prince  and 
I,  bcgynnyng  agayne  and  beinge 
sot  be"^yde  a  bay-wyndow,  there 
cam  in  M""  crAtidilot,  who  cam 
and  sai  witli  us,  and  tho  prim  e 
callid  M*"  (jranjnioiit,  w  ho  stode 
by,  there  the  prince  to  Mons*" 
d'Andilot  declarid  my  good 
afitetion  to  him  and  ail  tbose 
of  tbat  religion ,  and  my  dcsier 


çnis,  h  cnxno  de  rafTection  qu'il 
port«»  îi  Sa  Majt  slé,  et  non  pour 
nous  effrayer,  etc. 

A  cela  je  répnnûh  comme  je 
pu<i,  en  sAnune,  tpie  nous  n'a- 
vions pas  peur  de  leurs  forces; 
que  nous  \e%  attendions  depuis 
sept  mois  que  nous  dtîona  là,  et 
(pio j  •  ne Tenidsposid maintenant 
pour  les  prier  de  quitter  la  par- 
tie ;  qu*ils  fassent  Icar  tentative 
hardiment,  s*ils  croient  a*en  tirer 
avec  honneur.  Hais,  comme  Je 
l*ai  déjà  dit,  s*ils  ont  envie  d*ea 
venir  à  un  accord,  lui  et  son  parti 
feraient  mieux  d'en  prendre  tout 
l*bonnenr  que  d'en  laisser  aii- 
rt!n<»  p'irt  aux  popi«^tfs.  Cette 
sr.tte  de  conversation  eut  !i»^u 
a\ant  dîner,  tout  en  nous  pro- 
menant ensemble  daii^  pure  à 
Saint-Germain,  et  quand  nous 
fûmes  rentrés,  avec  d'autres  dis- 
cours et  réponses  que  nous 
échangeâmes,  entre  antres  sur  la 
protestation  imprimée  de  la 
Reine, et  celle  qui  porte  le  sceau. 
La  princesse  y  mit  fin  et  rompit 
la  conversation  en  l'appelant  à  la 
prière  ;  tonte  cette  conférence  se 
passa  sans  prendre  aucnne  réso* 
lution,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Après  le  dîner,  le  prince  et 
moi  nous  recomnicnçAnjes,  et 
comme  nous  nous  étions  mis 
dans  rcnibr.'isuro  d'une  f«MiOîrp, 
entra  M.  d'Andelot,  qui  \iiiî 
s'asseoir  avpr  nous;  le  priuto 
appela  M.  d(  l.i  aiuniont,qui  était 
aupi  ls  de  là  ;  alors  le  prince  dit 
à  M.  d'Audelot  combien  Je  lui 
étais  attaché,  à  lui  t%  à  tout  ceux 
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wbich  I  liad  to  bave  a  good  or> 
der  and  wais  taken  for  the 
pe&ce. 

But,  saith  he,  I  eau  uot  gct  of 
Mons*"  l'ambassadeur  tliat  the 
Ouf'*'ne  will  lit-  coûtent  with  any 
tliiu^.  Lut  fur*!  to  have  Calais 
rendrid  imiiicdiai^ly,  aiid  thut 
eau  nok  be,  or  els  she  will  kcpe 
Newbaveii,  and  yu  know  what 
force  ^and  power  is  toward  il, 
aod  ye  know  what  daunger  is 
like  to  corne  of  It,  ir  it  should  be 

lOBk 

Uppott  this»  MoDs' d*AndiIot 
beganne  with  a  long  dlacourse 

(he  is  not  uneloquont.nor  unrcdye 
of  bis  tonge)  touching  the  Q.  M. 
prote«4tacinm  in  printc,  and  that 
uiidcr  scalc,  tourhinR  th'  lionor 
slio  should  get  iii,  sliouiny;  hir- 
scll  10  Itave  kepL  hir  furst  j)r  )- 
messc  and  désigne,  aiid  oiu  ly  to 
have  comc  fur  religion  ;  uiui  tliat 
tbe  cootracts  madc  for  Newbavcn 
were  but  blank  signîd  with  pnn 
testadoos  before  made;  thej 
were  ment  ooely  for  monejr; 
tbat  Ihat  article  of  Newha?eii 
was  extortid  of  them  by  force  ; 
that  Bubjects  could  not  give 
awaj,  nor  by  end  the  townee  of 
ther  prince,  that  now  uppon  this 
accord  and  peacc,  they  can  but 
aide  ihiTL'  kiiig  to  recnver  hh 
owfii,  and  wïnil  dauriji-T  and 
troble  tbat  sliould  l>c  to  the 
O.  M.  Hcriu  iiiso  the  priiirc 
addid  that  the  Q.  M.,  lie  was 
Buer,  wold  nolhelpe  berself  with 
tboae  ooDtracts,  fur,  even  lhat 


de  cette  religion,  ^  œmbieii  je 
désirais  que  Ton  prit  de  bonnes 
mesures  et  de  bons  moyens  pour 

la  paix. 

Mais,  dit-il,  je  ne  peux  ob- 
tenir (\o  M.  r;uiil)assadour  que 
la  Ileiae  s^»  «nntente  de  rien 
autre  que  Ja  K'stitntiou  immé- 
diate de  Calais,  et  si  i  (  la  ne  se 
peut  pas,  elle  gardera  le  Havre; 
or,  TOUS  saves  quelles  forces  on 
dirige  contre  cette  ville,  et  toqb 
voyei  quel  danger  surviendra 
vraisemblablement,  si  elle  est 
perdue. 

Là-desBos,  M.  d'Andelot  com- 
mença un  long  discours  (il  ne 

manque  pas  dVIoquence  et  a  la 
parole  facil  )  touchant  la  protes- 
tation iniprinn'e  d<'  Sa  Mnjo5st»\et 
relie  qui  porte  Itj  sceau;  touchant 
l'bonneur  qu'elle  en  acquerrait 
en  montrant  qu'elle  a  tenu  sa 
première  promesse  et  résoiuiian, 
et  n*cst  venue  que  pour  i'intérôt 
de  la  religion  ;  et  que  les  enga- 
gements pris  pour  le  Havre 
notaient  qu'un  blanc  seing,  avec 
protestations  préalables;  qu'ils 
n'étaient  contractés  que  pour  ob- 
tenir d.'  l'argent;  que  cet  article 
du  Havre  leur  avait  été  arraché 
de  force;  que  des  sujets  ne  pou- 
vaient livrer  ni  donner  'iius  re- 
tour les  villes  de  leur  prinre, 
que  maintenant,  Jiprès  cet  accord 
et  cette  paix,  ils  ne  pouvaient 
î>'eii)p<"cl!i'r  d'aider  leur  roi  à 
rerous  i  ci  ce  qui  lui  apparte- 
nait; tout  cela  était  plein  de  dan- 
gers et  d'embarras  pour  Sa  Ma- 
jesté. lA  aussi  le  prince  ajouta 
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rontracting  witb  thc  KiDg*s  sub- 
jecu  wfts  a  forfeitiira  of  onr 
right  oT  Calais. 


UppoD  «his  iDftiiiier  oftalke  ye 
inay  be  tuer  I  wasiom  what  beatid 
and  begftn  furst  to  déclare  my 
zealc  to  religion,  and  how  tbat 

in  England  1  am  woll  cnouj^h 
knowcn  in  thni'  maftprs  froni 
tho  biviiining,  iiot  oncly  to  br  a 
follower,  but  \n  havc  al  allrlian- 
ges  of  rolipion  to  the  now  and 
evans^elicall,  to  bave  bcne  a  spe- 
ciall  docrand  setter  forwardeetx^.; 
and  tberfora  as  I  am  afléclioiiate 
tbat  ivait  to  belpe  forward  thc 
Goipett,  Dot  onely  in  our  owea 
mime,  but  in  ail  places,  so  I 
an  the  bolder  to  speak,  and  seing 
ther  ye  none  hcre  but  of  tbo  re- 
ligion,! will  franckely  and  freely 
speake  my  myend. 


Monseigneur  le  Priiiro,  quoth 
I,  and  Monsieur  d'Andilot,  yf 
this  niatter  corne  to  a  pi  ace  and 
accord  witliout  force,  then  there 
is  no  more  a  do;  ail  particular 
doengs  sball  be  sbit  op  witb  si- 
lence and  corerid  witb  tbe  man- 
tell  of  lo?e  and  amitié.  Bat,  yf  it 
braake  ont  into  warre,  thon  the 
Quecnc,  my  mistres,  shall  be 
contr^oid  astbemannor  isnow, 
to  set  eut  hir  appologie  or  dc- 
fence,  wberin  she  shall  déclare 


que  8a  Majesté,  H  en  était  sûr, 
ne  se  prévandrait  pas  de  cea 
en^MQsnients,  car  même  eee  coa- 
Tentions  avec  les  st^Jeta  dm  Roi 
bons  fendent  perdre  notre  droit 
sur  Calais. 

A  cette  manière  de  ndaomier, 
TOUS  poofei  ôtre  sûr  que  Je  me 
sentis  un  peu  échauffé;  Je  com- 
mençai  par  protester  de  mon 
TMn  pour  la  reli^'ion  ;  je  rappelai 
qu'en  Angleterre  ma  conduite  à 
cet  (^^nrd  était  assez  ronnne  ;  que 
non-sculcment  j'avais,  df'-s  b- 
dt'but,  suivi  la  religion  Tiouvplle 
cl  évaniz'^lique,  mais  lui  t'tais 
resté  fidèle  au  milieu  de  tous  les 
changements,  la  pratiquant  et  la 
propageant  arec  ardeur,  etc.  ;  en 
conséquence,  i^ontai-Je,  comme 
Je  suis  chaud  partisan  de  cette 
manière  de  propager  rivangile, 
non-seulement  dans  notre  pro- 
pre royaume,  mai-i  en  tous  lieux, 
aussi  snis-je  plus  hardi  à  parler, 
et,  voyant  qu'il  n'y  a  ici  personne 
qui  ne  soit  de  h  religion,  je  dirai 
franchement  et  librement  toute 
ma  pensée. 

Monseigneur  le  Prince  et  Mon- 
sieur d'Andelot,  si  tout  cela  finit 
par  une  paix  et  un  accord,  saus 
violence,  alors  il  n'y  aura  plus 
de  brutt;  toutes  les  actions  par- 
ticulières seront  ensevelies  dans 
le  silence  et  couvertes  du  man* 
teau  de  IWection  et  de  Tamitié. 
Hais,  si  cebi  aboutit  à  la  guerre, 
.alors  la  Reine,  ma  maltresse, 
sera  forcée,  comme  c*est  Tusage 
maintenant,  de  publier  son  apo- 
logie ou  défense;  ou  elle  aflir- 
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fttnt  hir  rîght  to  Calais,  and 

how  it  isliirs  hy  treatie,  thocoii- 
dicion  fultillid  on  hir  side,  and 

hrokon  l)y  king  Frannrh  thc  sc- 
«•nncl,  and  so  hy  forfi'ite  nures 
iiuuiediaioly  by  the  same  treatie, 
whicb,  as  M*"  le  chaTinrellor,  at 
niy  last  boin?  befor  '  ibiTounsell, 
did  passe  over  (ai»  I  ain  suer  you 
do  reinember^  Monsie  ur  le  Prince, 
marie  you.  Muas""  d'AnUilot,  was 
aslecpe  al!  the  wbile. 

9o  I  was  io  dede,  saith  he,  I 
roald  not  holde  up  loy  ^de.  — 
But,  qnoth  I,  a«  be  pasaed  it  over 
lightly,  ao  nother  be,  oomo  maii 
*  Hfing  is  able  to  aunswer  yt, 
and  I  thinck  verely  he  thincketli 
in  his  consdeace  it  can  not  be 
«o«werid  \  ,  . 


Thpn  beî\  ko  yc  ment  to  mocko 
acd  to  dcceeve  your  frecnds, 
and  to  make  them  fooles,  but 
yf  wo  or  our  counsell  have  that 
note  to  be  foules  in  our  bar- 
gaines,  I  know  thc  note  of  ingra- 
titude, and  an  otber  note  as  dis- 
bonorable  as  tbat,  ail  tbe  world 
wtU  give  yott  for  yt. 

With  tbat  tbe  prince  callid 
M'  de  la  Hay.  Howe  saye  you? 
tiaitb  he,  Mons*'  Tambassadcur 
«aith  that  if  we  corne  to  Ncwha- 
ven,  the  Queene  will  set  out  in 
printe  ail  thosp  mattors  of  otir 
billes  aod  contractsfor  NewUavoo, 
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mera  d*abord  ue  dn^ti  anr  Ca- 
lais, montrant  que  cette  ville  est 

à  elle  de  par  le  traité,  puisque, 
les  conditions  ayant  été  ext^cu- 
tées  par  elle  et  violc^es  par  1p  roi 
François  II,  le  môm^^  traitt^  nous 
en  donne  immédiatement  la  pro- 
pri4^té  ,  ain«si  qup  M.  le  cbanro- 
lier  en  est  convenu  la  dernière 
fois  que  j'ai  été  présent  au  con- 
seil, comme  je  suis  sûr  que  vous 
vous  le  rappelez,  M.  le  Trince; 
qoant  à  M.  d*Andelot,  il  a  dormi 
pendant  tout  le  temps. 

n  est  vrai ,  j*al  donni^  reprit 
eelni-d  :  Je  ne  pouvais  pas  tenir 
la  t6te  droite. — Hais,  continuai* 
Je,  si  le  chancelier  a  passé  légè- 
rement là-deasus,  c'est  ipie  ni  lui, 
ni  homme  au  monde  ne  peut  ré* 
pondre  ^  ce  que  j'avance,  et  je 
pense  véritablement  qu'il  croit 
en  sa  con<»ci^ce  <pi*on  ne  peut 
y  répondre  

Peut-^trc  vous  voulez-  TOUS 
moquer  de  vos  amis,  li^s  tromper 
et  les  faire  "jiasser  pour  in- 
sensés; mais  si  uous  ou  notre 
conseil  passons  pour  avoir  fait 
un  mafthé  de  dupes,  Je  sais 
bien  quel  caractère  d*Ingrati- 
tade  et  quelle  autre  note  aussi 
déshonorante  tout  le  monde 
TOUS  infligera  pour  votre  con- 
duite. 

Là-dessus  le  prince  appela 
M.  de  la  Haye  :  Qu'en  dites-vous? 
dit-il  :  Monsieur  Tambassadeur 

dit  que  si  nous  marchons  sur 
le  Havre,  la  Reine  fera  impri- 
mer tnuH  nos  contrats  et  écritn 
cooceroant  cette  ville,  et  prou- 
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and  Uiat  tliat  article  wan  not  pnt 
in  by  foi  re.  —  Monscicn<'ur,  saitb 
he,  God  forbid  il  bliaulU  corne  to 
that,  ffor  tbe  love  of  God,  scke 
somc  other  waie  ;  let  us  uut  put 
that  good  Queene  to  that  cxtrc- 
fliltle;  webeutteriy  undonethen, 
aad  dishonorid  for  ever. — Mon- 
sieur le  Priaoe,  quoth  I,  there 
were  %  papitt  here  to  here  me, 
I  wold  not  for  X"*  crownes  have 
Hdd  80  miche,  no,  nor  the 
Queene,  nor  tho  Cardinall  could 
never,  with  al]  ther  irai  ne  and 
crafte  make  me  confesse  that 
there  was  any  contract4î,  as  ye 
mi^tjt  well  perrcivc  that  both  |iy 
niy  Uoengs  and  my  baiciigs,  and 
there  answers,  the  \mt  ilaio  at 
the  counsell,  iind  yel  I  have  Uie 
copie  of  it,  and  what  uames  and 
^goes  there  be  at  yt.  Bot, 
Monsieur  le  Prince,  I  said,  wbere 
ye  aaid  tbat  the  Queene  wold  not 
show  tbeis  contracta,  for  tben  ibe 
ahottld  loae  hir  right  to  Calais, 
ye  know  well  enough  what  she 
should  do  ;  but  if  it  corne  to  force 
and  the  wanrebeopcnid,theo  we 
hav»'  N'nvhaven  ;  and  yf  we  take 
ail  Normandie  and  Calais,  and  ail 
Picardie  viho  to  ir,  if  we  can  get 
thcm,  thei  are  oures, 


New  tbat  we  have  corao  to  savc 
your  lieves,  your  goodes,  yoor 
estâtes,  your  bonours,  and  ye 
have  ail  that  ye  can  desier,  ye 
have  made  your  pesce  and  agrea- 
ment,  shall  we  loke  to  have  you 


veia  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'artirl>^ 
mis  de  force. —  Monseigneur,  v- 
pliqua-t-il,  à  Dieu  ne  p!  iïmj  que 
nous  en  venions  là;  pourl  arnour 
de  Dieu  cherchez  quelque  autre 
moyen;  ne  réduisons  pas  cette 
bonne  Reine  à  cette  extrémité  ; 
nous  serions  entièrement  perdus 
alors  et  déshonorés  pour  tou- 
jours. —  Monsieur  le  Prince,  re- 
pris-Je,  s*il  y  avait  un  papiste 
ici  pour  m*eoteadre,Je  n*en  an- 
rais  pas  dit  autant  pour  dix  mille 
couronnes;  non, ni  la  Reine  ni  le 
cariUnal  ne  pourraient  jamais, 
avec  toute  leur  puissance  et  leur 
astiK  e,  me  faire  avouer  qu'il  y 
ait  «Ml  ainHin  contrat,  comme  \  (ujs 
avt'/  l)irii  |Mi  M»ir  par  inos  actions 
et  mus  paroles,  ut  pai'  kurs  rxî- 
ponses,  le  dernier  jour,  au  con- 
seil, et  pourtant  J'en  ai  la  copie, 
avec  les  noms  et  les  sceaux  qui 
y  sont  apposés.  Mais,  Monsieur 
le  Prince,  quand  vous  aves  dit 
que  la  Reine  ne  voudrait  pas 
montrer  ces  contrats,  parce  que 
alors  elle  perdrait  ses  droits  sur 
Calais,  vous  saviez  assex  bien  ce 
qu'elle  ferait  ;  mais  si  on  en  vient 
à  la  force,  et  que  ia  guerre  se 
dOicîarr,  alors  nous  tenons  le  Ha- 
vre, ei  si  nous  prenons  toute  la 
Noniiaudie  «t  Calais,  et  aussi 
toute  la  IMcardic,  ce  que  nous 

prendrons  sera  à  nous  

Maintenant  que  nous  sommes 
venus  vous  sauver  la  vie,  les 
biens,  les  possessions,  Thon- 
neur,  et  que  vous  aves  tout  ce 
que  vous  pouvex  désirer,  que 
vous  aves  fait  votre  paix  et  ac- 
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agftîBftt  us  wben  we  demauDd 
bat  our  wrea  rightt  Yf  there 
bad  beneoo  covenattat  nor  agréa* 
ment,  yf  theie  had  bene  uo  beae- 
ilte,  yf  we  had  put  ournlf  sa  no 
daunger  (as  now  ye  know  wcput 
ouneltea  ffvyour  sakc  in  daun- 
ger of  warre  witli  king  Philippe, 
with  tho  pnp(\  aiid  with  ali  the 
•  confederatz  against  you),  but,  I 
sais,  yf  we  îiaiî  put  ourselves  ia 
noni^  of  this  daunger,  yet  me- 
thiiiks  you  for  religion'»  !^kc, 
and  fur  conscience,  wuld  liave 
helpid  us  to  our  rigbt  witbout 
striefe  or  warre. 


And  now;  methinks^  ye  :^yc 

ye  will  and  must  corne  against 
aa;  I  wold  be  loth  to  se  tliat 
daio  ;  yf  ye  will  nedes  have  warre, 
soml  îlio  Guisards,  I  ineanc  tlic 
papists  against  us,  ami  yf  thei  bc 
nnt  wpU  reccivcd,  yf  thci  ^(^t  not 
di^lionour  eiioii;;h,  let  u<5  bcarc 
the  blauie  ;  ami  li  liiei  be  handlid 
as  thei  should  be  of  us,  youaball 
bave  tli'advantage  ;  thei  sball  be 
the  weaker  and  you  the  atronger, 
but  yf  warre  do  ensue,  and  you  do 
corne  againat  us,  I  tell  you  what 
wUl  foUow. 


Fursi,  th'opening  to  ail  the 
worldc  of  the  hole  procedings 
betwixt  the  Q.  and  vou ,  the 
evill  opinion  of  unkiriidnes  that 
tlie  Quucne,  my  mistres,  shall 


cord,  noua  forrani-aous  voua 
touroer  contre  noua  quand  noua 
ne  demandons  que  notre  droit? 
8*U  n'y  avait  eu  ni  convention  ni 
accord, s*U  n*y  avait  pas  eu  profit 
pour  vous,  si  noua  ne  nous  étions 
pas  mis  en  danger  (comme  vous 
save?:  que  nous  nous  sommes  mis 
pour  vous  on  danj^^^r  d'avoir  la 
guerre  avec  le  rui  Philippe,  avec 
le  pape  et  avec  tous  ceux  (jui 
étaient  confédérés  coniie  vous), 
si  nou3  ne  nous  étions,  je  lo  ré- 
pète, mis  en  anenn  de  ces  dan* 
gers ,  ii  me  semble  encore  que, 
par  religion  et  par  conscience, 
vous  devriex  nous  aider  à  recou- 
vrer nos  droits  sans  dispute  et 
sans  guerre. 

Or  vous  dites  maintenant,  si 
je  ne  me  trompe,  que  vous  mar- 
cherez et  dovez  marcher  rontic 
nous.  Je  serais  navré  do  voir 
semblable  chose.  Si  nous  devons 
avoir  la  gurTre,  envoyez  les  Gui- 
sards,  je  veux  dire  le»  papistes, 
contre  nous;  s'ils  ne  sont  pas 
bien  re^us,  sHls  n'en  retirentpaa 
.asseï  de  hqnte,  nous  en  porte- 
rons le  blâmes  s*ils  sont  traités 
comme  ils  doivent  Tètre  par 
nous,  vous  en  recueillerez  Pavan- 
tftge;  ils  en  seront  plus  faibles 
et  vous  plus  forts;  mais  si  la 
guerre  s'ensuit  et  que  vous  j^oyez 
contre  notis,  je  vais  vous  dire  co 
qui  en  arrivera. 

D'abord,  la  révélation  a  tout 
le  monde  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  la  Reine  et  vous;  la  mau- 
vaise opinion  (|ue  lu  llcine,  ma 
maitresAe,  coucevrade  vous;  Pal- 
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coaeeife  «t  yoa;  this  1«agae  «nd 
«iDiCie  whieh  is  b«gone  for  reli- 
gioo,and  for  th'ftldeand  streogfat 
of  yoa,  sball  eaode  in  discord 
and  debatc,  and  in  hatrid  and 
evill  lalks  of  ih'one  against  th'n- 
th«^r  ;  and  what  ihing  can  the 
papi»ts  dfsiiT  more?  What  cn-n- 
ter  picasure  eau  litei  tuk*-  tliun 
to  that?  And  thIs  muni  be 
llic  uiu  r  ruync  uf  \  uu,  and  thc 
weakenin^  of  ail  lUi:»  Ica^ue  for 
tbe  Go»pell  ;  ail  the  world  sball 
langh  «•  to  ikorne,  and  not  with* 
oat  a  came. 

Mon  oncle,  iMith  Ibe  prince  to 
d*ADdilot,  II.  rambassadeur  was 
not  ao  bote  a^dnat  us  before 
dynner,  wbeo  be  and  I  «ère 
aJonp. 

To  me  lu;  said  :  M*"  Tambassa- 
dcur,  we  did  agrée  better  when 
wc  wf^rc  but  we  two;  we  know 
and  do  m  ail  this  to  Ihî  irue  that 
ye  saye  ,  and  we  do  beleve  that 
ail  ye  »aie  comith  uf  a  good 
love  and  afT<  €tion  tliat  ye  bearc 
to  religion  and  us  ;  I  pray  you, 
tell  ua  your  adv  ice,  what  ye  wold 
have.u8  todo  satisUe  the  Q.  your 
mistres;  yf  it  were  to  apend 
my  life,  I  wold  do  it,  and  I  am 
bounde  tberto. 

I  anawerid  :  ye  bave  commyt- 

ed  two  grcate  errors  alreadle, 
aniend  you  tlioso.  I  still  Rpeak 
fpankly,  quolh  I,  it  is  my  nature, 
I  can  do  noue  other,  fu^^^t  I  m:iy 
saie  to  von  as  he  Raid  :  Viurcre 
scis,  JlannUxU,  victona  uti  ne- 


Uance  ei  ramitié,  eonmctèes 
pour  la  religioo  et  pour  voua  ai- 
der et  voua  fortifier, se  changeant 
en  diaoorde,  en  débat  et  en  haioe, 

avec  mauvais  diiicours  des  una 

contre  lo"*  autres  :  et  que  peu- 
vent désirer  de  plus  les  papistes? 
Ouol  plus  prrand  plaisir  peuvent- 
iJs  prendre  qut-  de  voir  c^la?  Ce 
sera  votre  ruine  complète  et  l'af- 
faiblissement de  toute  celte  as-o 
cialiou  pour  l'Évangile,  et  le 
monde  se  rira  de  nous  avec  mé- 
pris, et  non  sana  cause. 

Mon  oncle,  dit  le  prince  à 
d'Anddot,  Monsieur  Tambassa- 
deor  n*était  pas  ausai  échauffé 
contre  nons  avant  dîner,  lorsque 

nous  n'étions  que  lui  et  moi. 

Puis  il  me  dit:  Monsieur  Tarn- 
baasadetu*t  nous  nous  entendons 
mieux  quand  nous  ne  sommes 
que  nous  deux;  nou>  savons  et 
voyons  la  vérité  de  tout  ce  que 
vous  dites,  et  nous  croyons  que 
tout  ce  que  vous  dites  vient  Ui- 
la  réelle  amitié  et  alTcciion  que 
vous  portez  à  la  religion  et  à 
nous;  Je  tous  prie  de  nous  don- 
ner  votre  avis  :  que  voules-voua 
que  nous  Dissions  pour  saUsAdre 
la  Rdne  votre  maîtresse  T  si  Je 
devaia  donner  ma  vie.  Je  le 
ferais,  et  J*y  suis  oblif^é. 

Je  répondis  :  Vous  aves  d^à 
commis  deux  grandes  erreurs; 
réparer-les.  Je  vous  parle  encore 
franchement,  dis-je,  c'est  ma 
nature.  ]'•  ne  peux  pas  faire 
autrement.  D'nbord,  je  puis  vous 
dire  comme  c&t  anden  :  V  mcere 
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scis ,  \\  iien  ye  were  a  greate  deale 
strongcr  than  your  eiieniies, 
aïkU  niiy,hi  iiavc  coiiunuiiUid  uiid 
given  lawes,  at  the  furst  making 
oi  the  pcace,  ye  wold  nedes  sub- 
mit  younelves,  and  Iake  lawatat 
there  bandai  even  lo  miche  and 
80  little  as  they  wold  give  you, 
which  waa  a  marvelooa  great 
iSnilte,  a  disoouraging  to  your 
lireendst  an  eocouraging  of  your 
enemies,  which  baih  made  Uiem 
hitherlo  triumpbe  over  you  at 
ther  pleasure.  Ao  other  was  in 
gending  to  the  Q.  î\r*  niy  mis- 
ir«>*i<?,  furst  to  scnd  ouc  vvith  &o 
siender  a  rommission,  iiot  so 
micbe  aâ  a  lutter  of  crédite  frnin 
the  King  or  tlic  Quccno.  Yf  tlic 
Q.  my  mistros  woiJ  Lave  con- 
diftcendid  to  llio  olTcrs,  whatau- 
thoiiUe  had  he  to  ratifie  them, 
and  bow  miehe  the  nerer  had  the 
^Q.  M**  hene?  —  In  dede,  aaitb 
he,  he  had  none  but  oiy  leiten 
and  th'  adminll,  and  that  waa  no 
aathoritle  to  ratifie  and  affirme. 

Whien  then,  quoth  I,  bclyke 
ye  did  but  to  attempte  Hir  Ma- 
jeate  what  sho  wold  saie  to  it  ; 
thcysaie  :  Non  tentcibis  Domi- 
num  Deum  tuum.  God  lovetli  not 
to  be  temptid;  no  iiiorc  do  great 
princes  neather.  Tben  th'otfors 
weare  m  :>knder  and  of  su  suiall 
force»  and  so  farre  from  ïlir 
Highoessexpectacioii;  tlicQ.  , 
as  »he  ïé  uf  greatc  spiritc  and 
understaDdingOf  and  by  and  by 
can  feete  what  Taior  thd  weight 
thingi  he,  that  he  moTid  to 


iCii.  Uannihal,  viclona  u/f  ne- 
si  t  s;  vous  étiez  beaucoup  plus 
foi  Lâ  que  vo*  ennemin,  et  pou- 
viez leur  commander  et  faire  la 
loi;  mais  à  peine  a-t-on  eu  fait 
la  paix,  que  voua  voua  ètea  sou- 
mis et  aves  reçu  la  loi  d'eux, 
acceptant  ai  peu  c^u'ila  ont  voulu 
vouadonner,  ee  qui  a  été  une  bien 
grande  faute,  un  découragement 
pour  voa  amis  et  un  encourage- 
ment pour  vos  ennemie,  et  qui  Ica 
a  fait  jusqu'ici  triompher  de  voua 
à  leur  plaisir.  Une  autre  faute  a 
été  d'envoyer  tout  d'aburd  h  la 
Reine,  mu  maîtresse,  un  envoyé 
muni  d'une  si  mince  commis- 
sion :  pas  nu'înie  une  Icîtrc  de 
crédit  du  Boi  ou  de  la  Heine.  Si 
la  lu  i  Ut  MJia.  luaitre^se,  avait  con- 
scnii  ù  accepter  ses  ollres»  quel 
caractère  avait>il  pour  les  faire 
ratifier,  et  où  en  aurait  été  ma 
aonveraine?  <—  fin  vérité,  dit-il, 
il  n*avait  que  ma  lettre  et  celle 
de  ramiral,  et  cela  ne  lui  don- 
nait paa  pouvoir  de  ratifier  ou 
affirmer* 

Qu*avez-vous  fait  alors,  ro- 
pris-je,  ai  ce  n*eat  tenter  Sa  Ma- 
jesté pour  voir  ce  qu'elle  dirait? 
On  dit  :  N<m  tentabu  Dominnm 
Deum  luum.  Dieu  n'aime  pas  à 
être  tenté,  les  grands  princes 
non  plus.  Puis  iea  offres  étaient 
si  minces,  et  do  si  peu  de  va- 
leur, et  si  loin  de  Tattente  de 
boa  Altesse!  Sa  Majesté  la  Heine, 
comme  elle  est  d'un  grand  ee- 
prit  et  d*une  grande  intelli- 
gance,  et  lait  Uea  de  quelle 
valeur  et  de  quel  poida  iont  les 
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Hir  M<%  w  If  the  «Iso  ofgreate 
courage,  mà  blr  father,  king 
Jleiify  fb*eigbt  doughtsr,  and 
will  DOt  fttîcke  to  taid  hir  mieod  • 
plalnly  as  1  am  saur  II'  Bricqu^ 
naolt  can  beare  witoes,  and 
JMUtely  by  M*^  Middlcmore  and 
me  ye  hare  understood,  and  y  et 
I  am  suer  shc  srttitli  morc  by 
you,  Monsieur  le  Prince,  tlirn 
ail  the  rcst  of  th»?  prinri-»?  in 
Fratinre,  and  wold  l)c  lotii  now 
to  liuck  in,  or  on  any  li'  nrtîte 
or  kiendnes  to  any  othor  faction, 
or  to  loose  ail  thosc  bunctitte 
loves  and  amitiés  that  she  bath 
shewid  to  you,  wbat  so  «ver  taies 
and  reports  be  made  nnto  you 
by  them  that  wold  break  tbis 
league  and  amitié  if  they  conld, 
by  which  league  hitherto  atl 
ther  désignes  hath  l>*'n  •  n\  or- 
tbrowen.  Now,  shaU  I  teil  you 
what  I  wolde  hove  von  do;  I 
have  hard  what  you  und  nii- 
reschall  Montmorenry  did  in  tlie 
cownsell  the  last  daio  as  I  was 
ponc,  and  I  did  rejoise  of  it  not  a 
little.  Yt  was  done  honorably, 
courai;oously  and  friendly,  and 
in  dede  ye  could  do  do  les,  for 
if  you  beginne  one  ones  to 
shrinck  firom  an  otbtsr,  ye  know 
what  will  follow.  Yf  ye  be  stowte 
and  holde  yonr  streoghte,  and 
whie  shall  ye  not  do  tbe  same 
liowt  Yf  it  had  bene  that  the 
connestable  or  tbe  duke  of  Guise 
that  had  had  so  miche  hold  as 
ye  have  now,  hc  wold  have  said 
to  the  Quecnc  inother  :  we 
must  not  iall  out  witb  tbe 


choses  qui  lui  sont  eipostes,  est 
anssl  d*att  grand  coarage;  elle 
est  la  fille  de  son  père  le  roi 
Henri  Vm,  et  n'hésite  pas  à  dire 
sa  pensée  nettement,  comme  je 
suis  sftr  que  M.  de  Bricqaemault 
en  peut  rendre  témoignage,  et 
que  TOUS  Tavez  comprît»  par 
M.  Myddlemoro  et  par  moi; 
pourtant  suis  sOr  qu*r!l*»  tiont 
plus  à  vous,  Mon^ioiir  !<•  Prince, 
qn'à  tont  \f  reste  des  princes  CQ 
France,  et  qti>n»»  serait  fSrhAe 
de  s'unir  ou  d'accorder  aucun 
bienfait  ou  faveur  à  quelque 
autre  parti,  ou  de  perdre  loua 
ces  bienfaita  et  preuves  d*amitié 
qu'elle  voua  a  prodigués,  qiiel- 
ques  contes  et  rapports  qai  tous 
aient  été  faits  par  ceui  qui  vou- 
draient, s'ils  pouvaient,  briser 
cette  alliance  et  amitié  qui  ont 
jusqu'ici  renversé  tous  leurs  de>- 
seins.  Maintenant  je  vous  dirais 
rn  que  je  voudrais  vous  voir 
faire.  J'ai  appris  ce  que  vous  et 
le  manVlinl  d«î  Montmorency 
avf'z  fait  au  roiisoil  le  dernier 
jour  après  mon  d'''|>art,  et  Je 
m'en  suis  beaucoup  réjoui.  C'é- 
tait honorable,  courageux  et 
amical,  et  en  vérité  vous  ne  pou* 
vies  moins  faire;  car  si  vous 
commences  k  vous  éloigner  l'un 
de  Tautre,  vous  saves  ce  qui  arw 
rivera.  Si  vous  êtes  forts  et 
maintenez  votre  force,  pourquoi 
ne  feriez -votis  pas  de  môme 
maintenant?  Si  c'avait  été  le 
connf*'table  oti  le  duc  dr»  Hnif^e 
qui  eût  «ni  le  pied  aussi  solide 
que  vous  l'avez  maintenant,  il 
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queene  of  Eogland ,  nor  c*n 
not.  8he  mutt  hA?e  reMoa  ;  she 
demaodith  bat  hir  owen;  let  us 
coQsider  hir  right.  Yt  fo  not 
worlh  tbe  making  warre  for  it; 
ye  se  what  thei  do  to  kiog  Phi- 
lippe without  stoppe  or  stay, 
what  lately  to  the  diikn  of  S:i- 
voye,  and.  if  there  he  any  tliing 
to  hf  ^iotten  at  the  ([lueiie  of 
Kngland's  hands,  tukc  it  u{K>a 
yoa,  tbat  you  wili  do  it. 


No  oliier  num  ahall  medle 
with  itt  aad  if  sbe  shall  hâve 
reaaon  at  any  iiuui*s  banda,  let 
îr  bave  it  at  yourt,  so  It  will  be 
mmt  tbaskTiill^  and  if  ye  might 
ae  tbis  courage  in  you,  and  tbat 
ye  went  to  it  on  ihis  sorte;  not 
as  fearing  aod  dowtioge  and 
instruclinp  and  craving  at  yours 
enemies  liaiids  that  which  thei 
»hould  do  at  youres,  thin  wold 
I  be  glad  to  joigne  with  you 
with  my  lettersi  to  entrent,  if 
nede  were,  and  (o  amiMid  ail  tliià 
unkiend  u'.k,  and  to  makc  the 
Queene  havc  such  an  opinion  of 
yoQ  as  I  wold  wish  sbe  ahould 
erer  bave,  and  for  tbis  cawse 
bave  I  staid  my  eurror  CiU  I  bad 
spoken  with  you,  tbat  I  migbt 
give  Hir  H**  occasion  to  coo- 
ceire  betier  of  yon  tben  sbe 
beg»n  of  laie  to  do. 


With  this  the  prince  stode  up, 
and  Monsieur  Dandiiot^and  cam 
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aurait  dit  à  b  Reine  mère  : 
nous  ne  devons  pas  nous  brouil- 
ler avec  la  reine  d'Angleterre, 
nous  ne  le  pouvons  pals;  il  faut 
lui  faire  raison  :  elle  ne  de- 
mande que  ce  qui  lui  appartient, 
reconnaissons  son  droit.  Cela  ne 
vaut  pas  la  peine  de  faire  la 
l^ii'^iTc.  Nous  voyez  ce  qu'on  fait 
pour  le  roi  Philippe  sans  hési- 
ter', re  qu'on  a  fait  dernièrement 
pour  le  duc  de  Savoie,  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  à  faire  pour  la 
i^ine  d'Anp,leterre,  prenes  sur 
vous  de  le  faire. 

Que  personne  d*aatre  ne  a*en 
m6le,  et  si  elle  doit  avoir  raison 
par  Ventremise  d*aocun  homme, 
que  ce  soit  par  la  vMre;  de  la 
sorte  elle  sera  très -reconnais- 
sante, et  si  vous  pouviez  avoir 
ce  courage  jst  agir  de  cette  façon, 
non  comme  avec  crainte  et 
doute,  ni  rornme  implorant  do 
vos  eniK'uiis  ce  ({u'ils  pourraient 
hii-n  implorer  (!«•  vous,  alors  je 
s^•rai^  heureux  (!•'  nif  joindre  h 
v(tus  pur  aies  lettres,  pour  sup- 
plier, si  besoin  était,  et  pour  ré- 
parer toutes  ces  fâcheuse*  par 
rôles,  et  pour  faire  que  la  Beioe 
ait  de  vous  une  opinion  telle 
que  je  vendrais  qu'elle  Teût  ton* 
jours  eue.  A  cet  effet,  j'ai  arrêté 
mon  courrier  jusqu'à  ce  que  je 
vous  eqpse  parlé,  pour  pouvoir 
donner  occasion  à  Sa  Majesté  de 
concevoir  de  vous  une  mellleare 
opinion  qu'elle  n'avait  coounenoé 
à  le  faire  dernièrement. 

Là-dessus  le  prince  se  leva,  et 
M.  d'Aodelot,  et  ils  se  rappro- 
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Derer  togither;  for  as  we  sat, 
I  was  betwixt  ihcm.  An<i,  saltli 
the  [iiiiicc,  utM  !«'.  I  îrild  you 
MoiisTuinbassuiivui"  aiicl  i  bhould 
agreo  Ix.tttT,  but  it  mnst  bc  so 
beltke  wheu  v^e  mcele,  Me  amst 
every  tyme  have  furata  cmhc  of 
chidiug,  bai  in  tii*ead  we  pute 

And  ttftieng  lUUe,  aailh 
MoDi'  Dandilot,  yt  thall  be  well 
done  to  consider  this  that  Mons' 

l'ambassadeur  saitb«  me  thineke 
be  hatb  said  well. 

Aïkl  the  prince  :  ye  have  rcason, 
sailli  lie ,  Monsieur  l'ambassa- 
deur hath  put  tliings  uiilo  inv 
head  now;  nti  had  lu  dc  tbiiick 
of  thom;  I  wîll  stuU  une  t/>  the 
Queene  ovciy  s^iraight,  uud  you 
and  I  will  dcbate  of  theis  mat- 
te»  bow  to  ordre  tbem  yf  Kons' 
rambasMdeur  could  put  u»  in 
som  comfortthat  ibe  Queen  «old 
relent. 

I  assure  you,  quotb  I,  I  bave 
DO  commission  for  tbat,  nor  to 
saie  80  miche  as  I  do,  but  my 
zealc  oneiy  that  I  have  to  reli- 
gion and  désire  that  th'amitie. 
love  and  longue  niight  be  still 
betwixt  the  Queene  my  misiress 
and  you,  and  the  rest  hcre  for 
tht'  couservaciou  of  religion  ma- 
kitii  me  to  ^aie  this,  and  cvcn 
scke  occasion  to  wryte  som  good 
thiug  to  the  Queene  of  you,  lions, 
le  Prince,  and  npon  tbis  I  stsie 
my  curror* 

Abl  saitb  tbe  prince,  tbat  I 
migbt  se  the  tyme  that  H ylord 


chèrent,  rar  j'étais  assis  çntr<^ 
eux  deux.  Et  k-  prince  dit  :  M<)ri 
oncle,  je  vou»ai  dit  qti»"  Monsieur 
ranil>a«isadeur  et  moi  nousenten- 
drioub  mieux,  mais  il  faut  que 
cela  se  passe  ainsi  quand  nous 
nous  trouvons  ensemble;  nous 
commençons  par  nous  disputer 
un  peu,  et  nous  nous  <|aittons 
toqjonrs  bons  amis. 

Après  une  pause,  H.  d*Ande- 
lot  dit  :  n  sera  bon  de  réflédiir 
h  ce  qa*a  dit  llonsieur  l'ambas- 
sade lir  ;  il  mo  semble  qull  a  bien 
parlé. 

Et  le  prince  dit  :  Vous  avez  rai- 
son, Monf?ieur  l'ambassadeur  m'a 
niaintonant  fait  entrer  les  choses 
dans  ia  lète;  il  faut  y  peuS'M  :  je 
vais  envoyer  tout  droit  quelqu'un 
h  la  Reine;  vous  et  moi  nou»  dé- 
battrons CCS  matières  et  verrous 
comment  les  arranger,  poorro 
que  Monsteurrambassadeurnous 
donne  quelque  aaeufanoe  que  la 
Reine  s'apaisera. 

Je  vous  assure,  répondis-je, 
que  Je  n*ai  pas  mission  pour 
cela,  ni  pour  dire  autant  que  Je 
fais,  mais  mon  ièle  seul  pour  la 
religion  et  mon  désir  que  l'ami- 
ti(*,  l'union  et  l'alliance  subsis- 
tent entre  la  Beine  ma  maîtresse 
et  vous  autie.s  pour  la  conserva- 
tion de  la  religion,  me  font  parler 
ainsi  et  même  chercher  l'occa- 
sion d'écrire  à  la  Reine  quelque 
chose  de  bon  sur  voua,  Mon» 
sieur  le  Prince;  c'est  pour  cela 
que  Je  retarde  mon  courrier. 

Ah  1  dit  le  prince,  puissé-Je 
voir  le  temps  odi  Mylord  Robert 
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Bûbeit  oiigbt  com  hitber,  to  se 
thc  leaguc  und  treaty  ftwome,  and 

I  might  for  thc  samo  niatter  go 
into  £ngland  to  se  that  Queene, 
whom  I  do  80  love  and  houor, 
aud  to  whiome  I  am  so  mirho 
bownd.  But,  he  told  ni»'  tltat  lie 
with  whom  ht-  Uilkid  with  LtM'or.- 
dynner  so  long  cain  to  hliii  (vt^n\ 
the- conestablc,  wlio  had  nui  vi- 
BÎted  him  uf  long  t}  iric,  Imt  iu)\v, 
saith  hc,  webe  grenat  frci;nds,uiid 
thiugs,  I  trust,  sbuil  do  bctter 
'  theo  'ye  ihiocke  for,  itâth  he  to 
me;  but  you  will  now  go  home, 
M)d  we  will  di8|»ttche  to  the 
Queede,  Hons^  Dandilot  and  I, 
but  I  pny  fwiy  staie  your  comr 
till  you  bero  from  me. 

And  80  he  willcde  Mons'  de  la 
Hay  and  M'  Steward  to  cooduct 
me  to  my  horse. 
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puiaee  venir  id  pour  voir  jurer 
ralliance  et  le  tndté,  et  que  Je 
puisse  pour  le  même  motif  aller 
en  Angleterre  voir  la  Reine  que 
j'aime  et  booore  tant,  et  à  la- 
quelle je  suis  si  obligé.  Sur  ce 
il  me  dit  que  celui  avfc  qui  il  par- 
lait longti-mpsavantdinerl  était 
venu  trouver  de  la  part  du  conné- 
table, qui  ne  l'était  pus  Vi  n  u  voir 
depuis  longtemps.  Mais  main- 
tenant, ajouta-t-il,  nous  sommes 
grands  amis,  et  les  choses,  j  ch* 
l)ère,  iront  mieux  qa»  voue  ne 
penseï;  or,  retournes  chez  voue 
maintenant;  noue  écrirons  à  la 
Reine,  M.  d*Andelot  et  moi,  maie 
je  voue  prie,  retardes  votre  cour- 
rier jusqu'à  ce  que  vous  ayes  de 
nos  nouvelles. 

Et  alors  il  dit  à  M.  de  la  Haye 
et  à  M.  Stuart  de  me  recon- 
duire à  mon  cheval. 


SIliTfi  A  CSCIL. 


es  mai  1S68. 


(saTSAITS.) 


Sir,  the  communication  I  hsd 
with  the  prince  and  Mons'  Dan- 
dilot,  I  do  perceave  bath  taken 
some  elTect,  for  the  prince  dispa- 
ching  immediatly  to  the  Queene, 
the  ïame  nlght  aboat  midnight 
there  cam  annswer  to  him 
agaioe  in  post,  that  he  should 
speake  with  the  Queenc  at  Vnrh. 
The  prince  and  Mons.  Daiulilot 
went  the  next  day,  but  not  to 
Paiy»,  but  to  Madry,  wlùcb  is  an 


llonftieur,Je  m'aperçois  que  la 
conversation  que  j'ai  eue  avec  le 
prince  et  H.  d*Andelot  a  fait 
quelque  elfet,  car  le  prince  dépê- 
cha immédiatement  à  la  Reine, 
qui  le  même  soir,  vers  minuit, 
lui  manda  par  estafette  dt;  venir 
à  Paris  parler  à  Sa  Majesté.  Le 
prince  et  M.  d'Andelot  allèrent 
le  lendemain,  non  h  Paris,  mais 
à  Madrid,  qui  est  une  maisOn  du 
Hoi  tout  pr^  de  14,  où  la  Reiue 
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liouse  ofthtKing's  hard  by,wha« 
the  Quene  and  tliei  had  long 
conférence.  Thei  rotoniid  thesa- 
me  night  tn  S'  fl^  rniaynes,  which 
was  the  XVill"',  and  at  tcnne 
of  the  r]n]iP  at  nicht.  M'  Middlo- 
more  cain  froni  ihe  prince  to  uie, 
rcqiliring  me  tostaie  my  curror, 
which  I  should  scnd  into  Englaud, 
till  I  bad  Word  from  him,  belik 
the  matter  went  not  altogither 
as  they  wold,  for  tbe  neit  daie, 
the  XX^i>  at  night,  he  sent  H' 
lliddlemore  to  me,  praieoge 
me  yet  to  staie  my  curror.  .  ,  . 

The  protestants  may  thînck  yf 
the  force  ahould  rom  to  New- 
haven,  then  furst  the  Qucene's 
Ma*'"wo!d  to  iiKiintr'in  hir  doengs 
and  hoiior  utier  lliat  whirh  thH 
wo!(i  notpladlie  heiv,  and  iftlifi 
conie  açuinst  us>  theîr  untrutli, 
dissiniulacion  aiid  unkiendneHs 
should  be  knowcu  to  ail  the 
world. 

Yf  they  do  not  corne  againat 
us,  yet  there  unkiendoea  in 
making  ther  peace  withoot  ua^ 
and  the  little  either  aucthoritle, 
wiaedom  in  condgcting  there  af- 
faires to  redou  n  d  so  to  ther  disho- 
nor,  TiMist  ncdes  he  an  example 
and  dîM^redU  to  tbemselvea  for 
e?er.  

The  princr  of  Confie,  m  thni 
saie  Iv're,  ^wynu'th  ln-iwivi  tuo 
waters,  iiothcr  the  Catholiks  uov 
the  Protestants  doth  well  lovo 
him.  Toaaie  the  troth,  I  can  not 
tell  of  which  of  the  two  hs  i«  more 
hatid,  by  anch  wordea  as  Ihere 


et  enx  eurent  une  longue  confé- 
rence. Ils  retournèrent  à  Saint- 
Germain  11»  m'orne  soir,  qni  émit 
le  18,  et  à  dix  heures  du  .soir, 
M.  Myddlornop'  \  int  metrouverd»? 
la  part  du  princ*'  pour  me  prier  de 
retarder  le  courrier  <pie  je  devais 
envoyer  en  Angleterre,  jusqu'à  ce 
que  je  reçusse  un  mot  de  lui  : 
peut-être  les  choses  n'allaientpas 
tout  à  Ciit  comme  ils  Toniaient; 
car  le  lendemain»  le  SO  an  soir, 
il  m*eaYoya  H«  l|yddlemore,  me 
priant  encore  de  retarder  mon 
courrier  

Lea  protestants  peuvent  pen- 
ser que,  si  les  forces  sont  en- 
voyées contre  le  Havre,  la  Reine, 
pour  mainî^»nir  sos  artes  et  «^n 
honneur,  roinniencra  ]>ar  dire 
re  qu'ils  ne  seront  pus  satisfaits 
d'entendre;  s'ils  marchent  contre 
nous,  leur  fausseté,  dissimula- 
tion et  méchanceté  seront  con-' 
nues  de  tout  le  monde. 

S^ils  ne  marchent  point  con- 
tre nous  il  restera  acquis  qu'ils 
se  sont  CQnduits  en  mauvais 
amis  quand  ils  ont  fait  leur  paît 
sana  nous,  qu'ensuite  ils  ont 
mené  leurs  aflidres  avrr  si  peu 
de  sagesse  et  d'autorité  qu'ils 
ont  abouti  au  déshonenr;  ce  qni 
servira  d'exemple  elles  discrédi- 
tera pour  Jamais  

L*»  prince  de  Coude  ,  ronime 
on  dit  iri,  nage  entre  deux  eaux; 
ni  les  catholiques,  ni  les  protes- 
tants ne  l'aiment  réellement.  A 
vrai  dire.  Je  ne  peui  dire  des- 
quels des  deux  il  est  le  plus  bal, 
d'après  les  paroles  que  j'entends 
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of  ihem  bolti';  and  then  plaieth 
tlie  pute  that  llichiavelli  (as  I 
remember)  witii  the  pope  or  la 
€^hma  doth  In  Italie  and  was 
woai  to  do  emoDg  the  Christian 
priocea  ;  tener  gli  deraniti,  for 
•Ua  lib  power  itold  be  notliin^ 
or,  aa  one  that  ta  io  a  tottering 
boto  leanes  upon  the  higber  and 
stronger  side,  aod  erer  flowith 
ihat,  und  yet  by  meanes,  pluc- 
kelh  up  the  lowfr  antî  wcalvor 
side;  to  make  yt  contervailo 
lh'oth€;r. 

By  cause  U^eprinceofCondeU  us■ 
lit])  netbcr  tb*o»c  nor  th*  othcr, 
bat  aa  litUe  or  lesse  then  tliey 
tmst  Atm.  •  .  

Thia  day,  the  of  may, 

d*A1Iuy,  one  of  the  secretaria 
of  Gomandements,  was  dispachid 
from  the  court  into  England,  with 
GOndicions  to  be  offerid  to  the 
Quene's  Ma*'.  He  goeth  by  the 
way  of  Chantilly  to  tlie  (loncsta- 
ble's  hnnse,  wliere  the  priiice 
hath  r'M[uyred  (hat  h»;  niiij;ht  stay 
the  night.  Ihe  Qùenu  motluT 
will  have  hhn  go,  becauso  lie  is 
an  indiiïcrt'iit  tnan,  as  slto  saith. 
The  prince  wold  lia\u  liad  som 
graater  personnage,  and  of  moro 
anthorirîe  and  of  bis  faction,  and 
as  I  understand»  Mons'  de  la 
Haye  shall  corne  shortly,  or  the 
busahop  of  Aixe.  IVhat  manner 
of  condidons  shall  be  offerid  as 
yet  I  knowe  net.  Ycsterday  ther 
was  XII  canons,  besyde  other 
pcces,  pouder,  and  shot,  whcato 
aod  tyjuber,  sent  downe  by 
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des  deux  cotés  ;  il  joue  ici  le  rule 
que,  selon  Machiavel  (à  ce  que 
je  me  rappelle),  le  pape  ou  la 
Chiesa  joue  en  Italie  et  jouait 
jadis  parmi  les  princes  chré* 
tiens:  îmiêrgli  dêsuniii;  car  sana 
cela  ion  pouvoir  serait  réduit  à 
rien;  c'est  ^osi  que  celui  qai 
est  dans  une  situation  chance- 
lante s'appuie  sur  le  côté  le  plus 
élevé  et  le  plus  fort,  et  vogue 
toujour^s  ainsi ,  et  cependant  rc- 
l^'vt'  I»'  <  <»té  le  plus  bas  et  le  plus 
faiiiie  pour  faire  contre-poids  à 
l'autre. 

Do  même  le  prince  de  Condé 
ne  se  fie  ni  à  Tun  ni  à  l'autre,  pas 
plus  qu'ils  ne  se  fient  à  lui.  .  .  • 

Aujourd'hui,  32  mai,  M.  d*Al- 
luye,  Tun  des  secrétairea  des 
commandements,  fut  dép6ché 
de  la  cour  en  Angleterre,  avec 

des  conditions  à  offrir  à  la 
Reine.  Il  va  par  la  voie  de  Chan- 
tilly, où  est  la  maison  du  conné- 
table et  où  le  prince  a  demanda' 
qu'il  puisse  pa«iser  la  nuit.  La 
Hciuo  mère  veut  Ti  rivoycr  parce 
que  c'est  une  personne  sans  con- 
séquence ,  cuuinie  elle  dit.  Le 
prince  voudrait  avoir  un  plus 
grand  personnage,  et  de  plus  de 
poids,  et  de  son  parti.  A  ce  que 
j*ai  appris,  M.  de  la  Haye  ira 
bientôt,  ou  révèque  d'Aix.  Quelle 
sorte  de  conditions  offrirari-on  , 
je  ne  le  sais  pas  encore.  Hier, 
douze  canons  et  d^autres  pièces, 
de  la  poudre  et  des  boulets,  du 
blé  et  du  bois  ont  été  envoyés  de 
Paris  à  l'armée  du  Uavre.  On 
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watcr  from  Paris  to  Nfwhaven 
ward.  TIh'v  pos^;*?  it  shall  bo  al 
Canfi^hi^rk  al>out  the  XIl^  or 
XVU"'  of  juoe  


pense  que  tout  ««elra  à  Cradchee 
ven  le  IS  oa  le  11  |ain  


US  PfllNCfi  DE  CONDÊ  A  CLCIL. 

81  iD«i  1563. 

Monsieur  le  socréUiire,  puisque  par  le  passé  vous  avez  tant 
et  si  ouvertement  faicl  paroistro  le  zûUe  et  affection  que  vous 
portez  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  conservation  et  défense  en 
général  de  son  Église,  et  à  moy  une  particulière  bonne  vo- 
luntd  (ainsi  que  par  les  lettres  de  Hons'  de  la  Haye,  conseiller 
du  Roy  Monseigneur,  et  maistre  de  requostes  de  son  hostel , 
estant  par  delà,  et  depuis  sun  retour,  p.ir  sa  bouche,  j  ay  pt-u 
entendre),  je  nu  me  puis  persuader  que  une  tant  bonne  amitié 
procédant  d'une  si  saincte  occasion  et  logée  dans  ung  cerNeau 
si  solide  et  constant  puisse  jamais  estre  esbraolée,  ne  souffrir 
altération  par  quelque  faulx  rapport  que  Ton  s^efforce  vous 
faire,  ny  que  mes  ennemys  soeussent  arttficieusement  semer. 
Car,  estant  nourry,  comme  vous  Testes,  de  lonsrue  main  au 
maniement  des  î^ran  ics  iillaires,  vou>  iriiinore/  poinct  combien 
les  grans  sont  subjectz  à  une  infinité  de  caKimnies;  par  quoy« 
de  ma  part,  je  ne  trouve  poinct  eï^trange,  d'aultant  que  Dieu 
m'a  appelé  et  faict  naistre  en  ce  rang,  s'il  ne  m'a  voulu  exempt 
ter  de  cesie  condicion  ;  mais  il  me  desplait  grandement. que 
t<>lles  impostures  parviennent  aux  oreilles  de  ceux  dont  je 
recongnois  avoir  rereu  h  Mucoiip  de  plaisirs,  comme  de  la 
Rovn(»  vo-tn»  iii;u^tr(^-s(\  Tonlcflois.  couiljicr»  (|uc  In  vérité  ait 
ceàto  puis-jiKo,  par  la  vivacité  de  ses  rayons,  de  pénétrer 
avecques  le  temps  l'obscurité  dos  plus  espesses  mensonges,  si 
n^ay-je  peu  avoir  cette  patience  d*en  attendre  Févénement, 
ains  estant  adverty  de  la  sinistre  oppiuîon  que  Ton  essaye 
d'imprimer  do  moy  en  la  fentasie  de  ladicte  dame,  deschif- 
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Irant  mes  actions  et  déportPiiK us  au  grand  désadvantago  de  iiia 
réputation,  je  n'ay  voullu  faillir  de  redospescher  soudain  icci- 
luy  S'  de  la  Haye  vers  S.  M.,  et  l'accompaigner  de  la  présenle» 
'  par  laquelle  je  vous  priray,  Monsieur  le  secrétaire,  que  s*il 
vous  reste  encores  quelque  scintille  de  cette  première  amitié 
vers  moy,  vous  le  démonstrez  en  cest  endroictf  affin  que  ledit 
S'  de  la  Haye,  faisant  entendre  h  ladite  dame  la  pureté  de  mon 
cueur^  et  le  meilleur  de  me-^  intentions,  vous  luy  as^isHez  tel- 
lement de  vostre  crédit  et  faveur  envers  elle  que,  de  son  con- 
sentement, il  m'en  rapporte  le  gré  et  la  satisfaction  que  j'en 
attends  et  désire;  et,  pour  ce  que  pour  y  parvenir  il  s*en  va 
très-bien  înstruict  de  toutes  choses,  lesquelles  je  luy  ay  prié 
vous  discourir  par  le  mesmc,  je  ne  vous  en  feray  icy  autre  ne 
plus  ample  disi  uurs.  .  .  . 


MYDOLEMOaE  A  CKCIL. 

Du  bois  do  Viacences,  19  juia  1563. 


8lr,tlie  ineongktncff  and  mite- 
rabUtiêt  of  thk  princB  of  Condê 
it  so  ffreat,  haoingê  bothe  fargot^ 

ten  Godd  and  his  oumefionor^  as 
that  hê  hath  sufferyd  himselffe 
to  bewonnê  hy  the  Q,  mother  to 
Qoagainst  !l\rMa^*al  Newhaven, 
and  for  the  présent  is  Iftp  permn 
that.  ahnvf*  ail  othrrs,  as  lakcn 
in  fiand»'  to  pcrsutarîr  thrm  of  Ihr 
relnjïon  to  fynd  this  his  [nnnij 
thiiher  good,  just  ami  lawfull, 
ami  that  dolh  mosl  solycit  the 
said  of  the  religion  to  serve  in 
thetê  warrs  ageunst  Her  Maf*. 
Th9  iwenletUh  of  tkû  moneth  hê 
had  tfttff  îtUk  optniy  that  thg 
Q.  mcfhÊT  uxÀdê  have  hm  to  go 
lo  Nfwkavm,  mnd  ihtU  he  uHAd 


Monfleur,  l'inconstance  et  la 
faiblesse  de  ce  prince  de  Condé 
sont  si  grandes,  il  a  tellement  ou* 
bllé  et  Dieu  et  son  propre  bon- 
nenr,  qail  s^est  laissé  gagner 
par  la  Reino  mère  &  marcher 
contre  Sa  Majesté  au  Havre; 
pmir  le  moment,  cV*it  l'homme 
qui,  plus  que  tous  los  autres,  a 
rut  repris  (le  persuader  :\  reux  de 
la  religion  de  trouver  bon,  juste 
et  lédtime  qu'il  y  aille,  et  qui 
scllicile  le  plus  ceux  de  la  reli- 
gion de  servir  dans  cette  guerre 
contre  Sa  Uajesté.  Le  il  de  ce 
mois,  il  a  dit  onvertem'ent  qaê  la 
Beine  mère  voulait  qu*ll  allât  au 
Havre,  et  qu'il  irût,  et  qu'en 
conséquence  tous  les  siens  de- 
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ifolhtllur,  nu  l  t}i<\t  ( lté r fore  ail 
his  shoh!  iirepaé  e  (Jtemselfes  for 
Uiat  voyaxie,  meaniny  to  make 
U  out  of  hand^  dcclaryngc  uiuo 
them  that  were  ther  îhe  Q.  Ma^ 
hadsmtworé  ftîlW  to  thim  that 
•be  had  neyiher  for  ihe  cause  of 
religioo,  for  respect  of  any  par-» 
sone,  neither  for  aydyng  the 
Kins,  oor  for  other  eode,  taken 
and  kcpt  Newhaven  in  tliis  sort, 
but  to  hc  rcvengyd  of  this  realme 
of  thc  injurycs  and  wrongs  the 
sanic  hnd  donn»^  to  lur,  and 
sinre  tlii!  tak}  of  CallcH,  and 
to  do  hirselfe  leasoii  of  tiv  «^yd 
Galles  wliich  was  hir  rif^lit,  dyd 
appcrtaync  unto  hii\  aad  whicli 
shc  wold  have  before  she  left  tUe 
otber.  So,  as  gayeth,  IheU  this 
beinge  îme,  a$  yt  y  s  mott  tru9, 
that  Rir  Ma"  hath  sent  iueh 
Word  hyther,  ther$  i$  no  prot$s- 
tant  in  Fraunet  but  may,  with  a 
oood  and  safe  comoUnee,  go 
employ  himself  in  thete  warres 
against  hir.  Sir,  this  reaporl 
rnnnefh  marrclnttsf  1/  fhroiiaU 
IhiS  courte,  and  alllMwjlï''  ///  inay 
easiUje  appere  to  them  th<it  be 
wyllynuc  tu  waueyt,  a  mallerfor 
the  most  parle  of  mnrii  mallice 
then  trolhe,  yel,  /  assure  you. 
Sir,  it  toumeth  many  genthmen 
in  thit  cowiê,  and  such  as  I 
wolde  have  Meveâ  couid  not  so 
tuohtlyhaveben9reamoved.  Thc 
Q,  fnother,  thê  prince  of  Condt 
and  the  eoimlo&lf,  eon fédérais 
in  this  poynct,  and  he,  the 
prince^  specitiUly  desiering  nowe 
to  have  éttery  maa  to  shew  hiin^ 


vuicnt    s»'    prépaier    pour  ce 
voyage,  enUndant  le  faire,  et 
leur  disant  que  notre  Rciae  leur 
avait  écrit  que  ee  ii*était  ni  pour 
le  motif  de  la  religioD,  iki  en 
coosidAraiioii  d'aucune  persoone, 
ni  pour  aider  le  Roi,  ni  pour 
autre  chose,  qu'elle  avait  pria  et 
qu'elle  gsrdait  le  Havre  de  cette 
sorte,  mais  bien  pour  se  venger 
de  ce  royaume,  des  injures  et 
des  torts  qu'on  lui  avait  faits,  et 
cela  depuis  la  prise  de  Calais,  et 
pntir  l'indemniser  (hidi;  (lulais, 
qui  était  son  droit,  lui  apparte- 
nait, et  (jti'cUu  voulait  avoir  l'un 
avant  dabandonn^r  l'autre.  De 
sorte  que,  selon  lui,  cela  étant 
vrai,  comme  c*est  tria-Trai,  que 
Sa  Majesté  a  écrit  cela  id,  il  n'y 
a  pas  de  protestant  en  France 
qui  ne  puisse  en  bonne  et  sûre 
conscience   servir  contre  elle 
dans  cette  guerre.  Honsieor,  ce 
bruit  est  merveilleusement  ré- 
pandu dans  cette  cour,  et  quoi- 
qu'il puisse  aisL^ment  paraître 
à   ceux  qui  veulent  l'appuyrr 
qu'il  y  ait"  là   plus  de  nialico 
que  de  vtrilé,  cependant,  je 
vous  assure,  Monsieur,  que  cela 
a    fait   changer  ici  beaucoup 
de  gentilshommes,  et  tels  que 
J*eusse  crus  ne  pouvoir  point  être 
changés  si  légèrement.  La  Reine 
mère,  le  prince  de  Gondé  et  le 
connétable  s*ac€ordcnt  sur  ce 
point,  et  le  prince  particulière- 
ment, qui  voudrait  à  présent  que 
chacun  se  montrftt  aussi  mauvais 
que  lui;  ils  onteuvoNc  chercher 
l'amiral  et  M.  d'Andelot,  son 
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self  as  wyckeiî  a?  hc,  hnve  ^eni 
for  the  admyrall  and  M'  d'Ande- 
loi,  his  brother,  to  comê  to  thê 
court,  oui  of  hand,  takynp:  oH(»r 
that  ail  thetfrp  ennemjfes  shall 
disloilie  nt>fl  retyre  tiieniM-lfcs, 
to  hrxwjn  thrm  Ihere  thither; 
whorp  bcinge  ones  arryvyd,  thêif 
think  to  prevaile  so  mtich  tritk 
thein  as  to  wynne  them  l<j  iika 
and  take  in  hand  the  said  enter- 
prise,  flow  neeessary  ii  tt  that 
icmê  deeloftaion  coms  fnm 
lAmcf,  ivtift  a(l  spsâ/e,  ioputt 
num  oui  ùf  Ume  dôfibtest  and  to 
ksps  on  infinité  nombre  from 
offending  by  faUe  persuasion, 
jt  may  lyke  you  to  coDsyder. 

AU  such  olher  noblcmen  as 
be  in  this  ronrt,  and  that  have 
covrrnini'iits  shall  be  sent  to 
resydc  in  iIkmh.  Sir,  as  I  have, 
in  tliosr  niy  l»  lt'!r«i,  truly  and 
sincen  ly  {k»  1  caii,and  tho  iin- 
certouiy  of  the  tynie  wîU  permit 
me,  advertised  you  of  ther  in- 
tébts  and  preparationi  for  war 
hère,  to  havioge  occasion  prfr* 
sentyd  me  ai  the  idakiog  np  of 
this  letter,  /  cannot  but  shewe 
you  that  i  ont  uAftertited  nncê 
ih»  vffiting  of  thê  premysset, 
from  thre  or  foure  ofgood  crédit 
that  for  aU  thèse  bragge,  thèse 
here  do  meane  to  corne  to  peace 
with  nir  Maft*,  but  will  not 
shcw  the  same,  nx  yet  hoping  by 
bravsry  and  nppnn  hiuQ  to  New- 
haven  to  corne  by  space,  thv 
better  cheapt*.  and  spécial  h/  h>) 
bringing  the  prime  of  (  omif 
thither,  and  doth  advise  tliem 
I. 


frèret  pour  les  faim  venir  à  la 
cour,  en  hâte;  on  a  pris  soin  que 

tous  leurs  ennemi')  en  partissent 
et  se  retiraî^sent,  pour  les  y  ntli- 
rer;  on  pense  qu'une  fois  qu'ils 
y  seront  arriv^^i»,  on  paqntTa  assez 
sur  eux  pour  les  engairor  à  faire 
do  même  et  h  mettre  la  main  à 
cette  entreprisp.  Je  vous  laisse 
à  considérer  combien  il  est  né- 
ce^airc  qu'il  vienne  de  là-bas 
en  toute  bâte  «ne  déclaration 
capable  de  mettre  Un  à  leurs 
doutes  et  d*empteber  un  nombre 
infini  de  gens  de  pécher  par 
fausse  Gonriction. 


Tous  les  autres  gentilshommes 
de  cette  cour  qui  ont  des  gou- 
vernements y  5*»mnt  envoyés 
pour  y  rimdcr.  Monsieur,  comme 
dans  mes  lettres  je  vous  ai  averti, 
aussi  véritablement  et  sincère- 
ment que  je  puis  et  qw-  l'incer- 
titude des  temps  me  le  permet, 
des  intentions  et  des  préparatifs 
de  guerre  que  Ton  fait  ici,  de 
mèmOi  comme  Toccasion  8*en 
présente  en  écrivant  cette  lettre, 
je  ne  puis  vous  cacher  que 
depuis  que  J*ai  écrit  ce  qui  pré- 
cède, J*ai  reçu  avis  de  trois  ou 
quatre  personnes  de  crédit,  que, 
malgré  toutes  ces  bravades,  on 
a  envie  ici  de  faire  la  paix  avec 
Sa  Majt^Mé;  mais  on  ne  veut 
point  le  montrer  encore,  dans 
l'espoir  (pie  ces  menaces  et  la 
marche  sur  le  Havre  la  rendront 
plus  facile,  et  sptVialement  si 
on  y  mène  le  prince  de  Condé  ; 
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fifrer  to  lakc  the  nidUtr  tu.  hare 
to  procédé  by  tvay  of  force,  m- 
suering  them  tlial  yf  tliey  do 
allenipl  il  by  foree^  they  sfutll 
lose  both  their  laboures  and  hu- 
NOrXf  bring  themselfes  and  ther 
nalùm  in  coniempl  ;  pluck  a  (ur- 
ray iM  tvam  ypon  tktr  kêadts, 
in  (kê  tfftnt  of  îhê  King't  miao- 
rilytf,  whkh  Uikyng  wifle  tue* 
cette,  may  cott  them  aU  Uur 
ktad9t  in  tyme  to  corne,  w\!ih 
inany  other  great  rwsons,  but 
thdt  he  is  of  opinion  and  dolhe 
insUc  thdt  the  end  of  thèse  diffe- 
mires  he  souykl  and  proredinge 
in  by  irnye  of  composition  , 
which,  he  beleaveth^  shall  nnt 
be  rejected  of  Her  Ma'*,  so  as 
reasonable  offers  he  mode  hir, 
aod  suche  OMSuerances  of  hir  rigbt 
to  Gallice,  u  she  may  take  aad 
thiok  to  be  tuifocieDt.  


ce  d*»rnier  leur  cons»  i!'.-  de  na 
pas  entrri)ro[Klrt'  la  (  lio*.»-.  s'il 
faut  avoir  recours  à  la  forc'\  ](■% 
assurant  qui-,  s'ils  le  tcnteui  par 
force,  ils  y  perdront  à  k  foU 
leurs  peioee  et  leur  bounear, 
tireront  le  mépris  sur  eux  et  sur 
leur  natloii,  allumeront  sur  leur 
t6te,  pendant  la  minorité  du 
Roi^  une  guerre  étrangère  Qui, 
si  elle  réussit  mal,  peut  plus 
tard  leur  coûter  la  tête,  arec 
beaucoup  d'autres  fortes  rai- 
sons; il  est  d'avih  et  désire  que 
l'on  cherche  la  Hn  de  ces  dif- 
ftVends  par  voie  de  eoinpo^i- 
tiun,  (]UT,  si  on  le  laisse  faire, 
ne  801  a  point  rejetcc  par  Sa  Ma- 
jesté, à  laiiuellc  il  a  fait  des 
offres  raisonnables,  et  donne, 
quant  à  son  droit  sur  Calais, 
des  assurances  suffisantes,  pour 
qu'elle  poisse  s'y  rendre  et  les 
accepter.  


MYDDLBMOHE  A  CECIL. 

<KXTB*m) 

Paris,  M  juin  isn. 


Right  honorable ,  beincc  al 
Pont  d'Oysp,  VU  îeagues  from 
Parj's,  in  the  piinco's  trayne,  to 
followc  liim  in  this  journey  of 
Normandye,  acw^rdyng  to  that  I 
wrote  to  you  la  uiy  letlcrs  of 
the  XXW'»  of  the  last;  tho  said 
princOf  bearyng  of  my  beinge 
there,  sent  for  me,  snd  de^rid 
me  (after  a  longe  protestation 
tbat  he  dyd  yt  only  for  the  ad* 


1  rès-honorable ,  étant  à  Pon- 
toise,  à  sept  lieues  de  Paris,  dans 
la  suite  du  prince,  pour  le  suivre 
dans  son  voynpe  de  Normandie, 
selon  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans 
ma  lettre  du  'JO*"  du  inois  dernier, 
ledit  prince,  apprenant  que  jetais 
là,  m'envoya  chercher  et  me  pria 
(après  beaucoup  de  protestations 
que  oe-qa*il  en  faisait  n'était 
que  pour  le  bien  du  service  de 
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Taunccment  of  Hir  M'*  service) 
to  retyor  myscllTo,  and  to  tarye 
wiih  niy  Lord  ambassador  for  a 
tyiiio,  sayintîc  tliat.  me  so  fol- 
lowingL*  of  liim,  would  roudiir 
byni  so  su'-peclyd  to  tlie  Quene 
mother  i  who  had  alredye  somc- 
what  touchvd  liini  for  mej  and 
to  the  house  of  Guyse,  which 
*dyd  dosyer  no  better  occasyot), 
as  tbat  he  shuld  In  do  sort  be 
.  ablo  to  doo  Hir  Ma*^  tbat  good 
service  tliat  he  desyeiyd  to  doo. 

Sir,  qootli  I,  yoa  Itnowe  well 
inoui^e  tbat  the  Q"*  M*%  my  mis- 
très,  djrdsend  me  h  jtber  or  pour- 
pose  to  tary  and  romayne  by  yon, 
to  tb*lDtent  Hir  W  might  bave 
the  more  often  and  more  comnfo- 
dyoïislyc  of  your  gond  newes, 
and  yoii.  Sir,  al-^o  of  Ihts  ;  and 
thcrfore.  Sir,  ihar  y  s  tu  done 
onc  of  thèse  two  thiugs,  cyther 
tliat,  acrordyng  to  the  charf^r; 
cuiiiiiiytied  lo  me,  I  be  sulferyd 
to  followe  you,  or  elz  tbat  yt 
mayo  plcaso  yoa  to  «gyve  me 
leave'to  rstyer  myselITe  towards 
the  Qnene's  M*^,  my  mistres. 

At  what  tyme,  he  saycd  tbat 
be  wold  never  consent  to  my 
goinge  awaye  in  any  sucb  sort, 
but  prayed  me  to  be  consentyd 
to  tarye  for  some  dais  \vitli  Hir 
lia"  ambassador,  where^he  sayd« 
I  shuld  not  be  idie  nor,  as  hc 
termyd  yt,  inutile,  for  hc  wold 
from  tyme  fo  ivinc  send  me  sucii 
newes  as  shuld  be  at  tlie  court, 
and  truHlyd  before  yt  were  lon^e 
to  bave  occasion  to  employé,  mu 
in  some  good  aud  gratefuil  mes- 
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Sa  Uajesté)  de  me  retirer  et  de 
demeurer  avec  Uf  l'ambaasit- 

deur  pendant  quelque  temps, 
disant  qu'en  le  suivant  ainsi  je 
le  rendrais  si  suspect  à  la  Reino 
mère  fqiii  lui  avait  ih'jh  touché 
qui  Iquf  chose;  à  iiioi»  ^ujet)  ut  à 
la  niuition  de  Guise  (ijui  ne  de- 
mandait pas  une  meilleure  occa- 
sion), qu'il  ne  pouvait  en  aucune 
sorte  rendre  à  Sa  Majesté  les 
bons  services  qnll  voulait  lui 
rendre*  « 

Monsieur,  répondis-Je,  vous 
saves  bien  que  la  Reine,  ma  mal- 
tresse, m*a  envoyé  ici  pour  de» 
meurerauprM  de  vous,  dans  l'in^ 
tention  que  Sa  Majesté  puisse 
avoir  plus  souvent  et  plus  com- 
modément de  l»onnos  nou- 
velles, et  V'ius,  Moiisi-'ur,  aussi 
des  siennes  ;  eu  conséquence, 
Monsieur,  il  faut  de  deux  riioses 
runr.  ou  que,  conformûmf  nt  à 
l.i  cliaigc  qui  m'a  été  couliée, 
j'aie  \à  permission  de  vous  sui- 
vre, ou  sinon  qui!  vous  plaise 
me  donner  congé  de  me  retirer 
vers  la  Reine,  ma  maîtresse. 

Alors  il  dit  qu*il  ne  consenti- 
rait jamais  à  ce  que  Je  me  reti- 
nsse de  la  sorte,  msis  me  pria 
de  consentir  k  demeurer  quel- 
ques jours  avec  Tambussadeur  de 
SaM^esté  ;  là,  dit-il,  je  ne  serais 
ni  oisif,  ni  inutile  (c'est  ainsi 
qu'il  s'exprima',  parce  que,  de 
temps  CM  temps,  il  m'enverrait 
les  nouvelles  de  la  cour,  et  il  es- 
pérait qu'avant  peu  il  aurait  OC- 
cai>ion  de  m'i-ni ployer  à  un  mes- 
sage boa  et  ugi  c;ibleù  Sa  Majesté. 
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sap;^  to  Hit  Ma^'.  I  replicd  that 
sinc(?  yt  was  hys  pleasure  uot  to 
havc  nie  to  followe  him,  that  I 
Iiad  no  commiftsioD  to  tarye  here 
&ny  longer,  aod  therfor  I  dy4 
onet  agayne  beiMlie  blm  to  onre 
me  Ittveto  relier  nyseiflé  home 
to  Wr  Ma^,  aod  thftt  he  wold  for 
my  ditchaffe  gyro  mo  bys  letton 
to  the  Mme,  whorin  he  mygfat, 
yf  yt  so  plOMyd  him,  wiytt  the 
reasons  indoccasiointhaft  movyd 
him  thus  torotouroe  me  tonarda 
Hir  Ma»'. 

But  notwithstandintre  thus  my 
prrs^ing  of  him,  uhicli  I  dyd 
of  p(turj)ose  tlie  hetu  r  to  dery- 
pher  h)  8  aiul  thcyr  nuanyng* 
towardsHir  Ma'*  ,  he  wolde  ia  no 
hort  f^'\e  me  Icave  to  goo  mo 
waye,  but,  io  the  eod,  he  gave  me 
hie  letter  to  my  L.  ambasiador, 
and  wyllyd  me  Id  aoye  wite  to 
tary  with  him,  nntyll  I  bard 
from  him  agayoei  which,  by 
cause  I  hiTO  no  order  from  Hir 
H^tt  you,  Sir,  nol  kncwioge 
howo  my  Icavinge  iho  prince  and 
this  contreyc  in  this  manner 
mygbt  lykyd,  1  have  hytberto 
obcyd  to  tho  princo's  reaqnfst 
and  50  Uoo  remayue  with  my  1^ 
ambassador. 

It  mtye  therfore  plcase  you, 
by  the  next,  to  signille  auto  me 
flbr  Ma*'  good  pleasare  andyoun, 
bowe  hofeanor  I  aball  bafo  to 
goveme  myseiffe.  


Je  répoiidl»  que,  dès  que  c'était 
&0U  plaisir  que  Je  ne  le  ^uivis^e 
pas,  je  n'avais  pas  commission  de 
demeurer  là  plus  longtemps,  et 
eh  conséqueoce  je  le  priai  eo- 
cors  one  foia  de  me  donner  congé 
de  me  retirer  dans  mon  pays  an- 
prAa  de  Sa  lù^eité,  et  de  me 
donner,  peur  ma  déchaige,  ooi 
lettres  pour  elle,  dans  lesqullea 
il  pouvait,  s'il  lui  plaisait^  écrire 
les  raisons  et  leaoccaiaona  qui  le 
portaient  à  me  lenfcyer  ainsi 
vers  Sa  Majesté. 

Mais,  nonobstant  les  instances 
que  je  lui  fis.  afin  d'-  mieux  dé- 
chiiïror  ses  intentions  et  celles 
des  siens  envers  Sa  Majesté,  il 
ne  voulut  eu  aucune  sortu  me 
laisser  aller  comme  je  rentea* 
dais;  enfin  11  me  donna  sa  lettre 
pour      l'ambassadeur,  et  vou- 
lut <|oe,  do  tonte  façon.  Je  de- 
meurasse arec  lui  Jusqu'à  ce  «pae 
J*easse  reçu  un  nouveau  mes- 
sage de  lui;  ce  qiiej*ai  fidt  Jus- 
qu'ici, BIpnsieur,  parce  que  je* 
n'ai  d'ordres  ni  do  Sa  Miù^st<^  °i 
de  vous,  et  ne  sais  pas  si  l'on 
approuvera   que   je  quitte  le 
prince  et  ce  pay^  tl  '  cette  ma- 
nière; donc,  pour  ol  ■  ir  :\  la  de- 
niaude  du  prince,  je  reste  avec 
M^""  l'ambassadeur. 

Veuillez  en  conséquence,  s'il 
vous  plaît,  me  faire  connaître  par 
la  piocbaine  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté  et  le  vôtre,  comment 
je  dois  me  conduire  doréna- 
vant.  t 


PIECES  ET  DOCLMKiN  15. 


501 


LA  R£l.\£  ÉLISÀBBTU  A  SIE  TU.  âMlTU. 


Trustie  and  rightwtll  heloved, 
we  grete  you  well.  We  havc  po 
rused  both  your  conimoii  and 
private  lelters,  and  herd  llioni. 
Dannettat !en;!;ht,  and alîoweyour 
diligence  and  circnrn'«poctioris  in 
your  wholl  proccdings,  but  uf 
thg  mtUUr  that  cauaed  Danoetts 
jorney,  we  flod  fio  sneb  tuccesse 
as  ve  ment.  It  seemeth  that 
olben  liave  more  to  do  there  thao 
thepriRct,  but  jret  dod  ean  be  m 
nieCe  to  deale  In  our  causes  as 
he  or  ihe  admiralî^  andtherfore 
we  bafe  tbooght  mete  to  seod 
antwer  to  the  prioccs  letter^  as 
yoa  shall  perceave  by  tlie  copy 
hfrewith  sent,  wherby  to  gyve 
you  occasion  to  enter  fiirdor  in 
the  mat  ter.  Il  should  mue  h  con- 
tent us,  you  know,  to  rccover 
(lallice  pn  sently,  but  if  nether 
cust  nor  trenhf  eau  procure  it, 
than  it  is  wisdome  lo  be  conten- 
Ud  witb  that  wbich  may  stand 
with  oar  booour  and  suerty.  We 
miwr  v$9d  sach  kind  of  apedie 
as  we  wold  never  deliver  Newba- 
fen  eicept  we  might  bave  Gallioe 
pneently,  but  the  phftse  of  our 
speche  hath  ben  eicept  we  bad 
reason  rendred  us  for  Gallice,  so 
as  the  eue  or  the  other  may  be 
answerable  for  our  honoor. 


5  juillet  1563. 

Notre  amé  vi  féal,  salut.  Nou» 
avons  lu  vos  lettres  particulières 
aussi  l)icn  qiip  p^^nf^rales,  vl  en- 
tendu au  longThom.  Dann('tt,et 
roron naissons  votre  diligen(  C  et 
votre  cirronspeclion  dans  toute 
votre  conduite;  mais,  quant  à 
rafiairo  qui  a  motivé  le  voyage 
de  Danoett,  nous  ne  troalo&s 
pas  le  suficds  que  nous  atten- 
dions. Il  semble  que  d*autres 
aient  plus  de  pouvoi»  là  que  le 
prince  { mais  cependant  peisonne 
ne  peut  être  plus  propre  à  agir 
dans  notre  intérêt  que  lui  ou 
l'amiral,  et  en  conséquence  nous 
avons  ju^é  bon  de  répondre  à  la 
lettre  du  prinre,  comme  vous 
verrez  par  la  copie  ci-inclusc,  ce 
qui  vous  donnera  occasion  d'en- 
trer  plus  avant  dans  TafTaire. 
Nous  serions  fort  satisfaite,  vous 
le  î»avez,  du  recouvrer  Calais  dès 
à  présent,  mais  si  on  nu  peut  y 
arriver  ni  par  sacrifice  ni  par 
traité,  il  est  sage  de  nous  conten- 
ter de  ce  qui  peut  s'accorder  avec 
notre  honneur  et  notre  sûreté. 
Noos  n'avons  Jamais  dit  en  pro- 
pres termes  que  nous  ne  ren* 
drioos  jamais  le  Bavre  ,à  moins 
qu'on  ne  nous  rendit  Calais  im- 
mt^diatement;  les  termes  dont 
nous  nous  sommes  servie  sont: 
à  moins  qu'on  ne  nous  rendit  rai- 
son pour  Calais,  de  manière  que 
l'un  ou  l'autre  pui&se  s'accorder 
avec  notre  honneur. 
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Oor  lefter  to  thf>  prince  shall 

gyve  you  occj*i^\on  to  prosequiite 
that  whkh  hhaW  seme  metc  for 
our  purposo^  and  thongh  wp  pro- 
scribn  you  to  d*'nlc  with  him  aiul 
Ihe  atlmirall,  yi  î,  if  occasion  bc 
given  up  !o  dr;iJo  with  thp  ron- 
stable  or  any  mlipr  whoiii  ye  shali 
thinck  nul  uuuk  I  fur  the  pur- 
pose  ,  ye  may  use  tUal  discrétion 
wbich  we  koow  you  have  lo  cause 
jour  tpeche  (o  appeare  to  coma 
of  yourseir, 

We  could  be  content  for  tbe 
love  of  peace,  and  for  the  advan- 
cemeot  of  tbe  natter  of  relitùon 
io  fïance,  to  render  Newhàwn^ 
floaswe  may  be  an»weridoar  mo- 
ney  lent  as  tt  batbe  ben  promi- 
eod,  and  our  charges  sustayned, 
and  surh  nasurances  madf  tn  n<i 
for  to  Imvc»  (  allicc  at  th'end  of 
the  II!  yeres  or  snner,  as  may  bc 
thoiiglilby  conimissinnnf^r>  to  lu; 
namcd  on  botli  parts,  suûidout 
and  honorable  

Yf  you  9ee  causc^  ye  may 
also  doale  plainly  with  the 
prince,  that  where  the  world  ia 
ïett  to  uiideraiand  that  we  do 
kepe  Newhaveo  withont  any 
colonr.  If  he  and  his  frends  do 
not  better  acqoite  our  good  will 
towards  theni,  we  must  nedea, 
lett  it  be  alio  understand  abrode, 
what  covenanty  we  bave  of  the 
prince,  tbe  admirai I  and  other  tbe 
noliilytie  associated  with  them 
undfr  thf'îr  hand«^  and  soaîcH  tn 
the  conirary,  and  witat  oitier 
great  and  strange  OâTera  were 


Notre  lettre  au  prince  voQt 
donnera  Toocanon  de  pouranim 
ce  qui  vous  paraîtra  boa  pour 

notre  dessein,  et,  quoique  nous 
vous  prescrivions  d'avoir  aflaire 
à  lui  et  à  l'amiral,  cependant, 
vous  aviez  l'occasion  d'fn  traiter 
avt  c  le  conn''tal)!«'  ou  tout  autre 
que  vous  trouvoric/-  ronveuaMe 
pour  cet  objet,  vous  pouvoi  en 
Uàcr  avec  la  discrétion  que  nous 
vousconnaisaons,  et  eu  ne  parais- 
sant parler  que  de  Tout-même. 

Nous  pourrions  consentir,  pour 
Tamour  de  la  paix  et  le  pro- 
grès de  la  rtlig^on  en  France,  à 
rendre  le  Havre,  pourvu  qu'on 
noua  répondit  dea  aommea  que 
nous  avons  avancées  comme  il  a 
été  promis,  et  des  dépenses  que 
notjs  avons  faites,  et  qu'on  nous 
donnât  pour  la  n*stiîution  de  Ca- 
lais, au  botit  dM  truis  ans  ou 
plus  tôt,  ti'lli's  a^s'iraures  qui 
seraient  déb.ittut^s  pu-  d-  s  rom- 
ui  i  ssa  i  res  suffi  ^a  nt  s  i  '  t  h  o  u  arable*, 
ti  ntuiiuier  de»  ûvmx  p^rts.  .  .  . 

Si  vous  en  voyez  occasi  on,  vous 
pouvez  auiisi  traiter  simplement 
avec  le  prince,  en  lui  disant  qup, 
si  on  laisse  croire  au  monde  que 
nou^  gardons  leHavre  sans  aucun 
prétexte,  si  lui  et  ses  amis  ne 
reconnaissent  pas  mieux  nos 
bonnes  intentions  à  leur  é^ml, 
nous  serons  obligée  au<sl  de 
faire  connaître  au  dehors  qi.clles 
conventions  contraires  ont  faites 
avec  nous  le  prince,  Tainiral  et 
totiîe  la  noble >se  associée  aiec 
r  ux,  sous  leurs  sci'auv  et  signa- 
tures, et  quelles  offres  plus  coo- 
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inade  to  us  <»i  mow  importanro 
tluMi  Newliavni  is,  whicli  liitlinrto 
\vc  kavu  kept  in  silt  ncp,  bocauiie 
we  wold  not  haiiue  thcm  us  long 
as  any  spark  remayned  to  hope 
or  gntitade  in  him  or  them.  .  . 


You  miy  bIbo  laye  tlitt,  for 

proofc  of  our  indiffèrent  dealing, 

we  wold  not  refuse  to  referr 
the  ume  to  be  hcrd  at  good 
lenîîht  by  any  soverain  prince 
Christian  and  sprrial'y  In  Tcinp 
Philip  althonpJi  lu-  be  brolher  in 
lawe  to  the  french  king,  for 
wJiat  nvore  can  be  required  t]ian 
to  be  content  ont  y  with  good  as- 
st4raiicefor  thatwhlchthe  French 
tlternselTOS  do  not  deny  but  we 
ahall  haYO,  and  ttierfore  seing 
tlie  wbolle  difflcolty  will  rest 
uponthe  maner  ofthêosntrancê, 
wby  should  they,  yf  they  désire 
peace  and  meane  sincerely  stick 
at  any  kind  of  asturance,  but  if 
(because  tliey  meane  otherwise)) 
they  will  not  yld  to  good  assu- 
ranee,why  should  we  procède  any 
other  way  than  to  kopp  tbat  gage 
whirb  wc  bave;  and  beside  many 
oîlj'M-  groat  reasons  to  niove  us 
to  bo  very  exqui&ite  aud  précise 
in  seking  assurance,  noue  is 
iHîtter  than  that  the  French  thera- 
seives  makc  the  kings  deeds  ia 
his  mynoiytye  to  be  of  small 
moment,  if  tbey  be  not  aasîsted 
or  fortifled  witb  some  otber  heipes. 
Tbe  other  is  the  great  cause  given 
by  them  of  diflldence  tbat  tbey 


sidéraMe*»  et  plus  étranirt  >  imu<» 
ont  éUi  fait»»s,  et  tl'uiK'  i  lus 
grande  imimrtance  que  ic  Ha- 
vre, offres  que  jusqu'ici  nous 
avons  tenues  secrètes,  parce  que 
nous  ne  TouUons  pas  leur  noire 
aussi  longtemps  quil  restait  une 
lueur  d*espoir  en  leur  reconnais- 
sance.   

Vous  pouvei  dire  aussi  que, 
pour  preuve  de  notre  équité, 
nous  ne  refuserions  pas  de  sou- 
mettre notre  cause  tout  au  long 
au  jugement  de  n'importe  quel 
prince  rhft^tîrn,  r»!  notamment  du 
roi  IMiilippe,  quoiqu'il  soit  brau- 
frère  du  roi  df  France;  car,  que 
peut-on  nous  demander  de  plus 
que  de  nous  contenter  i>culcuient 
d'une  bonne  assurance  pour  ce 
que  les  Français  eux-mômes  ne 
nient  pas  que  nous  devions 
avoirt  Donc,  voyant  que  toute  la 
difficulté  repose  sur  la  nature  de 
cette  assurance,  pourquoi,  s'ils 
désirent  la  paii  et  la  veulent 
sincèrement,  faire  difficulté  sur 
une  assurance  quelconque?  Mais, 
si  (  parce  qu'ils  veulent  autre 
chose  ^,  ils  ne  consentent  pas  à 
donner  une  l)ounc  assurance, 
pourquoi  ferions  -  nous  autre 
chose  que  garder  le  page  que 
nous  avons?  Et  paruù  tant  de 
bonnes  raisons  qui  nous  portent 
à  être  irès-difRcile  et  précise  dans 
le  cboix  des  assurances,  la  meil- 
leure est  que  les  Français  eux- 
mêmes  regardent  les  actes  de 
leurs  rois  mineurs  comme  de 
peu  de  valeur,  sMls  ne  sont  assis- 
tés et  fortifiés  de  l'assistance 
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mcanc  not  tfac  deliv^iy  of  Gallice 
hy  force  of  treaty  or  compact^ 
insoinurh  we  kr^ow  it  hath  b«n 
n'[)ort('d  Ly  their  owne  miois- 
ters  hère»  yf  they  doute  whiiher 
it  be  Ro  ment.  Tho  motion*?  mo- 
ved  hy  yoii  to  tlic  prince  and  la 
Uayc^//i  nul  misconlent  us,  ne.' 
thtrdothe  those  contevned  in  tlie 
prince*»  letters  with  some  addi- 
eioiit.which,  by  GoanniMionners 
are  tol>e  devited  for  farder  eoerty, 
and  therein  oo  mentioD  is  mode 
of  repayment  of  our  money  and 
our  charges  ;  we  write  the  largie- 
Uer  unto  you,  because  ye  may 
now  ai  Uiis  tyme  m»  f ully  procède, 
as  we  may  knowe  whereupon  to 
rest,  for  we  se  tho  mattcrs  are 
f  von  oomo  to  thc  full,  and  caa 
rcceavc  no  moro  doJays, 


d*aiitrtii.  Une  autre  grande  iii- 

son  est  qu'eux -mâmes  nous  oat 
jetée  dans  le  plus  grand  doute 
sur  leur  r-'ç^nlution  de  restituer 
Calais  ni  vertu  du  trait»"^  ;  car 
nous  savons  que  leurs  propres 
ministres  ont  rapporit-  ici  (ju  îls 
doutaient  fort  que  Tou  rut  telle 
résolution.  Les  ouvert  m  es  faites 
par  vous  au  prince  etàdcla  lluye 
ne  nous  ont  point  méconieQtée, 
non  plos  que  celles  coatenuea 
dans  les  lettres  du  prince  ;  il  y 
lïiQt  quelques  additions,  qui  dol- 
Tent  être  débattues  par  coounis- 
'  saires  pour  plus  de  sAreté;  nous 
remarquons  aussi  qu*il  n*y  est 
pas  fait  mention  du  rembourse» 
ment  do  nos  avances  et  déboor» 
s»'«î.  Nous  vous  écrivons  plus  au 
long,  parce  que  vous  devez  savoir 
à  présent  pleinenieut  comnieni 
agir,  conmie  uuus  devons  savoir 
à  quoi  iiuus  en  tenir,  parce  que 
nous  voyons  que  les  choses  eu 
sont  venues  au  dernier  point  et 
ne  peuvent  souffrir  plus  de  dé- 
lais. 


«IfITH  A  LA  RBIIVB  RUSABBTH. 


M*"  Middlemorc  hcuig  n-j'-^-icd 
from  thc  prince  of  Cojde,  and 
sent  witii  a  letter  of  the  XXV  Il  of 
junii  to  tarie  wiih  me  for  a  tyme, 
for  the  prince  said  yf  he  shoiild 
tarie  withhîm,  he  sboulde  make 
him  to  be  sospectid,  I  sent  him, 
because  he  should  not  be  idle, 


-   Siuillei  1588. 

M.  M)  ddlemore  étant  repoussé 

par  le  prince  <le  Condé,  et  ren- 
voyé avec  une  lettre  du  27  juin 
pour  rester  avec  moi  pendant 
queUjue  temps,  parce  que  le 
prince  disait  que,  s'il  restait 
avec  lui,  il  le  rendrait  suspect, 
je  l'ai  envoyé,  pour  qu'il  ne 
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with  a  leiter  from  mo,  io  the  ad- 
mirail  and  ceruiuo  iu»tructioiis 
U»  like  effecte,  as  I  and  M'  Dan- 
nett  thould  have  aaid  to  tbe  ad- 
mirall,  yf  he  had  Iwne  at  the 
court.  He  toke  myne  ad^ertia- 
meiits  la  menreloua  good  parte, 
thincks  himself  mich  boand  lo 
Your  Ma^,  lameotith  the  imbesl- 
litie  and  pussillanimitie  of  the 
prince  of  Conde^  and  thiiikith 
reasonable  thosc  ofTcrs  and  con- 
dirions,  and  a!l  {zood  assiiranrc<^  ; 
and  ifT  thei  shoiild  he,  rcfused 
of  the  French,  tluit  tlioy  slinuld 
be  in  preat  wron;^  ,  and  shew 
themsclf  not  to  nioane  uprightly. 
He  said  hc  wold  dispatch  out 
of  hand  Brkquemault  in  poste 
to  the  court  lo  tlîr  ihe  prince 
of  Cande  more,  and  to  work 
what  aa  is  posaible,  and  ia 
marveloua  aorie  tbat  he  is  for*' 
bidde»  to  eom  to  the  courte,  who 
if  he  weare  there,  he  thougbt  the 
maiter  should  not     thtia.  Bric- 
quemault,  I know,  is gone  thilbcr 
for  him,  for  on  tewisday  the  Vl*** 
.  of  this  moncth  he  came  by  Paris 
tohavespoken  witli  f)elahaij^  who 
was  Iheii  reniovid.  Delahay  and 
I  have  bcue  ooes  or  twici»  tuge- 
Iher;  I  compleinedas  vvell  to  hini 
as  to  Ui'adinirall  of  the  prince  of 
Condc's  Icltcrs»  which  I  sent  Your 
Ua**  by  master  Dannet,  how 
alenderly  yt  waa  made,having  no 
thing  but  frerely  harenguea  in 
yt.  I  flend  Delahay  marveloua 
wiUing  that  ail  ahoold  bo  well, 
but  he  ia  aieke,  and  I  thincke 
Ifte  prince  of  Coude  hit  evUl 


fût  pas  oisif,  avec  une  lettre  de 
moi  à  l'amiral^  ut  certaines  iii- 
atructions  pour  faire  connaître 
ce  que  moi  et  M.  Dannett  auriona 
dit  à  ramiral,  ail  avait  été  à  la 
eour.  n  prit  mes  avis  en  fort 
bonne  part  \  il  se  refsarde  comme 
trèa-obligé  envers  Votre  Majesté 
et  déplore  rimbécillité  et  la  pusil- 
lanimité du  prince  de  Condé;  il 
regarde  comme  raisonnables  ces 
offres  et  conditions  et  trouve 
toutes  les  assurances  bonnes; 
si  elles  sont  rejptées  par  Ws 
Français,  il  pense  (pi'ils  auraient 
grand  tort  et  montreraient  que 
leurs  intentions  ne  sont  pas 
droites.  Il  dit  qu'il  enverrait 
Bricqucmault  en  poste  à  la  cour, 
pour  éperonner  davantage  le 
prince  de  Condé,  et  faire  ce 
qui  est  possible;  il  est  très-/ftché 
qu*on  lui  ait  défendu  d'aller  à 
la  cour,  parce  que,  sMI  y  avait 
été,  il  pense  que  les  choses 
n'iraient  pas  ainsi.  Je  saîa  que 
Bricquemault  y  est  allé  de  sa 
part;  car  mardi,  6  de  ce  mois, 
il  passa  par  Paris,  pour  par- 
ler à  de  la  Haye,  qui  s'y  était 
retiré.  De  la  Haye  et  moi  avons 
^•té  une  ou  deux  fois  ensemble. 
Je  nie  suis  plaint  iui-.^i  bien  à 
lui  i{u  u  l'aniuitl  île  lu  lt?ltre  du 
prince  de  Condé  que  j'ai  envoyée 
à  Votre  Majesté  par  M.  Dannett, 
loi  faisant  sentir  combien  peu  de 
valeur  elle  avait,  ne  renfermant 
que  des  paroles.  Je  trouvai  que 
de  U  Haye  voudrait  bien  que 
tout  allât  comme  il  Ikut;  mais  il 
est  malade,  et  Je  croie  que  la 
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bandliog  of  this  matler  is  sonie     mauvaise  condaite  du  prioce  de 

cause  of  bis  aicknes   Condé  dans  tout  cela  est  te  cause 

de  sa  maladie.  ■  

SMITH  AU  PRINCE  DE  CONDÉ. 

Bouen,  23  1568. 

Monsieur,  incontinant  que  mon  courrier  fust  arrivé  on  la 
cours  d'Angleterre,  il  fusl  sur  le  cliainp  aussi  despesché  avec 
peu  de  molz,  et  la  Royue,  ma  souveraine,  vous  remercie  bien 
fort  de  la  peine  qu*avez  prins  pour  accorder  ces  diSérenlz 
d'entre  les  deux  princes,  et  pour  ce  que  la  commission,  poar 
estre  escri|tles  et  sellé  demandera  par  adventure  lo  trau  i  d  ua 
jour  011  dpux,  la  Royne  l  a  voulu  relournor  incontin.uit  ot  nu* 
cerlifier  de  cola,  et  pour  ce,  je  vous  prie,  Monseigneur,  faicles 
tant  qu'il  me  soil  donné  logis  en  quelque  lieu  près  de  la  court, 
et  pour  celuy  ou  ceuk  qui  seront  envolé  avec  moy  en  ceste 
commission,  lesquels  j'attends  de  jour  en  jour.  Je  sçay  bien 
qu'il  n'y  aura  nul  empeschement,  sinon  de  la  mer,  laquelle  a 
empesclié  mon  coureur  uiig  jour  par  la  l  aluie,  el  \  sem- 
ble bon,  veu  que  aux  principauU  poincU  nous  sommes  d'ac- 
cord, et  qu'est  certainement  délibéré  d'avoir  paîx,  de  quoy  je 
vous  assure  de  la  part  de  ma  souveraine  sur  mon  honneur  et 
foye,  et  ne  refuseray  le  serment  s*tl  m*est  requis:  il  m'est 
advis  que  c'est  ung  œuvre  digne  de  crestien,  de  faire  absti- 
nence de  guLMTc,  tant  d'ung  costé  que  de  l'autre,  cependant 
qu'on  besongne  de  mettre  en  pei  fi  <  lion  cost  accord  ci  trairté, 
pour  saulver  les  vies  de  l  eaucoup  d  hommes  qui  ont  meis  par 
adventure  honeur  en  danger.  £t  s'il  vous  plaist  Êiire  tant 
envers  la  Royne,  qu'elle  commande  oeste  abstinence,  estre  sur 
de  vostre  costéi  j'escripray  à  Monsieur  de  Waric,  et  j'entre- 
prendray  qu'elle  sera  entretenue  et  avisé. 
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IK  PRINCE  DB  CONDK  A  SVITB. 

Féc«inp,  ftt  juillet  Iô43, 

Monsieur  Tambassadeiir,  j'ay  receu  la  leltre  que  vous  m'avez 
escriple,  pour  respondre  à  laquelle,  je  voua  diray  que  Tayaut 
communiquée  à  la  Roy  ne  et  faict  entendre  le  meilleur  que  j'ay 
pensé  de  vostre  intention,  S.  M.  est  sy  contente  d'entendre  à 

toutes  Ixjiines  condicioiK,  ijn'elle  a  advisé  de  vous  ordonner 
ung  logis,  où  facillemenl  on  pourra  discourir  de  toutes  clioses, 
le  succès  desquelles  je  prie  à  Dieu  qu'il  soit  tel  que  les  deux. 
Majestez  soient  satisfaictes,  leurs  peuples  en  repos,  et  touttes 
occasiODS  de  .mal  puissent  prendre  fin.  Vous  verrez  par  la 
respooce  que  S.  M.  vous  faict  la  délibéracion  de  son  intention 
et  bon  plaisir. 

XV. 

Lettres  inédites  écrites  par  le  prince  de  Condé,  dans  l'in- 

tervnlle  de  la  première  et  de  la  seconde  guerre  civile 

(ms  à  mi). 

K  MONS'  DB  nUM  1ÈB6S  S  Cil*'  DE  l'OBDRB  DU  BOT 

MONSBIGNBUB. 

AmbolM,  »  avifl  156S  (powr  1SS$,  —  Vkwtst^k). 

Hobs'  de  Humières,  par  la  publication  de  lédict  qu'il  a  plu 
au  Roy  Monseign'  faire  sur  la  pacification  des  troubles  de 

1.  Jacques,  sire  do  Htimièro'»,  rairquis  d'Kncrc,  etc.,  gouvernaar  dt  Péronne, 
Montdidier  fit  Uoyn.  F.n  ]5<T7,  i!  fut  f.iit  capital  ri'  de  (  inqi.inlo  hoiume<)  d'arraes, 
el  lieutenant  général  de  Ficardtti  en  15S8.  C'eUit  uu  fougueux  catholique  ;  en 
1576  il  commcQsa  c  la  ligue,  «  pour  .s'opposer  à  rétablissement  du  second 
pria06  de  Cdadé  on  Picardie. 
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ce  roy*^,  tous  auries  peu  scavoir  comme  Sa  Maiesté  veuli  el 
entend  que  doresnavant  chacun  ae  maintienne  et  comporte 
affin  d'obvier  aux  malheurs  dont  nous  avons  par  le  passé  esté 

assés  et  trop  Uavaillés.  Et  pour  ce  qu'il  est  bien  roqui^  que 
vous  H  les  autres  gouvern"  des  ville»  et  plHC4?s  do  mon  gou- 
vernement soiiés  advertis  des  particularitcs  de  rinteniion  de 
Sa  Magesté,  lesquelles  il  m'a  faici  cesi  honneur  me  déclairer, 
ouUre  ce  que  je  les  af  envoyées  par  escript  à  Mona'  de  Senar- 
pont  po'  les  vous  communiquer,  j'ay  bien  voulu  encore  vo^  ^ 
celte  recharj;e  ()ar  le  s'  du  Breuil,  p"*  porteur,  et  par  luy  vous 
dire  que  puisque  uiainloniiul  nous  voiuns  ce  grand  feu  presque 
estaincl  et  amorty,  chacun  en  s>on  regard,  et  priiicipalletueut 
coulx  qui  ont  les  charge^  du  peuple  en  main,  doibt  bien  regar- 
der de  retrancher  le  chemyn  aux  occasions  qui  le  pourroient 
rallumer;  ains  suivant  le  bon  plaisir  et  intention  de  aad.  Ma- 
jesté soutenir  les  ungs  et  les  autres  en  tous  office  et  devoir 
premièrement  d'obéis5ancc  envers  elle  et  puis  dunyon  el  con- 
corde entre  eulx,  les  laissant  vivre  en  liberté  do  coiiseience, 
ainsi  quil  le'  est  préPix  et  ordonné,  sans  qu'ils  soient  po*^  cest 
eflect  aucunement  molesties  ne  recherchies.  Faisant  en  sorte 
que  ceulx  qui  po*"  le  faict  de  la  religion  ou  po'  ioccaaion  des 
guerres  passées  pourroient  estre  détenus,  arrestés  ou  empri- 
sonnés en  quelque  manière  que  ce  soit  ès  lieux  où  vostre 
pouvoir  sestend,  soient  inconlinant  relacliiés  et  mis  ù  \)uic 
et  pleine  délivrance.  Veu  que  sad*"  Maiesté  expressément  le 
déclaire  par  son  edict,  ainsi  que  led.  s'  du  Breuil  vous  dira 
plus  amplement  de  ma  part. 

Original  ;  sigaatart  et  sosoription  autographes.  —  (Mutée  iH-Uannique.^  Bibl. 
Eyerton,) 
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A  M.   DE  flUMiÈRKS,  ETC. 

U  P*r«,  15  antl  1564. 

Mons*  d'Uumyères,  je  sçny  pour  certain  qu'il  y  a  grand 
nombre  de  personnes  de  Roye,  le  Plessiert  Guerinig:ny,  Cm- 
paumesoil  et  autres  lieux  circonvoisins  qui  sont  de  la  religion 
rêflbrmée,  et  qui  désirent  en  toute  douceur  vivre  en  l'exercice 
d'icelle;  mais  ilz  craignent  qii(\  par  le  moyen  de  plus"  per- 
sonnes do  contraire  opinion,  vous  ne  soiez  solicite  do  los  em- 
pescber,  et,  pour  cosio  cause,  se  sont  relirez  vers  moyf  tant 
pour  sçavoir  mon  intention  sur  cela,  que  pour  me  suplier  vous 
en  escrire  :  et  considérant  que  ce  seroit  chose  pernicieuse  et 
dommageable  à  la  conscience  de  tant  d'hommes  de  vivre  sans 
religion,  je  leur  ay,  pour  ceste  raison,  permis  et  acordé  que 
ès  terres  qui  m'apparlionnent  hors  la  villo  do  Roye  et  SQS  faulx- 
bourgs  ils  puissent,  en  toute  lionneste  liberté,  exercer  le 
ministère  de  lad.  religion,  sans  aucun  empcschoment ,  et 
mesmes  aler  à  Gany,  si  bon  leur  semble,  à  la  charge  de  se 
contenir  en  telle  modestie  les  uns  envers  les  autres  qu'il  n'ad* 
vienneaucun  tumulte.  Parquoy  je  vous  prie,  Mons^d'Humières, 
tonir  la  iii-iin  à  ce  t|uo  losd.  luibiUnis.  puissent  paisiblement 
et  s;ins  conirodit  aler  et  venir  ès  lioux  où  se  fera  lod.  oxorcice, 
hors  lad.  ville  do  Iloye,  et  mander,  pQur  cost  effect,  à  vostre 
lieutenant  et  gens  du  Roy  dud.  lieu  qu'ilz  prennent  garde 
qu'aucune  sédition  n'advienne.  A  quoy  je  m'asseure  que  sçau- 
rez  bien  et  prudemment  pourveoir  et  contenir  par  ce  moyen 
lessubjetz  de  Sa  Ma*^  en  paix  et  transquilité. 

AU  PaiNCË  D£  i>OaTIEN^ 

X  Condé,  6  mai  15iVl. 

Mon  nepveu,  le  désir  que  j'ay  d'entendre  de  voz  nouvelles 

1.  NoH^  avons  d»^j  :\  parlé  de  ce  per!K>nnu^e.  Nous  n'insérons  pas  ici  los  lettres 
que  le  pnuco  de  Condô  lui  adressa  pour  h&ter  la  sortie  do  France  des  retires, 
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me  faici  vous  escrire  ceste  lettre,  et  par  icelle  vous  supplier 
(si  vostre  commodité  se  présente)  venir  veoir  et  coosoUer/ 
vostre  bon  parent  et  amy,  qui  est  fort  ennuyé  de  reztréme 

ni.iliniyo  qu'il  eue  sa  femme,  avec  voz  lévriers  cl  ;ms<y  voz 
cliovaulx  et  armes,  s'il  esl  possible;  et  vous  prouictz  que  je 
vous  montrcray  icy  uoe  aullaot  belle  carrière  que  sauriez 
veoir.  Mes  cbevaulx  et  armes  arriveront  ai^ourd'bui  en  ce 
lieu  ;  espérons  que  si  vous  venez  nous  aurons  moiens  de  nous 
resjouyr,  si  Dieu  plaist. 

A  M.  DR  HDlIlàRBS,  ETC. 

LaFère,  12  juin  1065. 

Mons'  do  llumyères,  ce  mot  do  lettre  no  sera  sinon  pour 
vous  advrTlir  de  la  résolution  que  j'.iy  [U'inse  de  visilei'  les 
place6  de  mon  gouvernement,  et  pour  cost  effecl  partir  jeudy 
ou  vendredy  de  ce  lieu  pour  tenir  le  cbemin  d'Âmyens,  où  je 
serois  bien  aise  d'estre  accompagné  de  mes  bons  amys.  A  ceste 
cause,  Je  vous  prie  tellement  disposer  voz  aflbires  que  vous 
me  puissiez  venir  trouver  à  Gorbie;  espérant  vous  fère  lè  en- 
tendre lo  surplus  de  uies  nou\eiles,  je  ne  vous  en  diray 
d'avantago  forâ  après  m'cstre  de  bon  cueur  recommandé  ii 
vous. 

* 

A  M.  DE  HUmÈaSS,  ETC. 

-CoDty,  19  joilietldââ. 

Mons'  de  Humyèrcs,  j'ay  entendu  que  vous  avez  envoié  yct 

ung  homme  exprès  pour  se  avoir  quand  j'arriveruis  à  Péronne  : 
je  vous  avi.-e  ((uiî  aiaut,  dipuis  deux  jours,  rereu  lellies  du 
Roy,  par  lesquelles  il  me  mande  do  l'aller  trouver  en  diligence, 

parce  quellca.  util  cté  publices,  &iu>\  ^  i':  nou».  T^Nuiis  <îit,  dans  l<  s  .!/c- 
moires  de  Condé  ot  dans  les  AddUtum  du  lo  Labouiùur  «tui  Mémoires  de  Los- 
tetnoM, 
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je  me  délibère  aussi  do  baster  mon  ehemyn,  partaot  taotofit  de 
ce  lieu  poar  eslre  demain  à  Maigneiay,  puis  passer  par  ma 
maison  du  Pleasier,  et  m'ea  aller  chei  moy^  pour  donner 
ordre  à  préparer  mon  voiage,  afin  de  satisfaire  au  bon  plaisir 

de  Sa  Majesté,  estant  bien  marry  que  je  n'ay  peu  suivre  le 
cours  de"  ma  délibération;  mais  vou^  sravez  qu'il  se  fault 
accommoder  selon  la  disposiUou  du  temps,  et  les  occurrauces 
des  affaires. 

Originaux  ;  aigutures  «t  fomcriptiou  autographes. {tîihlioliièfw  impé^ 
rIaU,  Mn.  Mimoiras  du  règne  du  zoy  Charles  IX,  8006  et  S3U5.) 

A  M.  DB  MATOIGNON*  CHBVALIBft  DB  L*ORDRB  BT  LIBUTENAMT 
GBNénAL  POUA  LE  ROT  MOIISEIONBDR  EN  L* ABSENCE  DE 
11.  DE  BOUILLON  AU  GOUVBRNEIIEIIT  DE  NORMANDYB. 

Veadômc,  10  novembre 

H**  de  Matignon,  ceulx  de  léglise  réformée  d'Alencon  so  sont 
retirez  par  devers  moy  en  ce  lieu  pour  me  faire  entendre  la 

peine  où  à  il  se  rcliouvetit  à  f<iiil(e  de  ii.ivoir  la  contiima- 
lion  de  lexercice  do  religion  qui  leur  a  este  concédé  par  le  Itoy 
Monseigneur  comme  ils  souloienl  auparavant  que  vous  eussiez 
interdict  M*  Pierre  Merlin,  leur  ministre,  soubz  prétexte  quon 
luy  a  voulu  imposer  davoir  prescbe  en  uo  vergier  ès  foulx- 
bourgs  de  la  ville,  davoir  receu  à  la  Cène  aulcuns  personnages 
qui  ne  sont  du  bailliage  et  diivoir  pris  à  femme  une  damoisello 
qui  estoil  nonnain  en  labbnie  du  Viv.  .  .  .  Ft  .«gâchant  d'aulti  e 
part  que  Sa  Maicsté  leur  a  octroie  1"*'*  patentes,  tant  pour 
remectre  led^  Merlin  en  son  ministère,  que  po'  le  laisser  pai- 
siblement converser  avecques  sa  femme  légitime,  lesquelles, 

1.  Jacques  do  Ooyon,  siro  Uc  Matignon,  utc.  II  avait  Li  lipiitcn.tnce  géDéraJe 
de  Normandie  depuis  IÔ62,  et  la  garda  jusqu'en  lô8.",  où  il  ia  chanî:«\i  contro 
ccUode  Guvenno.  ii  lut  fait  maréchal  de  France  en  lôiy.  Il  tut  toujom»  dams 
le  parti  royal,  et  combattit  la  Ligue  aus$i  bien  que  les  huguenots.  <—  Mort  à.  son 
clAleMi  de  Lecparre,  eo  1597,  4  lâge  d«  soixante  et  onse  «na. 
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a  ce  que  Ion  ma  advorty,  vous  ayés  retenues  en  vob  mains.  Je 
yoD9  ay  bien  voulu  escrire  ceste  1**  pour  en  premier  lieu  vous 

dire  (juc  naiant  ces  povrcs  gens  en  rien  contrevenu  aux  or- 
donnaac<*«5  ot  plaisir  de  Sa  Maie^té,  i!  n'est  pas  raisonnable 
qu'ils  soieul  aiusî  privés  du  bénulicc  de  leur  religion,  qui 
est,  je  vous  asseure,  le  plus  ferme  lien  que  l'on  sçauroit  choi- 
sir po*  oottlenir  te  peuple  en  toute  obéissance  et  devoir  envers 
son  prince,  et  puis  à  ceste  occasion  vous  prier,  etc. 

Original  ;  sigoatoio  et  tonscriptioB  intogr^»hes.  ^  {Muêk  briUmnlque,  AW. 
Egertoti.) 


MoDS'  de  Uumières,  pource  que  j'ay  entendu  qu  en  ces 
quartiers  de  delà  il  y  a  plusieurs  levreteux  et  gentz  à  qui  tel 
mestier  n'appartient,  et  n'attendant  que  Theure  de  la  venue  de 
Sa  Majesté  en  ce  pays,  selon  Fadvis  qu'elle  en  pourra  prendre, 
desiront  luy  réserver,  à  tout  le  moîn?,  ce  plaisir  et  à  ceulx  à 
qui  cest  exercice  est  destina,  vous  prye  tenir  la  main  <|uf»  ce 
fini  i'>t  partinilier  b  ancuii>  ne  soit  rendu  commun  à  tous, 
comme  j'entends  qu'il  a  esté  depuys  quelque  temps,  et  est 
encores  k  présent;  et  m'asseurant  que  d'autant  aussi  qu'en 
vostre  privé  cela  vous  peult  toucher,  vous  y  donnerez  ordre,  je 
ne  vous  en  feray  plus  longue  lettre. 


Mous'  de  Uumières,  vous  avez  puis  naguères  assés  chiire- 
ment  peu  entendre  les  causes  et  considérations  qui  ont  meu 
le  Roy  Monseigneur  de  décerner  l'édict  portant  inhibitions  et 
défenses  à  tous  estrangiers  de  se  retirer  en  quelques  lieux  et 


A  M.  DB  UUMlk&ES,  BTC. 


Aauj,  14  févriAT  1SS1. 
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endroictz  que  ce  soit  de  son  rolTaume,  et  à  ses  subjectz  de  les 
y  recevoir,  loger  ny  reoéler  *,  non  en  intention  d'enfraindre 

riionneslo  liberté  et  franchise  permise  par  les  Iraielés  à  noz 
voisins  et  amys  de  fréquenter,  habiter,  aller  H  retourner  les 
uns  axec  les  autres,  tant  pour  le  traificq  de  marchandises  que 
pour  autres  conversations  louables  et  accoustumées  de  païs  k 
autre  et  d*aniy  à  amy^  mais  pour  certaines  grandes  raisons 
non  moins  nécessaires  et  importantes  que  l'occurence  des 
aflaires  et  du  temps  sembloit  la  requérir,  et  combien  que,  sui- 
vant le  contenu  d'yceluy  vous  vous  soiez  mis  on  devoir,  comme 
j'estime,  do  le  faire  publier,  exécuter  et  observer,  néantmoins. 
Sa  Majesté  aïant  ou  adverlisaement,  ainsi  qu'elle  m'a  feicte  cest 
honneur  de  me  Tescrire*  que  veu  ce  qui  est  advenu  depuis  peu 
de  jours  k  Yallenliannes  et  au  Casteau  Gambrésis,  et  la  fraïeur 
que  cela  a  mis  au  Païs  bas,  y  en  a  qui  délibèrent  de  se  sauver 
et  réfugier  {>ar  dorà,  co  qu'elle  vouldroit  moins  permectre  que 
auparavant,  clU;  m'a  coiiuii;iii(lé  expressément  de  l'tMupescher 
et  y  donner  ordre  :  c'est  la  cause  pourqucy  jo  mo  suis  avisé  de 
vous  en  faire  ceste  dépesche,  vous  priant,  incontinent  icelte 
receue,  que  vous  aiez  à  songneusement  tenir  la  main  preste  et 
rœil  ouvert  pour  laire  exécuter  sur  ce  son  bon  plaisir  et  inten- 
tion, faisant  (afin  que  nul  en  prétonde  cause  d'i.^nornnce)  do- 
recli*  I  jutblier  iceluy  édicf,  et  y  faire  selon  la  confiance  que 
j'ay  de  voslre  dextérité  et  bon  entendement.  ^ 

Original;  signature  et  souscription  autographes.  —  \  BtUitothèi^ue  im/rm/f, 
If M.  Mémoire*  du  règD«  du  rojr  Charle»  IX,  809d.  ) 

l.  Pour  empêcher  l'émigratioa  eu  France  de«  habitants  de«  Pay»-Ba«. 
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N"  XVI. 

Extrait  de  la  correspondance  de  M.  de  Gordeâ,  lieutenant 
général  en  Dauphiné»  {Archives  de  Condé,) 

(Mat  1568  à  jtiiUet  15«7.) 

Les  Arckii>es  de  Conc^f  contiennent  une  suite  de  pièces 
fort  importante  pour  Thistoire  de  Erance  sous  le  régne  des 
deux  derniers  Valois  :  c'est  la  collection  des  lelires'  adres- 
sées à  M.  (Je  Gordos,  lieutenant  j,'énéral  en  Dauphiné,  depuis 

ju<(]ij"ii  lolti.  Ces  précieux  orii;inaij\  orniprtit 
sept  portefeuilles,  sous  le  titre  de  Guerre  civile  en  tktupUtne. 
Comme  nous  en  avons  tiré  plus  d'un  renseignement  utile  et 
quelques  détails  nouveaux,  nous  donnons  ici  tu  extenso  on  par 
extrait  les  lettres  auxquelles  nous  avons  fait  quelque  emprunt 
et  qui  appartiennent  à  la  période  comprise  entre  la  première  et 
Ja  seconde  linfiio  de  n'ii.^jion.  Afin  {\n\>\\  [)uisse  birii  «  uui- 
preudre  le  taiacterc  et  la  nature  de  celte  correspondatue,  \\ 
semble  utile  (l'expliquer  en  (}uel(]ues  mots  le  rôle  et  la  situa- 
tion de  celui  à  qui  toutes  ces  dépêches  étaient  adressées. 

Le  gouvernement  du  Dauphiné  avait  été  donné,  en  1561,  à 
'  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roclie^ur-Yon.  Ce  prince  ne 
résidant  pas  dans  la  province,  il  y  était,  suivant  l'usiii^e,  ann- 
placé  par  un  ^^nind  seigneur  du  pays,  qui  exerçait  en  réalité 
tout  le  pouvoir.  Kn  1564,  le  lieutenant  irénéral  délègue  était 
Laurent  de  Maugiron,  catholique  ardent,  fort  dévoué  à  hi  fac- 
tion de  Lorraine  et  fort  âpre  à  poursuivre  les  huguenots. 
Durant  cette  même  année,  la  cour  lit  un  séjour  de  deux  mois 
en  Dauphiné,  et  la  Beine  mère  fut  obsédée  des  plaintes  des 
réformés.  G  ét^iit  le  muiiieiiL  où  Catherine  se  livrait  .ni  pirti 
calholi(|ue  a\ancé,  et  la  mystérieuse,  mais  très-sigiulicalive 
entrevue  de  fiayonno  allait  bientôt  couronner  le  grand  voyage 
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du  Roi.  Cependant  la  Reine  était  encore  incertaine  alors,  et, 
d^accord  avec  le  i^ouverneur  titulaire,  elle  coni^Milit  ii  remplacer 
MaugiroQ.  A  peine  le  Roi  él<!it-il  rentré  en  i'rovence  que,  par 
ordonnance  signée  à  Aix,  ii  nomma  le  baron  de  Gordes  «  son 
lieutenant  général  au  Gouvernement  de  Dauphiné,  en  l'absence 
de  son  cousin  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon.  »  (Septembre  1 564.) 

Bertrand  Raymbaud  de  Simiane,  cinquième  du  nom,  baron 
t\o  Cn^îeneiivo  et  de  Goido-,  d  une  des  plus  illustres  familles  du 
Daupliiaé,  était  né  le  18  octobre  1513;  il  avait  servi  avec 
distinction  sous  Bavard,  en  Italie  et  en  Champagne,  sous  Bris- 
âac  en  Piémont;  il  était  chevalier  de  Tordre  depuis  4564.  Trèis- 
lié  avec  les  Ghâtillon,  il  parut  d'assez  bonne  heure  incliner  aux 
idées  nouvelles,  qui  avaient  trouvé  de  nombreux  prosélytes 
<lans  la  province,  et  que  deux  de  ses  frères  avaient  ouvertement 
adoptées.  Poui  tant  il  ne  renonça  jamais  à  la  fui  catholique,  et 
.se  maintint  à  ptîu  prtN  dans  la  même  ligne  que  les  Montmo- 
rency; en  un  mot,  ii  était  déjà  ce  qu'on  appela  plus  tard  un 
politique. 

On  conçoit  que  ce  choix  fut  très-peu  agréable  aux  amis  de 
Maugîron  et  à  ceux  qui  aimaient  li  voir  Tautorité  aux  mains 

d'un  pnritMiii  ardent  des  huguenots.  Aussi  tout  fiit-il  mis  en 
«LHivre  pour  perdre  le  nouveau  lieutenant  général  à  la  cour  et 
miner  son  autorité  dans  la  province  ;  mais  il  di^oua  ces  doubles 
manœuvres  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  fermeté.  Le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon  étant  mort  en  4565,  et  le  titre  de  gouver* 
neur  de  Dauphiné  étant  alors  échu  au  duc  de  Montpcnsier,  qui 
était  beaucoup  plus  vif  que  son  frère  sur  la  question  religieuse, 
de  Gordes  dut  i  acionunodtM-  un  \iru  aux  opinions  de  son  nou- 
veau chef,  et  se  montrer  moins  facUe  |>our  les  protestants. 
On  lui  en  voulut  aussi  de  ce  côté,  et  il  se  trouva  en  butte 
aux  attaques  des  deux  factions  extrêmes,  mais  sans  qu'au  fond 
on  pût  le  faire  dévier  de  la  voie  de  modération  et  d^équité  oii 
Il  s'était  eni;agé.  Aimé  et  estimé  de  tous  ceux  que  la  passion 
n'aveuglait  pas,  il  était  l<jujours  bien  renseigné,  et  à      (in  de 
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I*été  de  4567  il  inrorma  vainement  la  coar  que  le»  hugneiiote 

allaient  une  seconde  fois  prondre  les  armes.  La  majorik*  du 
parleTiient  de  Grenoble,  diri*î<»e  par  le  premier  président  Tru- 
chon,  le  soutenait  avec  coiislance,  et  surtout  s  associa  à  lui 
dans  une  circonstance  bien  glorieuse  pour  sa  mémoire  :  c*e»t 
avec  le  concours  actif  du  parlement  que  de  Gordes  put  éluder 
les  ordres  sanguinaires  qui  lui  furent  envoyés  de  Paris,  en 
août  1572,  et  empêcher  dans  sa  province  le  massacre  de  la 
Saint-Barlhélcmv. 

Tout  en  .ho  montrant  équitable  et  tolérant  pour  les  réformés, 
iJ  leur  îi\\<:vJ  vigoureusomont  la  guerre  quand  il  devait  voir  en 
eux  des  rebelles.  La  tâche  n'était  pas  facile.  Les  huguenots  du 
Daupbiné  eurent  suocessivemeni  pour  chefs  trois  hommes  de 
guerre  bien  remarquables',  des  Adrets,  Honlbrun  et  Lesdi- 
iînièros.  Lo  premier  était  le  meilleur  capit.iino.  mais  d  un 
t'i^uismo  fcrooe,  ?an«;  élévation  dt-  caractère  et  .-an»;  siiilp  dan» 
la  conduite;  le  second,  farouche  aussi,  avec  moins  do  génie, 
mais  ferme  et  opiniâtre,  et  4e  la  plus  brillante  audace;  le  troi- 
sième, moins  séduisant,  mais  plus  complet  et  admirablement 
servi  par  la  fortune.  Dès  le  milieu  de  la  première  guerre  civile, 
des  Adrets  se  trouva  rejeté  au  second  plan  et  passa  dans  le 
camp  catholiquo,  sans  (ju  on  sût  bien  ropcutlaiii  pour  qui  m 
avec  qui  il  était;  de  Gordes  n'eut  guère  alïaire  a  lui  ;  mais  il 
fut  souvent  aux  prises  avec  'Montbrun,  et  il  eut  enûn  l'hon- 
neur de  battre  ce  vaillant  soldat  et  de  le  faire  prisonnier  (4576): 
toutefois  il  refusa  de  siéger  purmi  ses  juges  et  de  prendre  part 
au  procès  qui  se  termina  par  son  exécution.  Enfin  il  luttait 
avec  moins  de  bonheur  que  do  perMîvôrance  contre  Lesiii- 
guiercs,  lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  junit  viclimo  do  son 
dévouement  à  ses  devoirs  :  il  était  malade  à  Grenoble  lorsqu'il 
fut  informé  d'une  tentative  que  les  huguenots  de  la  Provence 
et  du  Yivareis  préparaient  contre  Valence;  il  partit  à  Tinatant, 
mais  son  état  empira,  et  il  rendit  l'esprit,  le  S4  février  4578,  i 
Montéllmart. 
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Nous  ne  préténdons  pas  faire  la  biographie  de  de  Gordea;  ie 
eujet  pourtant  en  vaudrait  la  peine;  car  vraiment  on  s'indigne 
que  ce  bouclier  de  des  Adrets  ait  trouvé- un  historien,  tandis 

que  personne  n'a  parlé  d  un  homme  dont  le  rôle  fut  au  moins 
aus?i  important,  qui  lil  (ueuvtî  d  une  jjrandt»  liabiN'tô  en  tous 
genres  et  qui  sut  toujours  rester  dans  ios  temps  les  plus  Uifli' 
ci  le:;  bon  chrétien  et  bon  citoven  ^. 

En  traçant  ce  court  résumé,  nous  avons  seulement  voulu 
indiquer  au  lecteur  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  diapason  de 
la  correspondance  dont  nous  donnons  ici  quelques  extraits.  On 
comprendra  qu'à  coté  des  lettres  officielles  du  Roi,  des  com- 
munications des  foîictionnaiiTS  publics  ou  des  n'^clamations 
des  gentilAlioinmes  dauphinois,  comme  des  avis  envoyés  par 
les  gouverneurs  des  provinces  voisines,  ces  portefeuilles  con- 
tiennent aussi  bon  nombre  de  lettres  particulières,  de  nouvelles 
envoyées  de  la  cour  ou  d'ailleurs  par  des  agents,  par  des  amis 
qui  appartiennent  à  tous  les  camps,  el  l'on  s'expliquera  de  quel 
côté  étaient  les  préférences  secrètes  et  où  étaient  les  relations 
les  plus  habituelles  du  baron  de  Cordes. 


OANDELOT  A  M.  GOHUES. 

ChaslUIoD,  S7  mai  150.1. 

....  Je  me  liendray  pour  quelques  moys  en  ce  lieu  ou 
à  Tanhiy,  esUint  depuis  uni:  jour  retourné  de  S'-Germain-en- 
ïxiye,  à  cause  du  st'jourque  le  Roy  doibt  faire  à  Paris  plus  1 
ne  pensoit  et  que  je  nespérois,  et  aussy  que  je  trouvois  ce  iieu 
incommode  pour  ma  fiebvre  et  peu  seur.  Monsieur  le  Prince 
fiiisoît  son  compte  de  partir  dudit  SMïermain  le  jour  mesmes 
que  j'en  ai  deslogé  ou  le  lendemain  pour  aller  faire  ung  voyage 


buerai.  »  (Tliuanus)  —  La  lacune  quo  uous  avions  signalée  vient  d'être  com  - 
blée.  M.  Taalier  a  publié  tuw  bio^phie  da  baron  de  Qord«s.{Ûx«DQbto,  ISfiA.! 
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en  sa  maison.  ...  Je  ne  puis  au  reste  vous  escrire  pour  le 
présent  autre  chose  de  nouveau  de  ce  que  ja\  pou  iipprendre 

durant  co  pou  de  temps  que  jay  este  a  la  cour,  siuon  ce  que 
vous  en  a  pu  dire  Moiiâ'  de  boubize.  .  .  . 

L^lflRAL  DE  CilASTlLLO.N  A  U.  DB  GORDES. 

Chastiltoa,     septembre  1564. 

....  Ouant  à  mes  nouvelles,  il  y  a  sept  ou  huict  jours 
que  je  >u  s>  do  retour  de  Vallery,  ou  jestoys  aile  v  eoir  Monsieur 
le  prince  de  Condé.  .  .  . 

{Autographe.}  iMonsieur  de  Gordes  je  vous  pry  faire  estât 
de  moy  comme  lun  de  vos  meilleurs  et  anciens  amys,  et  penses 
que  ceuU  la  ne  sont  pas  des  pires. 

08  LOSSE  *  A  M.  DE  CORDES. 

Lyon.  «r7  jftiiTiwr  1504  (15S5). 

....  Us  disent  qucstant  Monsieur  le  cardinal  arrivé  à  la 
rue  Sainct-Denys  dans  la  ville  pràs  l'église  S^-Innocent,  Mon- 
sieur le  mareschal  de  Montmorency  vint  de  quelques  uns  bien 
accompagné  et  dtct*on  que  le  comte.  ...  de  mesme  bien 
tost  après  luy.  Sadressant  ledit  seigneur  mar*^  h  Monsieur  le 
cardincïl,  luy  dist  que  le  Roy  nenlonduil  |)uii)ct  que  lun  porliisl 
les  iirnios  diins  Piiris  ol  quelques  nutros  [i:>roIlos  eurent  en- 
semble sur  quoy  aucuns  courent  aux  armes,  do  manière  que 

1.  Jmii  de  DeaaUen,  Mignaor  d«  tua»,  dievalitr  de  Tordre,  meréelial  d« 
cam^  êt  cnpîtaino  de  U  comiMgiiie  écoMeise  des  gtidc*  da  corps  da  Roi.  Non» 

en  avons  déjà  parlé  dans  une  note  (  p.  318).  îl  rommandait  alors  en  Lyonnais; 
s*"î  lettres  »Î0  service  sont  datées ,  dit  Pinard  (Chronologie  militairr,  VI,  1 1  ), 
du  i*^*  raars  I5(i5.  Nou«  voyous  par  la  lettre  ci-dessus  que  sa  uission  était 
d^à  ooniiiencfe  e«  moû  de  janvier.  Bile  se  termina  au  mou  d'août  de  ta 
même  année. 
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mondit  cardinal  descendist  h  pied  et  se  gecUi  danrs  une  mai- 
son et  y  poussa  devant  luy  Monsieur  de  Guyse.  Lon  ma  bien 
asseuré  davantage  que  ung  varlet  de  la  mai^n  où  ils  se  refon- 
çoient,  fermant  la  porte,  eut  ung  coup  de  harquebuzade  en  t  a- 

vers  (lu  bras.  Somme  il  y  en  eut  trois  ou  quatre  tuez.  Lun  des- 
quolz  eiloit  audit  comte  de.  .  .  .  Vez  lii  ce  que  je  vous  en 
eçaurois  dire.  Si  ne?t  que  Monsieur  dAumaie  y  arriva  demyc 
heure  après  ce  faicl,  lesquelz  frères  et  nepveu  sen  alèrent  .tou<( 
loger  ensemble  a  Ihostel  de  Ciuny  et  le  lendemain  ilz  parti- 
rent à  Meudon. 

CaUSSOL  *  A  M.  DE  OOKDBS. 

t 

Toulouse,  4  février  1^. 

.  .  ,  .  Cest  que  la  royne  d'Espagne  se  doibt  trouver  à 
Ilayonne  le  XV"  davril,  et  nous  partirons  bientost  dicy  pour 
aller  a  Bourdeaux  et  de  là  la  trouver^.  Cejourdhuy  sont  arrî- 

1.  Antoine  4e  Cniml,  comte  4e  Cntwol  ot  de  Tonnerre  (da  chef  de  s;i 
femme,  Louise  <lo  CIcrmont),  vicomte  d'T.'z*i!s,  baron  de  Léris,  etc.,  homnu>  dp 
la  Ripin^!  mèrr»  flt  fort  rhan^f  int  r  immf  cll'^.  r'>'«t  lui  avait  été  onvové  à 
Kérac  eu  ao&t  15»jO  pour  décider  l«i  roi  de  Navarre  et  ie  princo  de  Condc*  .i 
se  rendre  à  lâ  cour.  Le  10  décembre  15C1,  il  avait  été  commissionoé  pour  cuni- 
mander  en  Dwiphiiié,  Liagaedoc  et  ProTeoce,  et  il  étAît  wriTé  à  son  poste  au 
mois  de  Janvier  suivant.  Il  se  montra  tout  4'abord  favorable  aui  huguenots,  et 
ce  rapprocha  d>ux  suc  cessivement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  acccpt.1t  des  rfT'  rrn^s 
du  Languedo-  ]>■  titro  de  «  rhnf  r  t  ^onscr^•Htr'nr  du  prxy^  jntqn'à  la  majorité  dti 
Roî  •  (novembre  15(>2).  Aprè;»  avoir  fait  quelque»  diliicultés  pour  cxécuti^r 
l'éditde  paix  (mars  1568),  il  revint  tout  doucement  aux  catholiques,  et  acheva 
son  évoIatioQ  aptte  avoir  pris  le  mot  d'ordre  de  la  Reine  m^re  (août  ISeï).  I.e 
jour  oh  il  écrivait  la  lettie  ci-dessus,  il  était  A  Toulouse  aupcèa  du  Roî,'  qui  y 
avait  tenu  la  veille  un  Ut  de  justice.  Charles  IX  quitta  le  Lanjîuodoc  en  avril,  et 
s'en  fut  à  Bi<rdtMtiT,  put^  A  Mont-d"-M,Tr«:;i'i, 'r  M'i  il  créa  If  d'uhé  dT?,»»*  *'n 
f  faveur  d'Anlome  dw  Crusî>ol.  De  nouveaux  ser^Kos  r^-nduv  ri  la  (  .i  iso  r^yaie  »'t 
catholique  furent  récompensés  par  la  pairie  en  lôin.  11  uiuuiui  sans  enfants 
le  IS  aoM  1678,  laissant  son  titre  et  ses  biens  à  son  fr^re  Jacques  de  Crussol, 
pins  cmmn  tons  le  nom  de  d'Acier,  comme  un  dee  pins  vaOlants  chefs 
huffiienots.  Un  antre  frère.  Beaudiné,  austsi  huguenot,  avait  été  tué  à  la  Saint* 
Barthélémy.  (Oom  Vaissette,  Uitloire  générale  du  Langntdoe.} 
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vées  nouvelles  de  la  mort  de  M.  dEstampes  que  je  ne  tiens 

touik'Iois  asseurecs.  J*eî*time  que  vous  estes  bien  informé  de  ce 
qui  M  s(  pa«isé  à  Titris  t  i  ht'  le  card*'  de  l.orraine  et  Moii-leur 
de  Uontmorency,  par  quay  je  ne  votiâ  diray  seullemeni  que 
Monsieur  iadmirai  depuis  y  est  venu,  qui  a  esté  fort  bien  veu 
de  tous,  mesme  de  la  court  du  clergé  et  de  la  Sorbonue,  qui  le 
sont  allé  vîsUer  et  offert  infiny  service,  sy  bien  qu*il  en  est  le 
plus  sattsfeict,  et  les  autres  de  lu  y,  qu  il  est  possible.  Ce  que 
jestimc  iiiuipuiUTa  pi-u  à  ia  rcuniou.  La  <lo>tiaiK'('  dos  deuv 
parties  que  lung  avoit  de  1  autre  amortie.  Icii  a  \oullu  aiil)rouvpr 
ycy  le  Koy  et  Monsieur  le  Prince  '  de  quelque  remuement 
prochain  qui  se  brassoit  en  ûaulphioé,  niais  jestime  que  vous 
y  avez  l'œil.  .  .  . 

PASQUlCa  '  A  M.  DE  CORDES. 

♦ 

Toulouse,  9  février  iMô. 

....  Par  Mons'  le  Secret*  Guyon,  vous  avez  peu  enten- 
dre toutes  nouvelles  de  ceste  courte  nestant  survenu  aucune 

chose  (k'  nouveau  depuys.si  ce  n'est  l'asseurance  del'entreveue 
de  la  Uoyiic  et  de  la  royno  d'Espaigne,  sa  fille,  qui  se  doibt 
fèro  à  Bayonne  le  deuxiesme  d'n|)vri]  procliain,  où  ladite  royne 
d'Ëspaigne  doibt  venir.  Je  me  double  bien  que  se  ne  seia  à 
jour  nommé,  car  vous  savez  les  cérémonyes  espagnolles.  H  s*en« 
faict  de  grands  préparatifz  d*un  cousté  et  d*aultre.  Et  mesmes 
que  la  Royne  veult  que  sa  compagnye  soyt  bien  équippée  et  en 
grande  triunphe.  L'un  a  voullu  dire  ses  jours  passcsquc  le  Roy 

1.  Le  prince  de  lâ  Roehe>ea>Toii*  gouveraenr  de  U  province. 

8.  Alenuin  Vasquier*  aeigiiear  de  Paeqnier,  chevalier  de  l'ordi»,  grand  ami 

de  Mau^iron,  et  l'un  des  principaux  moncnrs  de  toutes  les  iDtriguei  ourdies  en 
Daup)iiné  mnlre  d»--  Oordes  pur  le  parti  catholique  avancé.  Il  avait  beaucoup 
d'iuilueiice  sur  la  noblesse  du  Grésivaudan.  La  rupture  entre  le  lieulunaDt 
géaûral  et  lui  ne  fut  coniiomméo  que  quelques  mois  plus  tard,  à  propos  d'une 
viaite  qiae  Oordei  fit  iaire  chet  Peaqoier,  par  un  officier  de  jiMticet  pour  y 
cberdier  dee  amea  cachéea.  {Chorier,  UisMre  du  Dmipitkié.) 
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ne  yroit  poinct.  Touterfoys  Ton  tient  que  cy.  La  court  ne  par* 
tira  de  oeete  ville  qu'environ  le  buicl"»  du  moys  qui  vient 

pour  à'cMi  aller  h  Agcn,  et  ddlà  l'on  pi-crulra  le  clieiiiyii  de 
Btiyonne  sans  passer  ù  Bouideaiix  (ju  au  retour.  Je  cro)  (pir 
vous  aurez  sceiZ  ce  qui  est  advenu  à  Paris  tant  k  Monsieur  le 
cardinal  de  Lorrayne  venant  audit  Paris  que  quelque  double 
en  quoy  sont  entrez  ceuls  dudit  Parts  pour  Tarrivée  que  fett 
là  Monsieur  Tadminl.  Mais,  Dieu  mercy,  toutes  cboses  sont  ré- 
duictes  en  bon  estât.  Bien  vous  diray  que  ceste  court  en  a  esté 
troublée  quatre  ou  cinq  jours.  Le  Uoy  a  despeclié  le  chevalier 
de  Seure  devers  Mess"  de  Paris  pour  cest  effecl.  Je  vous  diray 
aussi  que  le  Roy  et  la  Royne  et  toute  ceste  compagnie  font  fort 
bonne  chère  et  ne  se  y  parle  poinct  de  peste  :  se  ne  sont  que 
festins,  triunphes  et  pasetemps.  Le  Roy  ira  disner  dimanche 
prochain  à  la  maison  de  ville,  où  l'on  faîct  de  grands  préfiara- 
tifz  pour  luy  donné  du  plaisir.  Je  croy  que  vous  avQz  sceu  la 
inurt  de  Monsieur  d'Eslaaipes.  Son  gouvernement  a  esté  donné 
à  Mons'  de  Marteigues,  et  sa  compagnye  supprimée,  pour  l'im- 
porlunilédes  poursuyvans,  que  je  cro»  que  Monsieur  de  Yen- 
nes^  votre  Xrère,  vous  a  falct  entendre,  lequel  n'a  dormy  ce- 
pendant que  les  choses  ont  esté  en  estât  de  poursuytte,  comme 
oniiaictle  semblable  lesaultres  de  vousamys.  . 

CBUSSOL  A  II.  DB  OOfiOBS. 

Toulouse,  10-18  dmits  ISS6. 

Monsieur,  trouvant  ceste  commodité  de  vous  escrire,  je  n'ay 
voullu  la  perdre  encores  qu*il  ne  s'otfre  rien  de  nouveau  et  que 
ie  sache  que  Monsi^  vostre  frère  qui  est  ycy  vous  tient  de  tout 
ce  qui  y  passe  bien  adverty.  Mais  c'est  pour  tousiours  vous 

1.  Qaqnrd  de  Simiuie,  eeptième  frère  de  Beitnnd,  teigneur  d'âvtaet, 
d*Otiottles  et  de  Seint^NaieiK  »  chevalier  de  l'otdte  da  Roi  en  1516,  gentil 
bomne  ordinaiie  de  m  chambre  en  ISOS  ;  testa  en  1608. 
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continuer  en  la  volunlé  «f©  me  faire  part  de  voz  nouvel leîs. 
Noua  piïrtirons  lufuly  jin^  tuiit»  pour  ptondre  le  clieniin  il*- 
Bourdeaux  par  Assier  ou  le  itoy  a  vouUu  passer.  Après  Pasques 
nous  prendrons  le  chemin  de  Bayonnc.  Lon  a  despescbélea  af- 
foires  de  Languedoc  que  bien  que  mal.  L'on  veuU  renouveler 
ycyla  persuasion  quen  vostre  cartier  l'on  se  remue,  tant  il  y  a 
des  gens  qui  se  playsent  à  faire  courir  ce  bruit.  Mats  je  m*as- 
seure  que  vous  estes  tant  aymé  en  ce  pays  là  et  sy  vigilant  à 
vostre  charge,  que  s'il  on  otoii  t|iit'l(iuo  chose  m  no  seroii  »aa> 
que  vous  le  sceussiez  el  eu  tlonnissiez  advertissement  de  ôock, 
qui  me  faict  croyre  que  du  tout  il  n'y  en  a  rien.  J'escris  à  Mon- 
sieur de  Gap^,  mon  frère«  toucbanV  son  evesché.  Je  vous  prye 
luy  faire  tenir  la  lettré.  S'il  s'offre  chose  deçà  cy  après  qui  le 
mérite,  je  ne  fauldray  par  toutes  les  commoditez  de  vous  en 
départir. 

[Autofp'ff/ilir.  :  Surtout,  je  \on^  prie,  alks  tmo  lt*sj*uir>  a  U 
messe,  et  jeusnrs  \o  caresme.  iitVui  <]uon  ne  die  que  vous  esies 
huguenot,  car  ion  dit  desjà  partout  quh  vous  estes  assez  homme 
de  bien  et  assez  abille  pour  lestre.  Donnez-vous-en  bien 
guarde. 

Le  voyage  dAssier  a  esté  rompu,  celuy  de  Bourdeaux  queUjue 
peu  doffect. 

d'andelot  a  II.  DB  GOUDBS. 

Tailler,  «3  avni  1565. 

....  Je  ne  mo  délibère  poinct  pru  lir  encore*  d'icy,  si  ce  n'esl 
que  j'aille  avec  Monsieur  j»^  i  ardinal  deCha?>tillon  et  Mons^l'amy- 
ral,  mes  frères,  jusques  à  Orléans,  rencontrer  Monsieur  le  prince 
de  Condé,  qui  s'en  va  à  la  court,  et  lequel  nous  a  mandé  qu'il 
avoit  volunté  de  nous  voir  tous  trois  \h  avant  que  passer  plus 

1.  Oftbiiel  de  Clarmont,  frère  de  U  comtesse  de  CroBSol,  év^qoe  de  Gap  de 
ISS?  à  151S. 
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avaiiL  Je  fust  desià  pariy  n'eust  esté  qu'il  a  ou  ciini  uu 
accès  do  fièvre  liorco  qui  ont  uni!,  peu  retardé  son  part<»m<Mîl, 
mais  ce  sera  pour  iocoalinent  après  ces  Pasques.  Nous  lui  pour- 
rODs  faire  compaignye  juaques  à  Vandosmo,  où  est  la  royne  dd 
Navarre.  Ce  voyage  faict,  je  délibère  me  relirer  icy  pour  nen 
partir  de  quelque  tempe,  si  autre  occasion  ne  survient.  .  .  . 

Ce  que  je  vous  puis  dire  au  reste,  c'est  qu'il  va  tousjouDH 
quelque^  pspritz  mal  compo.^oz  qui  ne  cherchtMif  que  ocrasion 
de  troubler  la  pai\  de  ce  roiaulmo.  cDninie  vous  pouvez  \oit  par 
la  coppie  de  la  lettre  cy-enclose,  l'original  de  laquelle  est  en 
bonne  main.  Tous  jugerez  par  le  discours  d'iceile  l'occasion 
que  chacun  a  de  prendre  garde  à  soy.  .  .  . 

(Autographe.)  Je  ne  sçay  si  je  dois  espérer  de  vous  pouvoir 
veoir  quelque  jour  céans.  Mais  si  jamais  je  vous  y  tiens  je  vous 
moiistreré  assez  d'allées  pour  vous  altérer  et  donner  envio, 
avant  que  les  avoir  louics  ache\  ees,  do  boire  ung  aussy  grant 
trait  que  cestuy  duquel  vous  feis  gagner  pour  ung  escu  en 
Alinagne,  et  si  vous  feray  veoir  que  j*ay  bien  remué  du  mes- 
nages  et  à  quoy  jè  suis  enchères  bien  emposehé* 

J'escris  à  Hons' de  Saint*Au1ban  *  que,  s'il  vous  veoit«  vous 
lui  ferez  part  de  la  lettre  de  Moqs''  d'AumalIe. 

fiSCTOn  MANIQVBT*  A  M.  DE  GOBDBS. 

Pïffis,  p<^nultièili«  d'amril  I5S3. 

....  Cesle  venue  [de  la  reine  d'Espagne  à  Bayonne\  comme 
j'ay  entendu ,  ne  peult  estre  plus  lost  que  le  vingt-cinquiesme 

1.  Voyei  sar  le  capilaiiu  Sftint-Auban  la  lettre  da  Roi  dn  tS  juin  1366 

(p.  53Ô). 

2.  Hector  Maniquet  du  Pavot  fut  m  iitr  •  d'hôtel  do  Charles  IX.  comme  l'av.iif 
été  *on  pèr*".  Il  fut  dépulé  aux  priuc<?s  |irntr>si.Tnts  d'Allr-nj.!:,'!!».'  pour  leur 
expliquer  la  Sauit-Barthélemy.  D'autres  crrronstancos  prouvent,  dit  Choricr, 
c  qu'il  avait  rboonenr  d'Mre  dans  la  cmifidenca  da  aon  Boi.  •  Marie  Touchet 
i^étaal  trouTéa  sraan,  et  Cliarlas  IX»  récemmeiit  XMrié,  ne  Toulant  pas  que 
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de  roay,  car  Monsieur  le  comie  d*AigiieiiiODt^,  qui  partist  hier 
en  poste  de  caste  ville,  venant  d'Espaîgne  et  s'en  allant  eo 
Flandres,  le  dist  ainsy  à  Monsf*"  le  mareschal  de  Montmo- 

rancy,  lequel  feist  loger  ludii  sieur  conte  d  Aiguemont  en 
rhoslel  neuf  de  Montmorency.  L'on  bruict  icy  qne  les  actions 
de  la  relligion  ne  sont  moings  préparées  du  costé  de  ia 
Flandres  au  remuement  des  armes  qu'elles»  ont  esté  en  France, 
Toute  cesle  ville  est  si  bien  régie  et  commendée  par  la  pru- 
dence de  mondit  sieur  le  mareschal,  qu'il  n'est  nouvelie 
d'aulcuns  troubles  ny  émotions.  Passtint  j>ar  le  Véndomoys, 
où  la  royne  de  Navarre  est.  il  y  avoyt  quelque  iq)j)art  nce  de 
detlianœ  les  ungs  des  aullres  entre  ceulx  qui  tiennent  le 
party  des  deux  religions.  Monsieur  de  (la  Curée?),  qui  en 
estoyt  gouverneur,  fitst  tué  y  a  jà  quelque  temps,  dont  se  sont 
ensuiviez  jà  quelques  exécutions,  que  ladite  dame  royne  de 
Navarre  a  foict  faire  parauctorité  de  justice.  Il  y  en  a  plusieurs 
de  prisounierz  qui  ne  sont  ^uièrcs  bien  asseurez  de  leurs  vyes. 

UE  LOSSC  A  ai.  b£-«OUD£S. 

Lyon,  la  nuû  15S5. 

;  .  .  .  Depuis  trois  jours  le  6lz  de  Monsieur  de  Cbamberg, 
qui  est  gouverneur  de  Rocroy  en  Champagne,  a  escrit  à  son  père 
de  ceste  ville  de  Rains  en  hors  du    de  ce  mois,  et  lui  mande 

qu'il  arrisa  avec  Monsieur  de  S*-Paul  audit  Uains  le  >(mv  avant 
la  date  de  sa  lettre,  auquel  lieu  Monsieur  d'Auinale  s(»  doil»! 
trouver  ce  jour  mosme,  et  aussi  Messieurs  les  princes  de  Condé 

WH.'it  «io  sa  matlrcsso  parût  atix  yeux  do  nouvelle  fommo,  il  choisit  Manî- 
quet  pour  lui  confier  sa  iu  llt.-.  Le  lidèlc  srrviteur  ecpinfija  Mari'-  T  'ijclict  hi  s 
lui,  À  cent  txoate  lieues  de  la  cour,  et  le  duc  d'Aiigouléui«i  naquit  au  Vàyei  le 
asanil  1678. 

I.  LâmoMl,  cofBto  il^Egnuuit,  grand  seignear  dea  Fftyfl-BM,  qui  fatdéc«pitA  à 
firoxellef,  par  ordre  Ai  dac  d'Albe,  le  8  Juin  1S(W. 
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et  cardinal  de  Lorraine,  et  dict  qu'ilz  tiennent  pour  cortiiin  i]uc 
c'est  })()ur  aro."îter  le  mnrinL'o  de  niondict  sieur  le  Prinœ  avec 
la  fille  de  feu  Monsieur  de  Guise.  Oiianl  à  autres  nouvelles,  j'ai 
bien  eu  ces  jours  lettres  de  la  court  ;  maiaii  ne  se  parle  que  de 
la  venue  de  la  royne  d'Espagne,  et  cuide  quils  seront  bientousl 
trestous  à  Bayonne.  ... 

Lyon,  li*  may  VtGô. 

1 

....  Je  vous  avois  escrit  que  Monseig''  le  Prince  se  deb- 
voil  rendre  à  Heims.  Il  ne  si  est  pas  trouve.  On  pense  que 
cest  à  raison  de  la  maladie  qui!  a  eue.  Lon*ma  asseuré  à  ce  nia- 
Un  qui!  estoit  à  Paris.  Jo  receuz  hier  lettres  de  Mr>fwi<>ur  de 
Tavanes,  par  lesquelles  il  me  mande  que  Mons*^  dAndelot  est 
parti  ces  jours  icy  de  ce  pays  de  Bourgogne.  Et  a  mené  avec 
lu  y  environ  de  deux  cens  chevaulx  que  bons  que  mauvais.  Jai 
pensé q u il  scn  \a  trouver  mondiet  -eiuu  le  Prince  et  i;i  Royueà 
iieims,  que  toute  ceste  compîignic  s  en  va  trouver  le  Hoy.  .  .  . 

X...  A  M.  DB  CORDES. 

louloui»â,  13  juîu  15  Jô. 

....  Lon  tient  pour  chose  asseurée  que  le  Roy  a  faicl 
une  assotiation  avec  Messeii^neurs  les  princes  et  chevalliers  de 
âon  ordre  de  vivre  sellon  iégli:»e  catholique  romaine,  et  de  ne 
prendre  les  armes  pour  quelque  parti  que  ce  soit  sans  le  sceu  et 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté^et  que  tous  la  signeront, 
et  les  refusants  déclarez  atainz  du  crisme  de  lèse-magesté, 
et  par  édit  at  déclaré  que  nul  proucès  criminel  \wvM  nestre 
faict  à  «lulcun  chevallier  de  s<ui  dit  ordre  que  par  le  Roy  mesmo 
appellé  et  avec  luy  tel  nombre  daultres  chevalliers  de  son  dit 
ordre  que  luy  plaira.  Interdisant  à  touf^  aultrcs  jugeà  et  courtz 
toute  xuridiction  et  connoissance.  Ce  fust  le  24*  may,  et  disent 
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que  le  mesme  jour  signa  les  articles  du  consille,  maisnest  chose 

asseurée.  .  .  • 

LB  VICOMTE  DE  CADRNET  <  A  N.  DE  GORDBS. 

Monsieur,  ce  qui  me  garde  de  voua  eseripfe  si  soavenl 

comme  je  desirerois,  c'est  qn*îî  n'y  a  pacquet  qu'il  ne  soit  voilé 
et  croclicLU;,  ef.  de  sii^nor  des  iiouvellos  d  iinjiorUinœ  pour  les 
exposer  à  la  voile,  je  ne  treiivc  que  je  le  puisse  ou  que  je  le 
doibve  Taire.  Et  de  les  mander  par  chifres,  oultro  ce  que  elles 
sont  delfendues  par  les  ordonnances  du  Roy,  il  n  y  en  a  point 
entre  vous  et  moy.  Comme  sçavés  semblabloment,  le  Roy  D*e$t 
point  icy,  et  par  concéquent  il  ne  peult  venyr  nouvelles  du 
eostéde  deçà,  s'il  ce  n'est  ce  qui  e>l  d'importance,  que  Je  puis 
sr;ivo!r  par  le  mojen  de  Monseigneur  le  mareschal-,  i  fio-e 
comme  dict  est  que  je  ne  vouldroia  ûer  <î  la  poste,  s'il  ce  n  est 
à  ung  homme  congnu.  Des  nouvelles  du  Palais,  je  scay  bien 
que  vous  n'en  voulés  point,  n'estant  que  des  inventions  que 
tes  hommes  forgent  suyvent  leurs  passions.  Hais,  pour  vous 
parler  en  termes  ^ënératilx,  je  vous  ad  vise  que  nous  avon* 
lini  A  Paris  le  duc  de  P.ii  iin'  et  le  conte  d'Aiiîueinoiit  \enaiit 
d"lî>paii;iie  puur  s'en  aller  en  i'i.mtires.  Munsiiur  le  mareschal 
lésa  fort  ft'-f«n  et  logés  à  l'hostel  neuf  de  Montmorency.  Jls 
s'en  sont  allez  fort  satisfaiclz  dudict  seigneur.  Semblablement 
nous  avons  heu  Monsieur  le  prince  de  Condé,  qui  a  esté  à 
Paris,  Taysant  eslat  de  s'en  aller  à  ?a  court;  si  est-ce  (ju  il  a 
esté  coritiNMuandé  pour  >"en  retourner  à  r-oii  ^uuveriieineiif. 
et  tous  les  gouverneurs,  des  villes  et  placer  de  la  l'roniiere 

1.  Atiluiin',  har  m  d'Oraison,  vicomte  de  C'a<le!iot,  Prnvpnr.t!   liouteiiant  (J'^'< 
fcndanuta  du  coniiéublû  de  MouUuoreucy.  U  devint  chevalier  de  l'ordre  vt 
.  capitaine  4e  cinquaole  hommes  d'aimée. 

S.  Pranroù  de  Montmorem7,  gouverneur  de  rilo-âe-Fiance.  * 
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ont  reçeu  commeDdemeDt  de  eulx  en  aller  h  leur  charge* 
Mondict  seigneur  le  Prince  a  esté  à  Paris  six  ou  sept  jours, 
estant  enlièreinenl  relié  avec  Monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
rdvne,  ayant  niaiatefois  conféré  avor  luy.  dont  ceuix  de  la 
religion  prétendue  reformée  a  une  grande  jalozie  et  semble 
que  beaucoup,  comme  Ton  dict,  se  sont  distrait  ou  pour  le 
moings  rabatu  quelque  chose  de  la  voulenté  qu'ils  avoyent  de 
luy  faire  service.  Monsieur  le  mareschal  luy  a  rendu  tout  Thon- 
neur  qui  luy  a  esté  possible,  ayant  esté  au  debvant  dp  luy  ac- 
<'<»mj>aigné  de  huictou  neuf  (  (  ris  chcvaulx,  et  si  en  avoyt  ren- 
voyé plus  de  cinq  cens,  comme  n'ayant  plus  qu  il  ne  luy  estoit 
nécessaire  pour  s'opposer  aux  prélbendus  desseins  de  ses 
ennemys,  que  Ton  pensoit  avoyr  quelque  entreprinse  soubz  la 
faveur  dudict  seigneur  Prince,  lequel  loutesfoys  a  faict  assez 
de  remoostrance  d*aroytié  à  Tendroict  dudict  seigneur  mares- 
chal, estant  si  gentil  prince  qu'il  ne  favorisera  janiai-  (jiie  la 
raison  et  le  repos  des  subjecls  du  Uuy.  Du  cousle  de  deçà,  à 
l'abàeoce  de  Ça  Maïgesté,  Monsieur  l'admirai  a\oit  une 
estrange  trouppe  d'aultre  part,  en  sorte  que  tous  les  villuiges 
SCS  voisins  cy  estoient  farcis.  Uonsieur  d'Andelot  a  esté  h 
Paris,  ayant  conféré  beaucoup  avec  mondict  ^igneur  le 
Prince,  lejjuel  faict  démonstration  de  vouloir  enlretenyr  invio- 
lylik'inoiit  [  amitié  d'entre  lui  et  Ml'^^»■i;,'^o^^s  de  (>li<i-îtillnn. 
Cependant  nous  sommes  veauz  en  ce  lieu  de  l'Isle-Adam,  ou 
je  me  suys  £aict  le  plus  grand  veneur  de  France,  ajant 
encores  byer  prins  deulx  cerfz  à  force.  .  .  . 

Xouvelles  données  par  Uector  Maniquet,  le  /"  août  ioOti, 

Les  nouvelles  que  nous  avons  de  deçà  sont  que  à  l'occasion 
de  quelques  secrettes  entreprises  et  eslévalions  d*armes  qui  se 
faisoient  en  ceste  ville  {Paris)^  comme  Ton  murmuroit,  Mon- 
sieur le  mareschal  de  Montmorancy  y  est  venu  en  dilli- 
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gence  faire  pourveoir  de  par  ad  vis  de  Mess»»  de  la  court 
de  parlement.  L'édict  de  pacifficalion  a  esté  de  Douveeu 
publié  par  ceste  ville  a  cry  publicq.  A  quoy  Monsieur  le 

prevost  de  Paris  a  as>isté  l)ieri  nccompaigne  de  liarque- 
hoMziprs  et  aultres  airluTs.  vu  sorte  quo  cella  s'est  faicf 
esmeulto.  Anss^i  a  eslé  défendu  le  port  des  armoé.  Le  loul  sur 
peine  de  la  hart. 

Par  lettres  escriptes  de  la  court,  du  34*  du  mois  passé,  Ton 
disoit  que  le  Bo}r  seroil  à  Nerat  le  cinq""  de  cestuy-cy,  appro- 
chant de  deçà  pour  venir  à  Blois  faire  sesiour  et  passer  une 
partie  de  son  yvert. 

A  la  voiitc  les  sctiilions  grandes  advenues  en  la  ville  de 
Tours  et  Amboisc  ot  audict  Blois,  et  les  esmeultes  d'Orléans 
avecq  la  suspition  de  l'entreprînse  en  ceste  ville,  crient  et  ap- 
pellent de  foire  approcher  Sa  Ifageslé,  à  raison  de  quoi  Ton 
tient  le  voiage  de  Bretaigne  fort  doubleuz,  et  non  loutesfois 
roui  pu.  * 

Moiidict  S''  le  aiaivsrlial  est  mandé  pour  aller  trouver  le  Hoy. 
Monsieur  de  Mèru  son  frère  demeure  gouverneur  eu  son  ab- 
sence. 

Les  remuements  de  Lorraine  sont  très^grands,  ayant  Monsei- 
gneur le  cardinal  faict  amas  de  gens  de  guerre,  jusijues  à  sept 
ou  huict  rail  hommes,  et  do  douze  pièces  de  l)alterie.  A  tout 

cella  Monsieur  d' Aiiuialle  comniaiuk».  L'intention  de  cecv  est 

• 

de  prendre  trois  places,  qui  sont  des  deppendanccs  de  l'éves- 
ché  de  Metz,  et  néaotmoins  villes  impériailes,  en  l'obéis^nce 
loutesfois  de  la  Magesté  du  Roy,  dont  le  cappitaine  Sarceddo 
s'estoil  emparé,  soubz  prétexte  d*une  sauvegarde  de  TErope- 
reur  obtenue  par  mondict  S'  le  cardinal,  laquelle  il  ^*oullott 
faire  publier  ès  dictes  trois  places,  a  quoi  ledicl  6'  Saiveddo 
n  uuroit  voulu  satisfaire  ne  obéir. 
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TBUCnON  ^  A  U.  DE  G0R0R8. 

La  Palice,  Nofil  ISfiS. 

.  .  .  .  flot  arrivé  samedi  à  MouUm,]  et  n'est-on 
en  ijssurance  do  lorii,'  -cionr  ii  cause  de  la  taiiiiiic  qui  suit  la 
court  de  près,  de  quekjue  |)art  qu'elle  voise.  Monseigneur  le 
coDoestable  et  Monsieur  ladmiral  sont  attendus  à  Moulins,  et 
estoient  dès  hier  leurs  fourriers  arrivez  à  fiourges. 

•  ,  ,  .  Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  sen  vient  aussy 
«  la  court,  accompaigné  comme  je  pense  de  Monseigneur 
le  duc  de  Nemours.  Mais  Monseigneur  le  duc  Dauiuale  n'v 
vient  pour  ce  coup,  cl  a  esté  réglée  à  Monsieur  ladmiral  la 
trouppe  qui  le  doit  accompaignor.  Partie  dos  financier/  sont 
despcscbés.  •  •  .  On  vouloit  seulement  par  la  vérification  de 
leurs  estats  entendre  le  fonds  des  finances  et  la  charge  du 
dommaine,  ce  qu'on  pou  voit  scavoir  à  beaucoup  meilleur 
marché.  .  .  . 

Gayette,  2  janvier  15(Î0. 

[En  route  pour  Moulins,  où  l'on  ne  parlera  d'à/foires 
qu'après  les  Rois.)  Monseigneur  le  connestable  et  Monsieur 
Tadmiral  arrivèrent  lundy.  Monseigneur  le  prince  de  Condé 

et  Monsieur  Dandelot  y  esloienl  jà  auparavant.  .  .  . 

Moulins,  ô  jviuvior  Ib&j. 

[DWndelot  nest  pas  en  celle  cour,  mais  en  sa  maison,]  et 
dict-on  qu'on  l'a  voulu  (uer  et  faict  espier  à  ces  fins  :  je  no 

1.  Premier  président  du  pftrleaMnt  de  Oreooblo  dès  1549.  C'^tnit  un  magi9> 
traî  '^0  l'éiolc  des  de  Thon,  un  hi'tnnio  de  mr^nt"  rt  tm  ho'A  i  iîoyon  <>  Son 
union  intime  avec  de  Gordes,  *ht  C  huruT,  couierva  loni,'t«;uij»s  «  elle  de  Dau- 
phiné.  >  On  lu  trouve  constamment  employé  à  des  missions  de  coDciliation 
dans  DM  provinces  méridioDeles.  Ce  fat  son  éloquence  qui  entraîna»  en  1578, 
le  parlement  de  Orenoble»  et  décida  cette  compagnie  à  s'unir  à  de  Oordea 
pour  empêcher  en  Dauphtné  les  massacres  de  la  Saiot'Barlliélemy.  Il  moamt 
au  mois  d'octobre  1078. 

I.  34 
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le- 8C8y  encore  au  vray  ;  cclla  viendroil  mal  à  propos,  parce 
qu'on  Cî-l  sur  le  poinct  de  Ir.iirter  quelque  n  L()iirili.)t:on  entre 
les  maisons  de  Guise  et  de  Cha>tition,  qui  scroit  ung  grraiid 
bien  pour  la  paix  et  unioD  de  toul  ce  royaulmo.  Nous  ne 
sçavons  encore  pourquoy  nous  sommes  îcy  :  la  Royne  nous 
a  dict  que  nous  l'entendrions  par  la  bouche  de  Monseigneur  le 
Ghancelier,  qu'on  attend  à  demain,  et  Monseigneur  le  cardinal 
de  Lorraine  à  mercrcdy,  ensemble  iMesseigneurs  de  Guise,  de 
Nemours  el  d'Llli.'l)ouf.  avec  Madame  de  Guise.  .  .  . 

Aucuns  disent  qu'on  nous  parlera  en  cesto  assemblée,  non- 
seulement  du  règlement  de  la  justice,  mais  de  la  réconci- 
liation de  ces  deux  maisons,  de  l'appanage  de  Messeigneurs 
les  frères  du  Roy,  des  moyens  de  rachepter  le  dommaine 
aliéné,  et  du  règlement  des  finance?.  .  .  .  Vos  povés  estre 
asseurés  que  estes  en  fort  bonne  et  digne  réputation  entre 
lefi  î^rans,  mesme  do  hi  Royne,  et  fie  >luti«ei<?nenr  no^tro  gou- 
verneur, lequel  me  la  dict  de  sa  bouche  ;  je  mets  en  ce  ranc 
Messeigneurs  les  connestable  et  marescbaulx  de  Vieilieville  et 
de  Bordilloo,  qui  sont  tous  bien  vostres  

Depuis  ma  lettre  escrite.  Monsieur  le  mareschal  de  BourdiU 
Ion  ma  dict  que  un  laquais  et  ung  homme  de  peu  d^apparence 
ont  esté  constiliuv,  prisonniers  pour  le  faicL  tJe  Monsieur  dAn- 
delot,  ce»ît-îi-dire  dune  enîbust^îide  de  cent  cinquante  hommes, 
quon  dict  avoir  este  descouverle,  mais  que,  pour  micuLx  esciair- 
cir  la  vérité,  avoit  esté  ordonné  que  ce  laquais  etlaultre  seraient 
amenez  en  ceste  ville.  On  vous  pourra  escrire  que  (%>jourdhuy, 
veille  des  Roys,  sur  lissue  du  dtsner  du  Ro} ,  y  a  eu  qii('l<}ues 
parolles  assez  hapltes  entre  la  Royne  et  M.  le  connestable,  pré- 
sens plusieurs  gentilzhonimes.  Cella  a  quelque  appan-ruo  do 
vérité,  et  toutlefoys  ncst  rien.  Mais  icy  ef  ailleurs  fauK  hi  iiil  \  a 
par  la  ville  et  par  les  champs  plus  vislc  qu  eu  poste,  viraque 
acqniril  eundo.  M.  le  mareschal  de  Rourdillon  sen  va  au-devant 
de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  entre  aultres  choses  pour  luy 
faire  ou  h  ses  gens  poser  les  armes,  comme  à  ceulx  de 
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M.  ladmiral,  cest-à-dire  à  leurs  gardes.  La  Royne  a  bon  zolle 
et  bonne  espérance  à  un^  bon  accord.  On  est  fort  après  ia  cas- 
serie,  mais  la  compaigaie  qui  vous  a  esté  duuoéo  oo  sera  de  ce 
nombre. 

* 

«ONTIAT  A  V.  DB  OOftDBS. 

Uoulins,  17  janvier  (1560). 

....  Quant  à  laccord  que  veuU  faire  la  Reine  de  la  maison 
de  Guise  et  Montmorency  et  Chasiillon,  qui  n'est  point  sans 
gnindo  o-pcniiice  do  faire  (jurlqiio  chose  de  bon,  touloiïois 
jay  peur  quo  i  ria  aille  ung  petit  en  longueur.  Car  le  cardinal 
de  Lorrène  et  Madame  de  Guise  disent  eu  vouloir  prendre  con- 
seil do  ieure  amys,  et  pour  ce  faire  ont  dépêché  aujourdhuy 
è  Ferrare  et  Lorrène.  Hons'  de  Guise  ny  ses  oncles  despée 
n'ont  encores  companr.  On  les  a  mandé  comme  on  a  faict 
Mons'  le  mareschal  de  Montmorency.  Dieu  leur  donne  la  grâce 
à  tious  de  faire  ung  bon  accord  1  Pourveu  qu'il  n'y  ait  four- 
reurel  .... 

> 

HE  BUl.VNSON*  A  .M.  DK  OURDKS. 

MottUn»,  IS  janvier  liM. 

....  Lon  avoit  donné  à  entendre  à  Monsieur  de  Mont- 
pensier  et  prcsijue  à  tous  les  grands  do  la  cour  que  vous 
estiez  de  la  rolligion.  .  .  .  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon 
me  dit  que  lon  avoit  parlé  de  mettre  vostre  compagnie  au 

I.  Antique  famille  de  Dauphiné.  Chorier  iwrle  d*ati  Briaii(oa  trèe^umé  de 

de  Gordes.  Il  dit  pliu  loin  qae  Briançon,  premier  comul  de  Gronoblc,  fut 
député  par  1.1  noblessu  du  Grésivaudau  aux  ÉUits  fîc  irj71.  Allard  { Xobiliaire 
du  Dauplnm)  cito  Pierre  de  Briatiçon,  sit'ur  do  S.inil-Aii::'^,  qui  so  distingua 
aux  guerres  de  religion.  Ces  trois  passages  s'appliquent  peut-être  au  signataire 
de  cette  lettre,  correspondant  habitud  de  de  Cordes. 
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rosie  de  la  cassation,  mais  que  la  fioyne  en  avoil  tellemeai  pri« 
la  parolle  que  despuys  cbascoa  en  a  eu  la  boucbe  close.  .  .  . 

MonUn».  n  jMivtor  1346. 

Monscign',  depuis  mes  lettres  du  IH*",  j  ay  parlé  à  Monsieur 
ladmiral,  lequel  j'ay  trouvé  desik  bien  informé  de  vos  alfiiîres 
et  tant  affectionné  k  vous  y  ayder  quil  nest  besoîng  lay 
faire  grandes  sollicitations.  Il  est  vray  que  mesmes  par  son 

conseil  je  suis  contrainct  de  me  cacher  quand  je  luy  parle,  pour 
la  crauiuj  de  Monsieur  de  Montpcnsier,  comme  je  vous  diiay 
plus  privément  quand  je  seray  de  par  delà  jay  ;  aussi  parlé  k 
Monsieur  lechanMllier*,  icqud  trouve  merveilieusemenl  mau- 
vais les  procédures  que  Ion  a  faict  contre  vous,  jusques  à  m'a- 
voir  dict  tout  hault  qu'il  ne  veult  aultres  preuves  de  vostre 
vertu,  ayant  cogneu  par  expérience  qu'en  ce  reigne  les  gens  de 
bion  >onl  seullomonl  calomnies.  11  a  lave  la  teste  dune  esl range 
Ifs^ive  a  BuehiT  Pierre  luy  ayant  donne  tant  du  fol  par  la 
leste,  quo  depuis  il  na  osé  comparoir  par-devant  luy  et  n'a 
aultre  recours  qu*à  roondict  seigneur  de  Monlpensier,  duquel 
encores  il  ne  se  pourroit  beaucoup  promectre,  tant  il  est 
cogneu  en  cesle  court,  si  les  affections  de  la  religion  ne  lui 
estoient  en  ayde.  Il  est  presque  tous  les  jours  en  conseil  avec 
Monsieur  de  Paquiers  au  logis  de  mondict  seigneur,  qui  me 
faict  pencor  quils  se  prétendent  prevailoir  de  luv.  .  «  . 

TRUCIION  A  M.   Db  GORDES. 
^  (  Sans  diUa.) 

Hier  sur  les  quattre  heures  du  soir  arrivèrent  Nosseigneurs 

les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Nemours,  et  furent  au-de- 

1.  Michel  de  l'Hiipital. 

t.  Pioire  Bdcher,  procnrear  général  «n  parlement  do  Grenoble,  du  peiti 
de«  lUttgiron  et  des  P«s()iôer,  toi^oan  oppoeé  à  de  âordee  et  à  Trucfaoo. 
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vant  deulx  Messeigneurs  les  prince  de  Condé  et  son  fiiz,  duc 
de  Montpeasier  et  prince  Daulphin,  son  fi]z,  dtic  de  Longue- 
ville,  et  plusieurs  aultres.  Monseigneur  le  cardinal  do  Bourbon 

roceut  mondicl  soigneur  le  cardinal  de  Lorraine  à  rentrée 
do  la  chambra  du  Roy,  lequel  î^e  leva  en  sa  chairiT.  siiiri 
touteffois  s'advancer.  Ht  après  fut  baisé  par  la  Royne,  qui 
aussy  se  leva  de  sa  chairre.  Cependant  Madame  do  Guise, 
par  une  aultre  porte,  entra  en  la  chambre  de  la  Royne,  qui 
est  joignant  à  celle  du  Roy,  et  semblablement  salua  Leurs  Ha- 
jestez.  Monseigneur  de  Guise  n*est  venu.  Touteflbis  on  dict 
qu'il  viendra.  Mais  cependant  on  commencera  à  accorder  la 
miisiqiif»,  sy  faire  se  ixMit,  et  à  mon  advis  que  dans  trois  ou 
quattre  jours  on  mettra  bien  advant  les  fers  au  feu,  et  vous 
escriray  ce  que  jen  pourray  ap[)rendre  et  don  je  verray  le  pa- 
pier et  l'ancre  eslre  capables.  J'avois  oublié  à  vous  dire  que 
lesdicts  seigneurs  cardinal  de  Lorraine  et  Monseigneur  le 
connestabte,  qui  estoit  en  la  chambre  du  Roy,  9*entre-sa- 
luèrenl  et  caressèrent  avec  bon  visaige.  .  .  . 

*  Mouiius      février  lu^iÔ. 

....  Monseigneur  de  Guyse  arriva  hier,  et  furent  au-de- 
vant de  luy  Messeigneurs  le  prince  de  Condé  et  ciirdinuulx.  de 
Lorraine  et  de  Guise.  Monseigneur  le  mareschal  do  Monlmo- 
rency  oesl  encore  arrivé.  ... 

MONTLUC,  ÉVËQUE  DE  VALEiNCE,  A  U.  DE  GOBDES. 

ToulouMt,  20juiii  1566. 

Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  vous  m*avés  escript  de 

Laval  du  5*  du  passé,  de  laquelle  je  vous  mercie.  Je  suis  icy  h 
combatre  tou^  les  jours  des  gens  qui  sont  plus  folz  et  plusfan- 
tasticz  (jut'  n'est  Rucher  Pierre,  car  il  recognoist  en  sa  con- 
science qu'il  est  fol.  £tceux-€y  sont  cent  foys  le  jour  en  colère 
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de  ce  qu'ils  sont  trop  sages,  et  vous  puis  bien  assenrar. 

Monsieur,  que  sans  moy  ceste  ville  estoyt  sur  le  i>oinct  d'estre 
saccagée,  mais,  Dieu  mercy,  il  n'y  a  point  eu  do  mal,  de  quoy 
le  Roy  m'en  a  sceu  fort  bon  gré  <M  m  en  donne  la  louange  par 
lettres  qu'il  m  en  a  escript.  Je  ne  feray  pas  long  séiour  en  œ 
pais,  et  espère  d'arriver  à  la  court  à  la  fin  du  moys  d'aousL 
'  Monsieur,  il  y  a  eu  de  la  folie  à  Pamyés>  où  les  hnguenaudz 
ont  tué  beaueop  des  catholiques,  et  le  demeurant  cbassé  hors 
de  la  ville,  et  tout  est  venu  pour  une  danco.  A.  Foix  les  catho- 
Jicques  oui  faict  le  semblable. 

L  AMIHAL  A  U.  UE  GORDES. 

Saiot-Maur,  M  juin  1506. 

Mons.  de  Gordef».  je  vous  eusse  jiliis  tost  fjict  nsponce  à  la 
lettre  que  vous  mavez  dernièremenl  esi  riple,  si  je  me  fusse 
trouvé  à  prepoz  quant  Ion  vous  a  dépesché  oii  quîl  est  allé 
quelques-ungs  par  delà,  ce  que  je  n'ay  peu  faire  de  tant  que 
jestoys  à  Paris.  Il  y  a  plusieurs  particularitez  que  je  vous  voul- 
droys  bien  faire  sçavoir,  mais  nous  sommes  en  ung  temps  quil 
ne  fait  pas  bon  cscriprcu.  Je  vous  diray  seullement  quil  y  a 
quinze  jours  quil  y  eut  une  alarme  en  reste  court.  ;i  cnii'^o  de 
quelque  coaipaignye  de  gens  que  Ion  disoit  estre  assemblée  à 
Paris  par  Monsieur  Dandelol,  mon  frère,  et  moy,  dont  il  y  eut 
des  mareschaulx  commys  pour  son  enquérir  et  informer.  Et 
croy  quiiz  ne  trouveront  pas  ce  que  Ion  eust  bien  voulu.  Je  ne 
double  point  que  vous  nen  eussiez  esté  bien  adverly.  Je  faiclz 
mon  comte  de  séjourner  encore  quelque  temps  en  ceste  court, 
mais  je  ne  vous  puys  encore  asseurcr  combien  ce  sera ,  car  je 
me  gouverneray  selon  ce  que  je  verray  et  au  doigd  et  l'œil.  Je 
vous  prieray  au  demeurant,  Mons'  de  Gordes,  de  £iire  entière- 
ment estât  de  moy  commode  lun  de  vos  meilleurs  et  plusseure 
amys. 
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SainIrMaar,  28  Juin  1566. 

Mons^  de  Gordes,  j'ay  esté  adverty  que  aucuns  de  la  religiou 
prétendue  refformée,  du  costé  de  vostre  gouveraement,  bras- 
sent quelque  secrette  menée  dVntreprinse  sur  Avig:non  et  les 

villes  du  Conlat.  Avant  iiie^iiu'tneiU  le  ca|)[)"'  Sainct-Aullxui 
tenu  certain  langaigu  fort  aprocliant  de  cela  en  la  ville  d  Oronge, 
après  s'estre  desparty  d'une  assemblée  de  ministres  qui  fut 
liicte  à  Nyons,  disant  entre  autres  choses  que  Ton  eust  encores 
ung  peu  de  patience  et  que  bientost  Ton  venroit  beau  jeu  pour 
eulx.  Au  moyen  de  quoy  j  ai  ad  visé  de  vous  faire  la  présente, 
pour  vous  faire  entendre  ce  que  dessus,  à  ce  que  vous  ayez 
l'œil  oiivprt  à  descouvrir  telles  sc^cretles  ontrcprinses  pour  les 
rompre  el  einposcher  de  tout  vostre  pouwir,  estant  chose  si 
contraire  à  mes  edictz,  vouloir  et  intention. 

UlYON  A  M.  Ui:  liOUULS. 

Farifl,  7  juillet  1566. 

Monsieur  le  prince  de  Condé  a  esté  en  cette  court,  et  s'en  re- 
tourne a  \  alk'i  y,  ne  puuvaiiL  laisser  seullc  Madame  la  Prin- 
cesse, qui  est  fort  grosse.  .  .  . 

(Celte  lettre,  comme  jiltisieurs  antres ,  est  remplir  <Je 
détails  sur  le  voyage  à  la  cour  de  M,  et  J/""  de  Lorraine, 
l'agitation  de  Flandre,  le  passage  des  renforts  espagnols, 
les  mesigres  prises  en  Picardie,  les  retards  da  voyage 
qu'y  projetait  le  Roi^  les  accusations  réciproques  des 
catholiques  et  des  protestants,  etc .) 
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X...   l>t  SIMIA.NK  A  SON  FBtUE,  U.   DE  GORUES. 

Pari»,  ^  j.  1566.  » 

....  li  ne  M  parle  que  de  guerre.  Le  Roi  a  mandé  les 

princes  cl  seigneurs.  On  attend  quelque  boono  résolution. 

TRVCRON  A  11.  DE  GOBDBS, 

Saiot-Oennain,  90  juin  1S67. 

Je  partys  de  Paris  le  jeudy  49*  de  ce  mois  et*  vous  escrivy  à 
mon  département.  Je  vins  ledict  jour  coucher  à  Montfort^  et  le 
lendi^main  je  fus  à  Seioct-Légor,  oà  le  Roy  estott  arrivé  le 

nuiidy  17*.  Le  vendredy,  en\iioii  trois  heures  après  midy, 
M  >ii>'  (le  Tlievalle?  partie  dudict  S.iiiict-ï.éiiHr  en  poste  pour 
aller  quérir  les  six  util  >ouisses;  le  dimanche  eusuivaot.  qui 
fut  le  ii%  le  Roy  partit  de  Saincl-Légcr,  et  alla  coucher  à 
Beyne,  d'où  il  départit  le  lundy  matin,  et  vint  disneren  ce 
lieu  oii  je  suis  préïjentement  arrivé,  ayant  prins  le  repos  de 
cinq  ou  six  jours  avec  mes  frère  et  sœur.  Depuis  mon  arrivée 
j'ai  entendu  que.  sur  i'ad vt  .•li->«i'nH'tit  (juc  le  Itoy  avoiteu  que, 
du  costé  de  Liixcinbourg,  on  avoil  levé  ([uarante  en>eigiios  do 
gens  de  pied  et  trois  raii  clicvaulx,  Sa  Alaic-te  a  dépesclié 
Monsieur  d'Ândolot  pour  aller  à  Altigny  sur  la  frontière  de 
Champaigne,  accompaigné  de  cinq  mil*  hommes  de  pied,  où 
tireront  aussy  ces  six  *mil  Souisses  et  deux  cents  hommes 
d^armes,  mais  on  ne  dict  encore  soubs  quel  chef;  et  combien 
qu  oa  peut  penser  que  ces  (judrante  enseignes  et  trois  mil 
clunauk  ne  soient  levés  que  pour  favoriser  l'armée  d'Esp  niine 
allant  en  Flandres,  loulesfois  on  a  advisé  estre  le  plus  seur 
de  terur  la  frontière  de  Champaigne  en  scurelé,  et  ledict 
S'  d'Andelot  est  party  ce  matin  pour  aller  ft  Pftris  faire  sonner 
le  tabourin  pour  remplir  ses  bandes»  dont  qoelqa'unes  ne 
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<eron(  >.în>  •  iN n-^c.  Monsciuiiciir  le  conne>lablc  se  tr(»uva  ici 
incoaliotitil  a^rès  l'arrivéodu  iioy,  accooipaigné  de  Messieurs 
les  niaresrJiauIXf  ses  enfàns,  bien  unis,  et  y  cstoit  aussy  ledict 
sieur  Dandelot.  Quant  à  Monsieur  l'adminil,  il  est  en 'sa  mai- 
son. Monseigneur  le  prince  de  Condé  doit,  comme  l'on  dtct, 
bientost  venir.  Lesdicls  sieurs  maréchauk  frères,  depuis  estre 
arrivez  «mi  ccsle  court,  ont  {>ar  deux  fois  esté  etisr'iiihle  ii  la 
chasse  el  retoiiriiez  ensemble,  de  sorte  que  tous  ccuk  (jui  les 
avineot  ioueiit  Dieu  de  cosle  union  fraternelle,  et  ce  bon  vieil- 
lard  en  semble  rajeuny.  La  Royne  est  partie  ce  matin  à  quattre 
heures  pour  aller  à  Paris,  mais  c'est  pour  revenir  au  giste;  Tun 
dict  que  c'est  pour  aller  veoir  le  bastiment  des  Tuillerles, 
l'aultre  dict  que  c  e^-^t  pour  emprunter  de  Tarifent,  les  auUres 
que  c'est  pour  (luelipie  mystère  qu'on  n'entend  pas.  Sy  est-co 
qu'elle  est  accompaignee  des  principaulx  financiers,  c'e.st-à-diro 
de  Monsieur  le  Marescbol  de  Gonnor  et^  do  Messieurs  de  Mor- 
villier,  de  Limoges  et  de  FAubespine,  iesqueiz  quattre  par- 
tirent dès  hier,  et  Monsieur  de  Valence  les  a  suivis  cejourdhuy 
matin.  Cella  est  quelque  conjecture  apparente  qu'on  parlera 
des  finances.  .  .  . 


DE  SAULT^  A  tt.  DE  GOnOES. 

Saviij'T)}',  30  juin  1597. 

Monsieur,  j'ay  esté  fort  ayse  d'avoir  trouvé  cesie  commodité 
du  chanoyne  de  Pionsin,  qui  s*en  va  de  par  deçà  pour  vous 
feire  entendre  do  nos  nouvelles,  qui  sont  fort  bonnes,  grâces  à 

Dieu,  et  aussi  de  celles  do  ic  (|uariirr,  tjui  sont  qu'ayant  le 
Koy  entendu  que  du  coste  de  Flandres  se  l'ait  ^rand  pri'paratif 
d'armes,  artillerie,  munitions,  et  autres  choses  nécessaires  pour 

1.  Frarrtiis  il'Aguult,  do  Moiitaul-an  et  de  Monllaur,  cnnt  Sault.  prnn  î 
seigneur  de  Provence  et  busuenot  Tort  actif.  U  fut  tuù  à  la  bataille  de  Saiut- 
Doois. 
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la  guerre,  cola  l'a  fait  entrer  en  quelque  jalouzie  do  pourvoir 
aux  fronlièros  de  son  royaume  de  ce  costé-là.  Et  pourcest  eflea 
a  ordonné  d'y  envoyer  quelques  compagnies  d'hommes  d'armes, 
et  d'envôyer  MoDSÎeur  d*Ândelot  là  au  long  de  la  frontière  avec 
pouvoir  de  faire  la  reveae  de  ses  compagnies  d'infanterie,  jus- 
qucs  au  nombre  do  deux  cens  hommes  pour  chacun    i>  qui 
fait  ainsi  esmouvoir  Sa  Majesté,  c'est  que  loule»  ctiuso-  on 
Klandt^  80nl  pacitliies  et  nnluictes  souz  l'obéiâsance  du  roy 
d'£spaigne  comme  il  desiroil,  tellement  qu'on  ne  peult  autre* 
meut  juger  desdits  préparatifs,  sinon  que  ce  soit  pour  nous 
venir  troubler  en  ce  royaume.  J*ay  esté  ces  jours  passez  à  ^ 
Vallery,  au  baptême  de  Monsieur  le  prince  de  Condé  (<iui 
m'y  avoit  convyé),  et  a  esté  porté  ledit  enfant  par  Monsieur 
l'admirai  au  nom  du  Roy,  sestanl  trouvé  audit  lieu  de  Val-  . 
Icry  Monsieur  le  cardinal  de  Chastillon,  Mess"  d'Ândelot,  de 
la  Aochefoucault,  de  ianiys,  et  plusieurs  autres  S"  et  gentils 
hommes,  tellement  que  la  compagnie  estoit  fort  honnorable  et 
fut  bien  festoyée  dudit  S**  prince,  et  récréée  de  plusieurs  hon* 
nesles  passclenjps.  Depuis  Sa  Majesté  a  envoyé  qutMir  ledit 
S'  prince,  alhn  (ju'il  s'en  vienno  n  la  (ourt  (comme  elle  a 
aussi  fuit  Mess'^*  de  Guy:^}  pour  rej^arder  par  ensemble  ce 
qu'il  est  besoing  de  faire  pour  le  regard  de  ces  préparatifs 
et  autres  entreprises  que  Ton  doute  que  ledit  roy  d*Espaigne 
a  en  ce  royaume,  tellement  qu'on  ne  peut  encorea  sçavoir 
comme  se  ré:?ouldront  toutes  ces  menées*  Il  est  bien  vray 
qu'encores  que  nous  n'ayons  point  besoin^  du  guerre,  si 
est-ce  que  toutes  ces  choses  nous  pourroient  bien  causer 
^quelque  meilleure  union  entre  les  uns  et  les  autres  que  nous 
n'avons  de  présent.  Au  reste,  Monsieur,  je  m*en  suis  venu  en 
ce  lieu  de  Savigny  (  il  y  a  jà  sept  ou  huict  jours)  pour  donner 
quelque  ordre  aux  affaires  que  j'y  ay,  et  es|)ère  en  partir 
demain  pour  m'en  aller  retrouver  la  court,  d'où  je  vous  feray 
entendre  quelquofoys  de  mes  nouvelles .  . 
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Gl'YON  A  U.  DE  GOBDES. 

Saint-Oernuiia'en-Laye,  8  jaî]|«t  1507. 

.  ,  .  .  Arrivant  icy  Monsieur  le  conneslable,  et  regarfîiint 
Leurs  Majestés  aux  affaires  qui  se  présentent,  il  leur  persuada 
bailler  cœur  (f)  aux  compaiguies  estant  soubz  la  charge  do 
Mons'  d'Andelot  son  nepveu,  ce  qui  fust  résolu  et  dépesclié 

pour  cest  eflaict,  tellement  qu'on  faict  estât  il  commandera 
à  six  mil  hommes  de  piod .  lesquels  se  doibvent  rendre  à 
Atigny  près  Reims,  où  pareillement  se  joindront  les  Suisses 
et  douze  cens  hommes  d'armes,  pour  le  tout  former  un  camp 
et  s'emploier  la  part  qu*0D  en  auroyt  besoin.  .  .  •  Ores  que 
lestât  dudict  S'  d*AndeIot  et  raffection  grande  qu  il  a  au  ser- 
vice de  son  roy  l'ayent  apf^elé  a  ceste  nouvelle  cœurs  [y],  si 
e>t-co  que  plusieurs  en  ont  mnniiuré.  Or  ce  présent  ordre 
dressé  par  Leurs  Majestés,  plus  pour  Um\v  en  smiretés  ce 
roiaulme  que  pour  autres  eflaictSi  a  donné  occasion  à  plu> 
sieurs  de  dire  comme  ils  font  que  nous  sommes  à  la  guerre, 
mais  pour  tout  cella  l'on  n'eust  jamais  plus  de  désir  de 
conserver  la  paix  que  nous  avons,  si  bien  qu'elle  ne  sera 
rompue  de  ce  coustc.  .  .  .  Ces  jours  passés  Madame  la  prin- 
cesse de  Portiiin'  a  esté  à  sa  premyèio  ino>se,  puysqu'elle 
est  veufvo,  au  grand  contentement  de  plusieurs  et  très-grand 
regret  de  beaucoup  d'autres.  .  .  .  Cejourd'luiy  est  arrivé 
Monsieur  le  prince  de  Cpndé  et  hyer  Mous'  d'Aulmatle.  L'on  a 
mandé  Mons'  le  cardinal  de  Lorreyne.  Vous  ne  sauriez  croyre 
de  combien  est  desclieu  Mons'  le  connestable  en  ceste  der- 
nière maluiijye,  si  bien  qu'il  s(*mble  vieilliz  plus  (ju'il  n  a  faicl 
durant  six  ans.  ...  Il  se  parle  fort  du  mariage  de  Mous""  de 
Guise  avec  Mad*  la  princesse  de  i^ortian.  •  .  « 

1.  Catherine  de  Clèvcs,  comtesse  d'Btt,  veu?t  d'Antoine  de  Crojr,  prince  d« 
Poicien,  an  des  principanx  chefs  huguenots,  perant  et  nml  du  prince  de  Coodé» 
mort  on  1501  Six  ans  aprè:»,  malf^ré  les  recommandatioiis  espreaies  de  son 
mvi,  elle  épousa  Henri,  duc  de  Quise. 
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TlVcnON  A  M.  DE  G0RDB8. 

Saiot^nnain.  4  juillet  1507. 

Je  VOUS  escrivy  lundy  par  un  homme  de  pied,  et  mardy  par 
la  voye  de  la  poste.  Mercredy  fui  lenu  conseil,  où  Monsieur 
présidoît,  et  y  pstoieul  Nosseigneurs  les  cardinauk  de  Bourbon 

et  de  (Ji.'islillou,  duc  d' AiiiiKilo,  cunneslable  et  chancellier  de 
FraiK  e,  imiresclial  de  MoiUmurency,  les  siems  evosques  d'Or- 
léaaSt  de  Valence  et  de  Limor^p-:,  et  les  sicur-i  de  Lansiic,  de 
Carnavalel  et  de  la  Cazedieu.  Et  fut  résolu  le  faict  desSouîsses, 
quilz  seroient  entretenus,  et  rapporta  Monseigneur  le  counes* 
table  que  T  intention  du  Roy  et  de  la  Royne  e>toU  qu'on  n*y 
touchast,  ni  scmblablement  aux  viséneschal  et  vibailly  de  robe 
courle,  et  fut  loi  s  l>i(»n  ciitcfuiM  qut'  c^st  entreleneniont  estoit 
prins  du  retranclit'uient  dos  vingt  archers,  en  y  adjoustaiit  neuf 
vingts  livres  tous  les  mois,  ce  qu'estoit  besoin  de  remonstrer. 
Mais  j*espiay  bien  Toccasion  de  n'eslro  absent  cependant  qu'on 
jouyait  ce  jeu.  Hier  fut  tenu  ung  auttre  conseil  des  gens  des 
financer,  où  fut  leuo  la  paroolle  du  pais,  et  y  Turent  faictz  tant 
de  relrancheinef'«>  et  ra(Jialur?s  de  fraiz  et  vacalioiH,  (pie  j'ay 
grande  peur  que  par  cy-après  on  aura  bien  à  fairf  de  trouver 
des  commis  du  pais,  sinon  que  s'en  trouvent  quelques-un^:  de 
rbumeur  des  anciens  preudhommes  romains,  qui  faisoient 
les  affaires  publicques  â  leurs  despens.  .  .  • 

Monsoiji^eur  le  prince ,  de  Condé  arriva  hier  en  cesto 
court.  J'ji  i'i'jour(]  liuy  vcu  le  Roy,  qui  lenoil  l.i  leste  de 
inondict  soigneur  le  rrim  eii  la  main  gauche,  et  crlip  de  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon  à  la  main  droicte,  et  par  jeu 
les  vouloit  faire  heurter  leurs  frons  ensemble*  Monseigneur 
d'Aumale  caressoit  Madame  la  connestable,  et  Madame  la 
mareschale  de  Montmorency  y  adsistant,  Monseigneur  le 
mareschal  faisant  et  recevant  chère  réciproque  h  Tendroict  de 
uiondicl  seigneur  d'Aumale.  Monseigneur  le  cardinal  de 
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Chaslîllon  n'en  estoit  loing.  Sommé  lous  sans  distinction  me 
sembloient  sy  d'accord  que  je  souhaitte  ne  veoir  jamais  p\m 

grande  division  un  Fr.iiice.  Celia  i*.sl  ung  bol  exemple  pour 
beaucoup  de  pen?  do  moindre  qiialit*^,  qui  heuneiU  leur 
cœur,  et  se  regardent  par-dessus  i'épaule,  et  prennent  plaisir 
à  entretenir  querelles.  On  ne  sait  encore  quant  on  délogera 
d'icy,  combien  que  les  laboureurs  des  champs  ayent  jà  faict 
présenter  deux  requestes  au  Roy  pour  se  retirer  et  sa  suite 
à  Paris  jusqucs  à  ce  que  lu  récolte  soit  faiclo.  Car,  pour 
vous  dire  la  vérité,  la  plupart  des  gens  de  court  font  en 
France  comme  les  solihitz  des  cinq  compagnies  en  Dauipliiné^ 
je  ne  diray  pas  à  la  barbe  de  Leurs  Majestés,  parce  que  l'une 
est  femme,  et  celle  qui  est  masculine  n'en  a  enTïores  poinct, 
mais  si  est-ce  que  cella  advient  presque  lous  les  jours  aux  vil- 
laiges  mesmes  où  elles  logent. 


OVron  A  M.  DU  CORDES. 

■ 

6aiat-GermaiJi<6n-Laye,  Il  juillet  1087. 

....  Lon  a  scou  le  pass.u.i;e  du  duc  d'Albe  et  de  sa 
trouppe,  quon  dict  ostrc  do  six  mille  espaignolz  et  quinze  cens 
femmes.  Monsieur  le  prince  de  Condé  est  party  ce  matin  pour 
son  retourner  à  sa  maison  ;  plusieurs  murmurent  quil  ^  heu 
un  g  grand  mescontentement,  ce  que  je  laisse  à  cculx  qui  en 
savent  plus  que  moy.  Tant  y  a  je  ne  pense  estre  à  reprendre 
quand  après  mille  pci  .mjuhl's  je  dy>  (juil  c^l  parly  fort  trisle  et 
fasché.  Mons'  l'admirai  arrivera  ^demayn  icy,  estant  mandé 
pour  le  faict  de  sa  charge.  Monsieur  d'Andeiot  a  accompaigné 
ledicl  S**  prince  jusques  à  Paris  pour» revenir  avec  son 
'  frère.  .  .  . 

13  juillet  j567. 

.  LL.  VM.  partirent  hier  de  S*-<jermain,  dînèrent  aux  Tuile- 
ries et  couchèrent  à  S^-Maur.    .  .  Monsieur  ladmiral  arriva  ce 


L/igmzea  by  Google 


542 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS 


malin  à  SMiermain,  qui  receust  for  bonne  chère  du  Roy.  Mon- 
sieur le  prince  de  Condé  ne  séjourna  qu'un  jour  en  ceste 
\illo  :  je  no  sçanroys  vous  icudre  certain  des  propos  ny  rai- 
sons {?}  quil  a  beuâ  sen  aller  si  soudain  et  mal  contooL  .  .  . 


N"  XVii. 

LB  PRLNCB  OB  COXDB  A  ISABELLE  DE  LlMBUIL. 

Trois  lettres  tirrcs  du  ffossier  de  l'i/tfor/ualion  contre 
la  dite  Isabelle.  Mai-aoàt 

Sébastien  de  TAubespine,  évùquc  de  Limoges,  avait  été 
chargé,  de  concert  avec  Jean  de  Morviliierâ,  évéque  d'Orléans, 
dMnformer  contre  Isabelle  de  Lin^eutt,  fille  d'honneur  de  It 
Reine  mère,  arrêtée  à  Dijon  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 

mai  1564.  Nous  avons  raconté  (p.  263-267  et  270)  les  motifs 
de  rettf»  artcslalioii  et  les  principales  cireonstiinrrs  de  la  dé- 
tention d  Isabelle.  L'information  n'ayant,  eu  aucune  suite  et  la 
captivité  de  la  belle  recluse  ayant  cessé^  l'évéque  de  Limoges 
conserva  les  procès-verbaux  des^  interrogatoires  et  dépositions, 
ainsi  que  les  lettres  interceptées  et  les  autres  pièces  relatives  à 
celte  affaire.  Tout  ce  dossier  se  trouvait  et  doit  se  Irouvêr 
encore  au  rhàtonu  de  ViI!(»l)on.  [iarini  les  |)aj)iers  de  Sébastien 
de  1  Aubespine  ;  c  est  la  qu  i!  a  été  découvert  par  M.  Louis 
Péris  \  qui  a  bien  voulu  nous  en  céder  la  copie.  Comme,  en 
touchant,  si  discrètement  que  ce  fût,  aux  aventures  galanles 
du  prince  de  Condé,  nous  avons  pu  rétablir  ta  vérité  des  faits 

1  ï  'ha!>ilo  et  spiriluol  *'ditour  de  Maucrois,  M  I..  PAii^,  a  A^'-yx.  tiré  du  por- 
telcuillu  du  siour  de  l'Aiiboîipine  un  curieux  vulamc  jmlthé  dans  la  Collection 
det  docmmnU  inediUsur  l'ItUloire  Je  Fi  aïur,  sous  le  Utre  de  .\érjociutiotiSfetc., 
relalivet  au  rèçne  de  Fmnfoti  IL 
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et  sortir  des  suppositions  et  contradictions  où  Ton  s'était 
perdu  jusqu'à  ce  jour,  nous  comptions  justiBer  de  notre  exac- 
titude en  publiant  les  originaux  qui  nous  ont  fourni  les  élé- 
ments de  notre  récit.  Mais  nous  sommes  forcé  de  reconnaître 

eu  dernier  moment  que  l'espace  nous  manque  pour  insérer  ici 
tous  ces  documents  :  nous  nous  twrnons  à  mettre  sous  los  veux 
du  lecteur  trois  lettres  adressées  par  le  prince  de  Coudé  à  Isa- 
belle de  LimeuU,  et  qui  nous  ont  paru  un  spécimen  intéressant 
de  son  style  amoureux. 

Les  deux  premières  ont  dû  être  écrites  peu  après  Tarresta- 
tion  d'Isabelle,  lorsqu'on  était  encore  incertain  sur  son  sort. 
Elles  furent  interct'plces  et  remises  à  févèquo  do  Limoges, 
ainsi  que  ia  troisième,  qui  semble  assez  postérieure  aux  deux 
autres. 


UeilasI  mon  ceur,  que  vous  puis-je  dire  auitre  chose,  synon 
que  suys  plus  mort  que  vif,  voiant  que  sùys  privé  de  vous 
servyr,  ne  sachant  où  vous  estes,  et  vous  voiant  partir  et  ne 
savoyr  comment  je  vous  pourrés  secouryr.  Monsieur  du  Fresne 

me  mande  prou  souvant  que  luy  etcryvés  do  voz  nouvelles 
mes  moy  je  n'aii  puys  siiNoyr  ou  vuus  esles  mciiue.  Je  m'é- 
tOQoe  fort,  puys  cavés  le  moicn  d  ccryro  à  quelque  ungs,  que 
ne  puys  recevoyr  de  mesme  de  vos  iesire;  car  vous  savés  quy 
n'y  a  home  au  monde  quy  tant  sait  fâché  de  vos  pênes  que 
moy  et  qui  vous  sait  tant  oblygé  que  vous  suys ,  ny  quy  do 
plus  grande  gaieté  de  ceur  sait  plus  ressollu  de  asardé  sa  vyc 
pour  vous  fére  ung  bon  soi  vysc  que  iuo\  quy  vous  et  ceur  et 
servyieur  esclave. 
Je  vous  anvoye  une  de  mes  robes  de  nuyt  qui  m'a  j^rvy  et 

1.  Non»  avoiu  dit  (p.  tOG  et  S(i7)  que  le  prince  de  Condé  aTnit  quelque 
jelousie  da  secrétaire  dïut  da  Pre»ne,  non  sans  raison,  semble-t-il.  Ce  tent^ 
ment  p«rce  auiai  dans  plasieun  passage»  des  lettres  suivantes. 
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B  vouft  avecque  moy,  sttpHant  de  crère  quo  plustost  je  vous 
souo^tc  vosire  ceur  que  vositre  robe,  cap  je  vous  ferés  plus  de 
scrvyse  qu'une  marie;  au  moins,  mon  ceur,  faisles-mov  con- 
neslre  cavés  aut mt  li  anvye  tic  mo  concerver  an  voslri'  l»oiie 
grâce,  ellant  cative  corne  an  liboi  t^,  car  vous  savés  que  acou- 
tumé  n'avoyr  compagnon,  mes  d'estre  seul  et  preumyer,  je 
m*a9urre  que  n*avés  perdue  la  bone  opinyon  cavyés  de  moy, 
mes  au  contraire  quelle  vous  et  pluslol  ocquemantde  :  reste  an 
m'anpioier  et  mo  donner  le  nioien  do  vous  alcr  mestro  hors  de 
la  faihcrye  où  o-lo??  do-tcinic,  cary  fauU  (juc  j'é  de  vous  le> 
moicns,  car  j  c  de$  yeux  quy  ne  lont  quo  pleurer  et  ne  \oic 
goûte,  et  des  forces  quy  îi'ont  point  de  roouvemant,  n'étant  de 
vous  commandée.  Je  lerés  fère  à  vostre  bon  geugement  pour 
anploier  seus  que  sorés  bien  connestre  quy  on  le  myllieur 
rooten  de  vous  fère  servyce  :  mes  cants  li  vousioyr  être  fidclle, 
je  suys  le  preumyer.  —  Je  me  coniaulerés  de  vous  dire  quo 
j'i-  m  sire  lil?  anlre  nus  mains,  siiit  et  ^alliar,  et  bien  pour 
vivre,  lequel  vous  et  moy  ne  seryons,  caut  nous  voudryons, 
désavoué,  so  que  ne  voudré  fére.  Je  resu  deux  de  vos  lestres 
par  lesquesles  vous  me  le  reconmandés  :  o*an  n*eyés  peur,  car 
jens  né  le  soint  pareil  que  désirés  que  j*ée.  II  let  iropt  an  moy 
pour  l'abandoner  de  se  quy  et  en  ma  puyssance.  —  Il  let  vray 
(|uil  avel  tlé  lessé  cheu  une  |>au\iejeine  quy  l'a  lait  cuiichê 
su  la  pallie  si\  nuys,  corne  braque;  que  j'é  trou\('  fort  êtnin^'e. 
Mes  sy  o  conunansement  sous  à  quy  y  n'apurtexié  l'on  ballic 
corne  ung  p?tit  chien ,  je  lé  prys  corne  père  pour  le  noury  an 
prince  :  il  le  mérite,  car  sait  la  plus  belle  créature  que  jamays 
home  vit. 

Voyila  ce  que  vous  puys  dire,  sinon  que  sy  bientost  je  no 
vous  voys.  j'émerés  autant  moury  que  de  vivre  sans  ceur-. 
Cnjics  |)uui-  serlm  (|iie  np  vous  emys  jamais  tant,  ny  lant  vosire 
que  vous,  ny  sy  prêt  à  le  vous  fère  parrestre.  Vous  baisanl  les 
pics  et  mains,  atantdant  myeus;  mes  je  pance,  caut  vous  verai, 
que  d'esse  je  perdré  la  parolle,  car  je  désire  autant  ou  plus 
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flela  qu6  mon  salut.  Elias t  mon  cour,  ne  m'abandonés  point. 

{Ici  un  motiogranniip.)  Sf^s  chivres  mouroiiL  anscmble. 
Au  dos,  le  monoyramme. 


Hélas  I  mon  ceur,  que  vous  puisge  mandé ,  aynon  que  voz 
pênes  me  rande  le  plus  afligé  jenstilhome  du  monde,  vous 

voiant  soufryr  timt  do  factioryo  et  i;raiidf»  pasion,  que  je  ne  se 
sy  jo  suys  mort  ou  vif.  Mes  c-unl  je  p  ince  ;«  I  ni^iour  que  vous 
porte  et  porterés  pour  jamays,  je  me  reconiiéà  lors  an  vie  pour 
vous  fère  ung  bon  et  pront  service ,  qui  sera  le  remersimant 
des  grandes  obligasions  an  coy  je  vous  suys  demeuré  rede- 
vable et  serviteur  esclave,  ressentant  an  moy  vos  annu}s  quy 
prosède  de  mon  ancasion  :  sella  me  rant  trystc  plus  que  sy 
moy  uiosino  eltet  captif  an  votre  plase.  Y  a  il  une  pins  mes- 
chante  prysont  en  France,  ny  plus  lanmantable  que  la  miene, 
quy  ne  me  pryve  seuUement  de  ma  liberté,  mes  de  mon  ceur 
et  contantement,  me  partysant  tellemant  mes  esprysts  que  je 
désire  plus  tost  la  mort  soudène  quene  vie  longe,  fâcheuse, 
corne  et  aujourdhuy  la  myène,  étant  de  vous  apesant,  et  ne 
pouvant  sa\t)\T  de  voz  nouvelles  ny  le  lien  asurré  rie  votre 
dcmeurre,  pour  vous  y  alcr  lère  perrestrc  que  l'est tème  iimour 
que  vous  doys  et  porte  et  telle  quelle  oe  coQno\  i  ny  estime 
que  votre  bone  grâce  et  veue,  et  de  vous  voyr  an  lieu  où  vous 
et  moy  puyssions  vivre  et  mourryr  ensemble.  Et  à  saite  beurre- 
lii  je  pourés  dire  estre,  an  dépit  de  movesse  fortune,  bien 
heureus,  et  ne  seret  ;  car  je  ne  vois  que  par  voz  ient  et  ne 
sans  que  par  vos  sanstimans.  L'afee^ion  et  si  fort  anrasinée 
dedans  nos  ceurs,  quelle  ne  se  pcutt  par  porsones  mortelles  se 
départir,  mes  bien  socquemantera  telle,  sy  se  peut,  se  que  plus 
né  créable.  ^  Je  vous  asurre  que  nostre  fils  est  une  belle  et 
forte  corde  pour  nous  randre  pour  jamays  bien  atacbés  an- 
semble. 

I.  35 
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Je  leres  mes  trjsles  cotipldirites  pour  vous  dire  qiié 
rcsu  de  voyr  et  antendre  Tamytié  que  me  portés  e4  que  désiré 
me  conlioué,  me  faisant,  par  vos  lestres,  aotandre  que  Tamour 
ocquemante  et  non  se  dyminue.  Vous  avés  raison  de  m'e.^timer 
véryUible,  et  crère  que  ne  fodré  de  vous  tenyr  foy  et  parolle  et 
la  lycJcIle  proumosse  que  vous  et  faistes,  air  je  veus  que  nie 
crevés,  mon"ceur,  que  veuà  conmbatre  pour  vostre  liberté, 
plusto&t  que  ne  vous  Êisse  connoyslre  que  patissés  pour  uog 
prynce  quy  vous  reconnoys  pour  sont  name  et  sa  vye. 

J*ay  resu  ung  estrème  plaisir,  cant  j'é  vea  se  que  m'avés 
mandé,  qu'estes  résollue  de  ne  voyr  ny  soufryr  parlé  boiae  k 
vous,  que  moy,  ou  venant  de  ma  par,  ne  lestres  de  home  quy 
vive.  Saisie  ressolliision  m  a  tant  eolanté  et  siityfait,  que  sy 
suyvés,  corne  jt*  in'asiirrc,  ><'  cheinain  vous  randra  la  hourreus*» 
feine  du  monde.  Car  je  vous  asurre,  mon  ceur,  quy  m'annuyrès 
bien  grandemant  que  Ton  p6t  prendre  seur  voz  acsions  seuget 
de  dire  :  k  quy  et  sait  anfant?  eome  sy  deus  y  avet  passé  : 
quy  seret  autant  à  dire,  cant  tennés  deus  à  une  mesme  laveur; 
seque  vous  en  dia,  n'et  pour  le  croere,  car  je  n*ao  n'é  point 
d'ocasion,  corne  je  vous  le  ferés  perestro,  mes  que  me  croyés, 
car  je  vous  ferés  une  preuve  vous  onie  ou  non,  dan^  peu  de 
jours.  Puy^  quant  somes  sy  avant,  mou  ceur,  y  faut  du  tout 
levé  le  masque ,  car  tout  le  monde  saist  se  qui  an  net;  y  n  et 
plus  que  question  de  fère  partout  perrestre  noslre  estrème  et 
fidelle  anmour,  et  que  saiste  seuile  cosse  vous  on  lliit  plus 
m'émé  que  vous-mesme,  et  pnr  là  vous  serés  honnorée  et  estimée 
de  tous,  cant  leurs  montrés  par  vos  eiïaits,  tant  an  petite  chose 
que  grande,  que  ne  vouslés  ouy  parlé  ny  antandre  nouvelles  de 
home  que  de  seluy  cuvés  plus  émé  que  se  qu'estimés  plus  cher 
que  vous-mesmes.  £t  de  par,  je  ferés  confesse  que  jorés  fait  le 
semblable.  Vous  avés  jà  antandu ,  à  se  que  m*a  dit  Dupont  et 
le  Basque,  que  Ton  parle  à  la  cour  de  quelceun  par  icy;  vous 
y  pancerés  dofusqué  se  fauxs  bruyt  par  votre  bon  ijeugemant; 
et  pas  n  an  ferc  plus  de  coûte,  ne  retenant  rycn  plus  do  se  quy 
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vien  de  sa  par.  Car  vous  regardes  [)lus  grant  conlantemant  de 
mon  conte  que  de  la  siene.  —  Y  ne  fault  point  canlryés  an  ser- 
ment aveque  moy  pour  me  fèrc  crère  quy  let  myen,  votre  filz, 
car  je  n'an  né  non  plus  doute  que  de  seus  de  ma  fome.  Mais 
faistes  que  d'ostre  n'an  puys  anlrer  an  doute,  et  pancés  que  s'y 
le  volés,  que  dir}TS  bien  cavecque  raysont  yl  let  mon  fils  et  le 
vostre,  car  à  sont  vissage  les  deux  nostresse  reconncsse.  Je  vous 
suplie  doncque,  mon  ceur,  m'émer  et  jamays  ne  m'Hbandoner, 
corne  m'avés  proumys,  et  cant  vous  vous  resouvyendrcs  du 
lien  je  m'asurre  que  me  tiendrés  proumesse. 

Je  vous  ranvoye  mon  Basque  pour  vous  asurrer  que  ne  vous 
lèrai  guerre  an  la  pêne  où  vous  estes,  et  que  vous  an  méterés 
bientost  dehors.  —  Je  vous  anvole  une  robe  do  nuyt  fourré 
pour  vous  scrvyr.  Je  voudrès  estre  auprès  de  vous  an  sa  plusse, 
car  je  ne  pance  estre  si  hinulille  que  je  ne  pansisse  vous  fère 
plus  de  servyce  quelle.  Vous  prandrés  doncque  do  bone  par 
mon  afecsron ,  puysque  ne  vous  an  puys  sytot  que  désire  vous 
aii  montré  les  eflais  ;  car  se  seret  à  saiste  beurre,  sy  jens  navés 
le  raoiens  quy  répondisse  à  la  vouslonté. 

Nostre  fils  se  porte  bien  et  se  fait  fort  bien  nourry,  et  et 
antre  mes  mains,  quy  et  ma  seulle  consollasion ,  étant  de  vous 
etiongnyé,  quy  met  ung  bon  gage  pour  me  randre  asuré  pour 
jamays  me  tiendrés  en  votre  bone  grâce,  quy  é  la  chose  que  j'es- 
time le  plus,  et  plus  sans  foys  que  je  né  jamays  fait.  Elias!  mon 
ceur,  il  fault  que  vous  die  les  moiens  que  je  prans  pour  me 
désannuyé,  sait  cant  seul  je  pense  à  la  fasont  et  éso  que  j'orés, 
mes  que  vous  rcvoye.  Mes  j'é  ferme  opinyon  que  de  moy  la 
parolle  se  départira,  du  grant  conlantemant  que  pmndrés  do 
voyr  mon  espérance  avoir  f^anyé  sur  mon  dessespoyr;  car  yl 
m'et  avis  que  sytot  camour  m'eut  randu  votre  pryssonnyé  et 
m'eut  attaché  sous  votre  obeysansse,  y  me  print  pour  me  fère 
le  plus  heureus  home  du  monde,  espuys  me  met  an  ésil,  me 
pryvant  de  mon  ceur.  Se  met  avis  jà  plus  do  myll  ans  :  quy 
sera  fin,  par  vous  baiser  les  piés  et  mains  aussytot  que  saisto 


Digitizeo  lj  v^j oogle 


.    .     518  PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 

lestro  y  touchera,  et  vous  foré  une  reque^lo  qui  seni  fort  roudo, 
m'asurant  que  me  l'acorderés  :  sé  qui  vous  plaiâse,  mon  ceur, 
faistes  de  moy  se  que  voudrés  et  commandés  ce  qay  vous  pléra, 
car  sans  respect  Je  vous  y  obèyrés  d'ausy  grande  afecsiou , 
come  j 'espère  que  ses  chifre  demeureront  ferme  ans^ble, 
pour  sine  et  marque  que  noz  ceurs  le  soot  ynséparablement. 
(  Ici  le  monofjrammr.)  Fin  à  la  mort. 
Au  doi,  le  monogramme  ci-deism* 


Mon  cour,  jé  se  matin,  par  mon  Basque,  mm  de  vous  deus 

lestres  quy  m'ont  fort  resj^ouy  de  panées  qu'estes  <y  ressollue 
de  praii  Iro  pa>;ianre  ;  reste  à  vous  dire  que  devés  prandiv 
asurranco  de  moy  quy  ne  vous  lérés  jamays,  et  me  coûteras  la 
vye ,  ou  je  vous  métrés-  hors  de  pèno ,  mes  que  me  veuliiés 
crère  :  et  vous  suplie  que  vous  me  donnyés  moien  que  je  vous 
puysse  voyr,  à  selle  fin  d'avysser  ensemble  se  quy  faut  que  je 
fasse  pour  votre  servyce,  sait  sy  faut  vous  oter  par  force  ou  par 
anmytié  et  faveur,  car  je  n'y  veus  ryen  etjvir.u'nyé;  et  sy  vou> 
IrouNvés  bon  fore  une  leslre  h  la  Rêne  fort  piloiciltlt%  luy  confai- 
sant  I  avoyr  ofance,  et  quy  luy  plaise  vous  pardonné,  et  quelle 
se  veuillie  contanter  des  annuys  grans  que  vous  portés^  sans 
vousioyr  permestre  que  vos  annemys  se  serve  de  vous  corne 
de  trofée,  et  de  vous  féru  être  de  vos  parans  pour  jamays  dé- 
lessée  et  la  plus  malheufense  feme  du  monde,  veu  que  ska  n'y 
peut  de  ryen  servy,  et  à  vous  sy  prcguciissiable. 

Je  vous  anvoie  Dnponl  el  unir  aj)Oli('aire  pour  vous  ^ei^xr; 
et  UQg  jentiihommo  ser$  nostre  filz  pour  Ip  fère  porter  an  sa 
maisont,  là  où  y  seras  ausy  bien  traité  cantfons  que  jée,  que  ne 
sans  avoyr  jamays  porlé  tant  d'afecston  que  je  luy  porte,  car  je 
l'avousré;  et  sera  de  mon  bien  partisîpant.  Jé  une  estréme 
anvîe  de  le  voyr,  se  que  ferés,  Dieu  aidant,  et  vous  preumyer- 
reuiaai,  que  j  adorre  et  onnorre  plus  que  jamays.  UuDvé  la 
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vidlie  quy  vOuà  gardû,  et  me  faisies  souveol  savoyr  où  vous 
estes,  pour  vous  voyr,  et  ne  permectez  oomme  du  rnoode  vous 
voie  que  moy  et  les  miens,  car  par  là  vous  ferés  connestre  que 
ne  voulés  jamays  émé  que  moy,  à  quy  vous  êtes  lésée  allé  ;  et 

pour  cosso  je  dis  sesy,  car  je  ferés  pour  vous  se  que  no  pancés 
ças.  Adieu,  mon  ceur  :  no  m'abaïKlonés  poincl,  et  scyés  asuré© 
que  vous  vivre  et  moury  avecque  vous;  et  se  chifro  {Ici  le 
monogramme.)  ne  se  séparera  jamays«  Fin  à  ia  mort. 
Att  do9,  le  monogramme. 


N«  XVill, 

LE  CAilOLNAL        UiASTILLOK  A  l'ëV£QUK  D  AQS. 

GoDdé,  4  jaillAt  lâS4. 

,  ...  Je  vous  ay  bien  voulu  adv(3rlir  par  co  secrétaire  que 
M.  îe  Prince  envoyé  à  la  court  pour  les  aiïaireâ  de  Mad*  ia  ma- 
rescltalle  de  S^-André.  Comme  ledit  seigneur  a  pris  iad«  dame 
en  sa  protection,  laquelle  dame,  pour  user  de  mesme  honnesteté 
et  recongnoissance,  aujourd*huy  luy  a  donné  la  terre  de  Yallery 
et  les  autres  de  deçà  qui  lui  sont  échues  par  la  mort  de  sa 
fdie,  enseirilile  a  lait  héritiers  uiiivci-sels  luy  et  ses  enfants  de 
tous  les  autres  biens  que  les  loix  et  couslutnes  des  pirjs 
donnent  ès  autres  provinces  où  lad"  iillo  avoil  du  bleu,  à  quel- 
ques charges  et  conditions  fort  advantageuses  pour  luy,  qui 
est  un  party  qui  ne  se  trouve  pas  tous  les  jours. 

Je  vous  diray,  aussi  quant  à  la  disposition  de  Mad*  la  Prin- 
cesse, qu'elle  va  diminuant  de  forces  à  veue  d'œil,  qui  me 
garde  de  partir  encuii'  d'ic}  ,  no  fairtiinl  (jti  alU-ndre  riieure  hi(Mi 
ijouvent  que  Dieu  la  veuille^ppeler  à  soy,  pour  les  grandes  et 
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eslrangcs  douleurs  qu*eIlo  souffre,  qui  la  rend  et  ceuli  qui  Tai- 

iiient  si  alUigcà  que  vous  pouvez  penser. 

(Origin«L     TréMir  d«  NoaillM;  Gai^nères»  919.  iHIttiolkifiie  impértate,) 


JS*  XIX. 

H*  If.  9..*  A  X.a. 

Sur  i(S  n'Iiitions  iU*  (>ondé  avec  Isvibelle  de  f.iniL'uil  nprèà  U 
mort  de  sa  fcmiDe,  divers  projets  conçus  pour  ie  reruarier, 
ses  relations  avec  les  réformés  et  les  catholique?,  etc. 


.  .  .  .  U  Re  finaliinMi to  srrive 
quà  r.lic  li  siano  mandati  l'iiifor- 
matioui  dt  l  raso  uw^nuto  in  Pa- 
ri gî  frà  l'cardinalc  di  Loi*cna  et 
Mamoransi,  a  chc  proposito  non 
Ri  sa;  beo  tl  peoM  cbe  per  dare 
parole  a  casa  di  Ghisa  et  a  cato- 
lid  et  par  nou  dispeiare  il  car- 
dioal€«  NoD  ve  oe  par  uno  quà, 
ne  ugonoto,  ae  catolico,  cbe  pensi 
doversi  fare  giustitia.  Ho  visto 
lettere  di  Hadamadi  Gbelle,  ne 
le  quali  mostra  gran  spcranza  de 
amicitia  fra  suo  fratcllo  et  il  car- 
dinale. F/amico  et  jostimiamo  non 
poter.>i  fart"  fondainnnto  al^'uno 
sopra  le  parole,  ne  sopra  le  attioiii 
d  uu  huomo  tanto  Icggiero  coiiic 
ai  mostra  Cond«^,  hora  piu  che 
mai  passiooato  pur  la  sua  Limo- 
lia.  Parocell  è  stato  quà  quatre  o 


15  ma»  1665. 

....  Finalement  le  Roi  écrit 
ici  qu'on  lui  envoie  les  informa- 
tions faites  sur  ce  qui  «^'e^^t  passé 
à  Paris  entre  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Montmorency  :  on  ne 
sait  à  quel  propos  ;  mais  on  -pense 
que  c*est  poor  donner  des  pa- 
roles à  la  nuûson  de  Gnise  et 
aax  catholiques,  et  pour  ne  pas 
désespârer  Je  cardinal.  Il  n*y  a 
pourtant  id  personne,  ni  hugue- 
not, ni  catholique,  qm  pense 
que  justire  spra  faite.  J'ai  vu  une 
lettre  de  Madame  de  CheUes^ 
dan*»  laquelle  elle  nuMilre  grand 
espoir  d'ami tit':  eiitn^  «=nn  fr^re  f.i 
]o  cardinal.  L'ami  el  moi  pen- 
sons fju  iMi  ne  peut  faire  aucun 
fnnd«'m»'nt  sur  les  paroles  ni  sur 
les  actions  d'un  lionunc  aus^si 
léger  que  be  uioutre  Condé,  au- 
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cinqoe  giorni  et  ha  secretameate 
prodicato  a  suoi  iigonitL  Lan- 
gheto  da  lui  ha  inttto  che,  per 
cagione  de  la  Limoliat  natadSs- 

cordia  fra  Condé  et  Sdatiglione, 
dopo  fra'lmedeftimo  Condé  et  suoi 

seguaci,  et  di  tal  mancra  che 
Sciatiglioire  si  i;  partito  da  lut,  è 
vfjmito  r<  P:u  i;:i,  et  se  ne  andato, 
chi  dire  a  S' iariclione,  chi  dice 
a  una  ulm,  et  che  î  se- 

guaci  qaasi  luiti  l'hanno  ablmn- 
donalo,  et  l'occasione  essere  statu 
taie  che  essendo  stato  scritto  a 
Coudé  da  Porigi  una  certa  lettera 
nel  Une  de  laqoale  era  scritto 
essere  venuta  la  damtgella,  Scia- 
tiglione  che  stava  sopra  Condé 
montre  leggeva  la  lettera,  Yide 
qoelle  parole  et  inagioatoei 
quello  ch*en^  disse  a  Condé  :  Jo 
sapreidlre  cho  damigella  èqucstu 
venuia  a  Parigi.  Al  che  Condé 
rispoîMî  certe  parole  per  lequali 
inostro  non  esscrcrli  statn  rnro  il 
motto  di  Sciatifiliom;  ;  pur  la 
roï«a  non  aiiilo  mclto  uvaiiti  fia 
loro  per  alhora.  Dopo  ffioi>tn  la 
Limolia  dove  haveva  nnliiiato 
Condé  elie  fosse  conduta,  «jt  vis- 
tisi  insieme,  cerli  genlilhuomlni 
ugonoti  andoroo  a  trovare  Coodé 
eteomindorno  a  monirio  et  cpwsi 
che  riprenderlo  de  Taniica.  Onde 
Condé  imaginatosi  essere  stato 
scoperto  da  Sdatiglione  il  suo 
secreto  a  coloro,  et  per  opéra 
soa  essere  venuti  a  rîprenderb, 
adirato  disse  contra  di  îoro  moite 
parole,  tassandoli  dispioni,  poi 


Jourd'htti  plus  que  jamais  paa- 
sionné  pour  sa  Umeufl.  Paro- 
celi*  a  été  ici  quatre  ou  cinq 
Jours  et  a  prêché  en  secret  à  ses 
huguenots.  Languet  a  appris  de 
Inique  la  discorde  s*est  mise,  à 
propos  de  la  Umeuil,  entre  Condé 
et  Châtillon,  puis  entre  ledit 
Condt'  et  ses  parti<5>ans,  et  de 
t<  lle  faroii  que  Chàtillon  s'est 
si'{)arL'  de  lui,  est  venti  à  Paris, 
et  s"(Mi  .'st  ull(S  l'un  dit  à  Chiitil- 
lun,  l'autre  à  une  Meiiiic  abbaye, 
et  que  se»  partisans  {de  Condé) 
Tont  presque  tous  abaudonné, 
voici  à  quelle  occasion  i  Condé 
ayant  reçu  de  Paris  une  certaine 
lettre  qui  se  terminait  par  ces 
mots  s  la  demoiselle  est  arrivée, 
Chftfdlon,  qui  se  trouvait  au- 
dessus  de.  Condé  pendant  qu'il 
lisait  la  lettre,  vit  ces  paroles,  et 
simaginant  ce  que  c'était,  dit  à 
Condé  :  Je  pourrais  dire  quelle 
demoiselle  e«it  arrivée  à  Paris.  A 
quoi  Cond»'  répondit  certaines 
|)arolcîi  par  b  -^quelles  il  fît  voir 
(juc  le  mut  (k-  Cliàtillou  ne  lui 
avait  j)ai>  clé  a^ri'ahle;  cepen- 
dant Tuflaire  n'alla  pas  plus  loin 
pour  le  moment.  Après  que  la 
Umeuil  fut  arrivée  où  Condé 
avait  ordonné  qu'on  la  conduisit^ 
et  qn*on  les  eût  vus  ensemble, 
certains  gentilshommes  hugue- 
nots allèrent  trouver  Condé, 
et  commencèrent  à  Tavertir  et 
comme  le  reprendre  au  sujet  de 
sa  maîtresse.  lÀ-dessus  Condé, 
s*imsginant  que  son  secret  leur 
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sogf^ionse  chc  Sciatiglione  gli 
haveva  detto  ([ii .  stu,  et  faitili 
vonirf  u  parlarli ,  et  qucsto 
con  tiiiilo  sdcpiiu  clic  venne  a 
dire  j^iaiid  ni.iîe  di  Sciatiglionc 
el  de  lalU  cu^a  sua.  .  .  . 
et  bia»mandoli  dVrogaom,  dt 
preMHitioae ,  et  che  volessero 
aoo  solamente  paregiani  a  prin- 
cipU  non  essendo  altro  che  pio- 
cioli  gentilhuoiniDÎ,  ma  ardit- 
■ero  aocora  d*oltniggiarli,  et 
cb*e8ao  non  era  per  compoitare 
piu  queste  cosc.  Pcr  questc  o 
siniiiî  parole  et  forse  pogniori 
Sciatiglionc  si  e  partito  'la  ('oiidt^ 
Il  nK'desimo  hanno  fatto  la  inng- 
^if>r  [»a;  t(;  île  gl'ugonoti,  di  modo 
rlio  si  tro\a  quasi  roIo.  J<»  per 
arc(,'rtariiii  nirfrlio  lii.'  la  \«hu 
liu  narrat-i  tuito  quci>lû  a  un 
ugonoto  aaiico  niio  pcr  sapere  da 
lui  8*era  i  ero,  m*  ha  risposlo  bo^ 
pirando  esaerci  ancor  di  pcggio, 
perche  a  lui  era  stato  deito  da 
geotilhuomini  che  solevano  se- 
gaire  il  medeaimo  Condé. 


Chc  per  opcra  do  Nal  îa  Limo- 
lia  cru  stata  conduta  u  Cond(3  a 
fine  di  faie  di  lui  quelle  chc  gia 
fece  del  fratello  per  meio  di 
Roet,  del  chedubitandoai  Scîati- 

1.  CaUwrine  de  Médicis  { f). 


avait  t'tt-  dt'couvorl  par  Châti!- 
lon,  et  qu'ils  •'•taieiit  v<  nus  do  s;i 
part  pour  ri  preiidr*' ,  s»'  mit 
en  t  olrn'  «  outre  vu\  i:i  leur  parla 
trè-^-durciiieiu,  qualitiaiU 
dVspious^  puis  il  ajuuia  qtic 
CbàUllon  leur  arait  dit  cela  et 
le»  avait  envoyée  lui  parler,  tout 
cela  avec  tant  de  colère  qu'il  en 
vint  à  dire  beaucoup  de  mal  de 
Cbâtillon  et  de  toute  sa  maisoa, 
disant.  •  .  .  ,  lea  accusant  d'ar- 
rogance, de  présomption,  et  de 
vouloir  non-seulement  s't^galer 
aux  princes,  tandis  qu'ils  uV- 
talent  autre  chose  que  de  petits 
gentilsfiofnmrs,  m.ii»^  d'o<-<'r  en- 
core Toulra^f-r,  ajoutant  qu'il 
n't^tait  p;«H  fait  jKjur  suppurtf-r 

plus  ioUgteUlpî»  cet»  ChuSt'S.  t.Oht 

pour  ces  paroles  et  d'autres  sem- 
blablcH,  &inuu  pires,  que  Chutit- 
lon  a'est  séparé  de  Condé.  La 
plupart  des  huguenots  ont  fait 
de  même,  de  sorte  quUl  se  trouve 
presque  seul.  Afin  de  mieux 
m*assurer  de  la  vérité,  j*ai  ra- 
conté tout  cela  à  un  huguenot  de 
mes  amis,  pour  savoir  de  lui  si 
c*était  vrai;  il  m'a  répondu  on 
•«oupiran't  que  c'était  encore  pis; 
car  il  avait  appris  ce  qui  suit 
duu  des  g(;utilbhomraes  qui 
avaient  habitude  de  suivre  le 
parti  dudit  Condé. 

C'est  NaH  qui  avait  eu  soiu 
de  faire  conduire  la  Limcuil  à 
Coudé,  afin  de  faire  de  lui  ce 
qu'elle  a  déjà  fait  de  son  frère  au 
moyen  de  la  Rouét  Chàtlllon, 


Uiyiiized 


PJECtS  ET 

glione,  i  ministri  et  i  gentUliuo- 
minî  di  C^odë  f«cero  tn,  loro 
oonsigUo  per  trovare  rimedio  a 
taato  maie,  et  riaolvettero  tre 
cote,  Tuna  chu  i  ministri  11  par- 
Iasserogaliardament<\  ritnostrwi- 
doli  il  pcricolo  et  iiifaniia  prO' 
pria  et  il  scandalo  commune  a 
tutta  la  relligioue  per  esseruc  lui 
capo,  et  persuadend  ili»     non  si 

potCVU  CniHCIltTO,  a  piglial"  ino- 

jilit';  l'altro  rimcilio,  se  fjiifsto 
|)riiiio  liai)  giovava,  fu,  cIh'  i 
prinii  gentilliuofiiiiii  de  la  rùlli- 
gione  et  suoi  pai  licolari  di  com- 
mune concordia  aoda»$ero  a  tro- 
farlo,  et  fatteli  le  medesime  ri- 
moBtranie,  li  facesaero  intondere 

*  cbe  se  non  apparlava  da  te  la  Li- 
molia,  lo  lasciarebbero  solo,  et  in 
elTetto,  ee  negava  di  farlo,  chelo 

'  lasdaasero.  11  teno  remédie  fu, 
quaodo  i  dui  prinii  non  giovae- 
aero,  che  la  limolia  si  duvesse 
aoofflunicare,  anatematiiare 
dare  in  potere  di  Satanasso.  El 
cosi  i  ministri  prima  essore  ati- 
dati  u  parlar^i,  et  dopo  loro  i 
gentilhuomini,  ma  {»l'uni  et 
gl*altri  in  vanno,  percl^p  a  mi- 
nistri risposf?  in  somma, clie  non 
poteva  r(ui(eiiin%  ne  facilmeuUj 
potova  pi^liurc  iiioglio,  per  cs^sor 
dillicilo  iruvare  pt;r^oaa  eguulc  u 
se,  de  la  uiedesioa  relligioue,  et 
imposeibile  trovar  la  d*altra  rel- 
ligione,  A  gentilbuomim  poi  ri»* 
pose  di  manexa  cbe  fume  sfor- 
cîati  hudarlOt  onde  la  rellî^ooe 
ai  trova  in  gran  travaglio  oe  sa 
che  pia  si  fare,  percbe  dabbita 
di  (are  peggio  se  acomunica  la 
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B*en  étant  douté,  les  miaîstreaet 
les  gentilshommes  da  parti  de 
Gondé  ont  tenn  conseil  entre 
eux  pour  trouver  remède  à  un  ai 
grand  mal,'  et  ont  résolu  trois 
ciioses  :  Tune,  que  les  ministres 
lui  parlassent  guillardcnietit,  lui 
remontrant  le  péril  et  Tinfa- 
mic  personnelle,  et  le  scandale 
commun  à  toute  la  religion, 
puisqu'il  en  était  lo  chef,  et  lui 
persuadant,  s'il  ne  pouvait  se  con- 
tenir, de  prendre  feuiino;  Tautre 
remède,  h\  m  premier  ne  réussis- 
sait pas,  fut  que  les  principaux 
gentilshommes  de  la  religion  et 
ses  intimes,  d*un  commun  accord, 
allassent  le  trouver  et  lui  fissent 
les  même»  remontrances,  lui 
donnant  4  entendre  que  s'il  ne 
se  séparait  pas  de  la  Ûmeuil^  ils 
k  laisseraient  seul,  etqu*en  eflfet, 
s'il  refusait  de  le  faire,  ils  le 
laissassent;  le  troisième  remède 
fut  qu'en  cas  dioutilité  des 
deux  premiers,  on  devait  eicom- 
munier  la  Limeuil,  Tanathéma- 
tiser  et  la  dévouer  au  pouvoir  de 
Satan.  Ku  ronsétjucnce,  les  mi- 
nistre^ i>iMit  allés  d'abord  lui 
parler,  et  apr«>s  eux  les  geniilî»- 
homines,  mais  les  uns  et  les 
autres  en  vaiii;  car  aux  luinistres 
il  a  répondu  en  somme  qu'il  ne 
pouvait  se  contenir  et  ne  pouvait 
facilement  prendre  femme,  parce 
qu'il  était  difRcile  de  trouver  une 
personne  égale  à  lui,  de  la  môme 
religion,  et  impossible  de  la  trou- 
ver d*autre  religion.  Aux  gentils- 
hommes ensuite  il  a  répondu  de 
manière  qu'ils  furent  forcés  de 
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Limotia,  per  essere  Gondé  di  na* 
tara  cos!  cfTeminato  che  gmn 
péri  col  0  è  che  in  lui  possa  pin  la 
limolia  che  la  relligioDe. 


Et  perche,  dissi  jo,  non  U  tr^ 
YUte  Toi  una  moglle?  È  possibile 
ch*ia  Fraada  non  al  trova  donna 
ne  dongella  che  lo  latiafaectaT 
Non,  disse  ragonolo,dela  noatra 
relligtone,  perche  non  gU  ne  al> 
cuna  in  Franda  pare  a  lai.  Tro- 
fate  ne  nna  fuora  di  Franda, . 
eoggiond  je,  se  ce  ne.  Qoesto  al 
traita  hors,  rîspose  Faltro.  Et 
chi  è?  dissi-jo.  A  quosto  non 
volva  f^^W  n*;pf^ndr«rf».  mn  jn  l'as- 
trinsi  taiit*:^  rhc  \«  miu'  :i  ilinni 
essore  la  tigliola  ilfl  palatiuo 
Klottore.  Jo,  per  intt  iiii«  r<'  pin 
olue»  fingendo  essermi  cosa  iiuu- 
va  qucsta,  dissi  :  Bel  discgno  è 
questo  H  di  gran  giovamento  al 
atabilimento  de  la  relllgione,  nm 
mi  pare  diffidle  à  riusdre  :  11 
principe  è  povero,  mal  eano,.ca- 
rico  d*anm  et  di  flgliaoli  a  quall 
tocca  tutto  quel  poco  che  si 
trova  harere  il  principe,  ai  che  a 
grand  pena  il  Pulatino  vorra  dar- 
gli  la  flgiiuola.  Oltia  di  questo  il 
principe  ha  non  pur  M^os^no  di 
moglie,  ma  d*una  ^'nui  ciotf  nn- 
cora,  laquale  non  so-j^lioiin  <laro 
i  principi  d'AI*-IIta^l)«4  mai,  i  t 
molto  nieno  quatido  sono  preirnti. 
A  questo  non  s^ppe  che  rispon- 
dersi  i^ugouoto,  auzi  confesse  cs- 


le  quitter.  De  là  grands  embar- 
ras pour  la  religion;  on  n>  ^ 

plus  que  faire,  parce  que  Ton 
craint  do  faire  pi»  en  excommu- 
niant la  Limcuil,  Coiulé  étant 
d'un  naturels!  enclin  aux  ft'mm*^ 
qu'il  y  a  ^nind  lu'ril  que  la  Li- 
menil  n  ait  plus  de  pouvoir  sur 
lui  que  la  religion. 

Et  pourquoi,  dis-Je,  ne  lui  trou- 
▼ea-foua  pas  nne  femme?  Est-il 
possible  qu'il  ne  ae  trouve  en 
France  ni  dame  ni  demoiselle 
qui  le  aatisraaaet  Non,  dit  le 
huguenot;  pa»  de  notre  rdigion, 
parce  qu*il  n*y  en  a  aucune  en 
France  qui  aoit  son  «^le.  Trou- 
vez en  une  hora  de  France.  ai-Je 
ajouté,  s'il  y  on  a.  On  s*en 
occupe  maintenant,  rt^pondit 
l'autre.  Kt  qui  e^t-re?  dis-jV.  || 
ne  voulait  pas  ri'poudre  ù  ct'tte 
qu'  stion,  mais  je  pressai  timt 
qu'il  en  vint  à  me  dire  que  c'était 
la  11  Ile  de  riik.'Cieur  palatin.  Moi, 
pour  en  apprendre  davantage,  je 
feignis  que  c'était  chose  nouvelle 
pour  moi,  et  dia  :  Ceat  un  beau 
dessein,  et  qui  servira  bien  à 
raffermissement  de  la  rdigion, 
mais  il  me  paratt  diAdle  de  le 
faire  réoisir  ;  le  prinee  est  pau- 
vrie,  d*nne  mauvaise  sauté,  chargé 
d*ans  et  de  flis  à  qui  revient 
tout  le  peu  qu'il  se  trouve  avoir, 
do  sorte  que  le  Palatin  aura 
hoaucoup  de  pr-inf  h  dtVider^ 
lui  donner  sa  tille.  Oiitr  >  rela,  le 
prince  a  non-sen'i  ut  besoin 
d'une  femme,  mais  oucoie  d'une 
grande  dot,  ce  que  les  princes 
d'Allemagne  n'ont  pas  coutume  de 
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sere  negotio  difflcile;  noiKiinn  iio 
soggionse  poi  cho  le  difticulta 
crssan'blicro  iii  ^raii  parte  con 
l  ajuU)  che  daicbbo  la  relligioue 
al  priucipe,  et  che  Mons'  rami- 
raie  et  molt*  altri  s'ABkticavano 
et  travagliaf  ADO  in  questo. 


Da  «joesto  discorso^  gionto  con 
qticMo  ch'jo  le  scrisfti  a  di  paasati 
de  la  Limolia.,  puo  V.  S.  conoscere 
in  che  opînlonc  si  a  Na!  cosi  ap- 
presso  de  catulici  come  de  gt'ugo- 
noii.  I  catolici  dicono  che,  per 
iiMp  liro  il  matrimonio  di  Condé 
cou  la  uopotedel  cardinale  di  Lo- 
rena,  s>i  serve  dt-I  uie/.o  de  la  Li- 
molia. Gl*  ugonoti  dicono  che 
per  11  cosiei  meio  Tnoie  Inescare 
Condé  et  farlo  tornare  papista, 
come  fu  fatto  di  Vandomo  îm- 
jiazzito  per  H  amori  di  Roet  ;  Jo 
non  m*accordo  col  parère  di 
qiiflfti,  ne  di  quelle  ami  peiiso, 
se  pur  ha  parte  nel  negotio  de  la 
Limolia,  che  sia  per  volere  fare 
tutto  suo  Condéf  et  che  non  di- 
penda  d'alcun  altro  clio  da  lei, 
per  potersene  servire  a  suo  pia- 
cere,  per  uj^onuio ,  pvr  papi^ta , 
et  se  biiiûgao  sera  per  urista. 
Come  cho  sia,  quest'  orcasionc 
non  si  dovercbbe  perdere  du  ca- 
tolici di  fare  auo  Condé.  Dove- 
rebbe  il  cardinale  di  Borbone 
rlMaldarai  per  rlcttperare  il  fra- 
tello  et  tirarlo  fuora  de  le  mani 
degli  ugonoti  et  del  diavoIo«  Do- 
Tcrebbe  il  cardinale  di  Lorena 
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donner  jamai?»,  et  beaucoup  nioiiiH 
encore  quand  iU  eu  sont  pi  ii^s.  A 
cela  le  IiuL'U(  uut  ue  sut  que  ré- 
poudre, uiaib  confessa  que  cY^tait 
une  albire  difficile;  néacmoios 
il  i^oata  ensuite  que  les  difficul- 
tés cesseraient  en  grande  partie 
avec  Taide  que  la  religion  don- 
nerait au  prince,  et  que  M' l'a- 
mirai  et  béauconp  d*autres  y 
trafMllaient  avec  ardeur. 

Par  ce  discours,  joint  à  ce  que 
je  lui  ai  écrit  ces  jpurs  passés  de 
la  Limt'uil,  Y.  S.  peut  connaître 
en  ([uelle  opinion  e^t  Nal  aussi 
bien  i>rès  des  catholiques  que 
des  buguenots.  Le^  catlioliques 
dii»ent  que,  pour  empêcher  le 
niariasîe  de  Condé  avec  la  nièce 
du  cardinal  de  Lorraine,  elle  se 
sert  du  moyen  de  ia  Limeuil. 
ÎM  huguenots  disent  que  par  le 
même  moyen  elle  veut  allécher 
Condé  et  le  faire  devenir  papi&te, 
comme  on  a  fait  de  Vendtaae 
affolé  d*amoor  pour  la  Rouét.  Je 
ne  m*aocorde  d*opinion  ni  avec  les 
uns  ni  avec  les  autres,  mais  je 
pense  que,  si  toutefois  ellea  (^urt 
àTaffairede  la  Ltmeuil,  c'est  pour 
attirer  Gond»''  tout  h  son  parti 
et  pour  qu'il  ne  dcpende  d'au- 
cun fiutiT  (pnî  tl  elle,  pour  s'en 
pouvoir  st-rvir  à  sou  plaisir,  soit 
( ouinif  huguenot,  soit  comme  pa- 
piste, noit  au. besoin  comme  ariste 
iarien?}.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
catholiques  ne  devraient  pas 
perdre  cette  occasion  d*attirer  à 
eux  Condé.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon devrait  se  réchauffer  pour 
regngner  son  frère  et  le  tirer  des 
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8tni)ç.<  n"5  la  pratica  dd  parcn- 
tado,  doverobbc  la  Regina  astrin- 
gerlo  cori  lettere»  con  preghieri, 
con  favori,  ron  dinari,  et  con 
honori  a  venirc  alla  corte  p»,'r 
non  dare  tempo  et  comnioditii 
agi'  u^ïonoti  dt  plararlo  et  f;)rlo 
piu  elle  mai  suo  ;  il  ch<'  --'•ii/.a 
dubbio  sera  se  non  vi  si  provcik», 
per  cbe  non  puo  Cond»^  starc  in 
picdi  seaza  l'appoggio  de  oitolici 
o  de  ugonoti  ;  onde,  se  i  catolid 
non  lo  «osteiigono,  è  neoeasario 
che  vadi  non  solamento  a  caa- 
care,  ma  a  g<îttani  nelle  braccie 
éegV  ugonoU,  Hora  che  sia  in 
dubbio,  è  facil  cosatpingprlo  non 
mono  a  Puna  che  a  Taltr  i  [  arte. 
Non  voglio  jo  negar<^  clic  la  Li- 
molia  non  possa  in  lui  moltu 
mentrc  ù.  .  .  .  ^i^ra ,  ma  se  si 
faccsse  veiiire  in  corte»  segli  of- 
fcriscc  una  ninglie  h<'lla  ,  ricca 
et  honoruta,  corne  lu  s(Mt  Ihi  di 
Mons'  di  Gliisa,  se  gli  jjronje- 
tessero  lionori,  se  gli  s\  faccssero 
favori,  se  vi  s'aggiongcssero  i 
prieghi  del  fratello,  lo  pci-sua- 
aioni  d'huomini  intendeotl, credo 
per  cerlo  cho  si  guadagnarebbe 
et  diyerebbc  catollco.  C^rta  cosa 
è  che  gr  ugonoti  ne  fttanoo  in 
gran  paura,  et  tanta  che  peii- 
sando  cir  egli  debbia  esscre  tosto 
papista  dicono  mille  mali  di  lui. 
Una  aola  dilticoitu  pare  che  si  è  in 
qucsto  ncgotio,  et  cbe  non  deb- 
bia ijiac  rt'  il  Nal  I;i  conrordia  di 
Condé  et  d'il  cardinale.  Ouellicb' 
liora  rcgnano,  et  clip,  se'l  car- 
dinale et  Condé  saïaiio  in  corte, 
non  potrano  regnare,  sono  quelli 
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mains  des  hagueaots  et  du  dia- 
ble. Le  cardinal  de  Lorraine  de- 
vrait resserrer  leurs  relations  de 

parenté,  la  Reine  devrait  le  pres- 
ser par  d<*«.  lettres,  di  s  prii^res, 
des  faveur*,  de  l'aru'  ut  oi  des 
lionneurs,  de  \<Miir  à  la  cour, 
pour  ne  pas  lai^st  r  aui  bugue- 
nots  le  temps  et  la  rominodiU}  de 
rapai>cr  cl  de  se  l'ultachcr  plus 
que  jamais,  ce  qui  arrivera  sans 
doute  si  on  n'y  pourvoit,  parce 
que  G>ndé  ne  peut  se  soutenir 
sur  pied  sans  l'appui  des  catho- 
liques ou  des  huguenots;  d'où  il 
suit  que,  si  les  catholiques  ne  le 
soutiennent,  il  est  nécessaire 
qu*il  alllo  non-seulement  tom- 
ber, mais  se  Jeter  dans  les  bras 
des  huguenots.  Maintenant  qu'il 
bésite,  il  <_'>l  facile  de  le  pousser 
aussi  bien  d  uii  côté  que  de 
l'autnî.  iii'  veux  pas  nier  que 
la  Limcuil  ne  puisse  beaucoup 
sur  lui  pendant  qu'il  est,  .  .  . 
ji\cc  clic;  mais  si  on  le  faisait 
venir  en  cour,  si  ou  lui  offrait 
une  femme  belle,  riche  et  hono- 
rée, comme  la  sœur  de  Mons'  de 
Guise,  si  on  lui  promettait  des 
honneurs,  si  on  lui  prodiguait 
des  faveurs,  si  on  y  Joignait  les 
prières  de  son  frère,  les  per- 
suasions d'hommes  entendus.  Je 
tiens  pour  certain  qu'on  le  ga- 
gnerait et  qu'il  deviendrait  ca- 
tliolique.  Une  chose  certaine, 
c'e*^t  que  les  huguenots  en  ont 
graiKl*p''wr.  au  point  (pic,  poci- 
sant  qu'il  se  fera  bientôt  catho- 
lique, ils  disent  de  lui  mille  nié- 
chancetés.  Une  seule  difliculté 
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cbe  a  N»1  mettoao  1&  paora  ch' 
hanoo  di  se  stessi.  A  questa  dif- 
llcolta  potrebbe  per  aventura  ri- 
mcdiare  Mil  assicurando  Nal  di 
aiutarla  con  ran(orrl;i  et  biso- 
gnando  con  la  fona  a  tenere  il 
laogo  cbe  tieoe. 


qtt*II  semble  7  aroir  en  cette 
atlkire,  c'est  que  la  concorde 
entre  Gondé  et  le  cardinal  ne 
doit  pas  être  du  goût  de  Nal. 

Ceux  qui  régnent  à  cette  heure 
et  qui  ne  pourraient  régner  si  le 

cardinal  et  Condé  fêtaient  à  la 
cour,  sont  ceux  qui  ii)s])ircnt  à 
Na!  la  peur  qu'iln  ont  eux- 
mômi's.  IVuit-ôtre Mil*  pourrait-il 
rcni('di(;r  à  cette  diflliult*^  en 
prouieltant  à  *\al  l'apiuii  de  bon 
autorité  et  au  besoin  de  sa  force 
fMur  la  maintenir  à  la  place 
qa*e11e  tient. 


fAntUvt»  di  Pranee.  —  fondi  Simaneoâ.  B.  10.  lô»,^.) 

(lk  PaiNCB  DB  CONDÉ)  A  MONS**  1>K  MORVILLIBHS,  CONSEILLER 
D0  ROT  MONSBIGIfEUR  EN  SON  PRIvé  CO?rÇB;i.. 

9 

Coudé,  17  mai  1968. 

Mons'  de  Morvilliers,  Madame  ta  Marcsclialle  do  S"  Andic»  a 
ung  afTaire  au  conseil,  duquel  vous  avez  ouy  parler  et  sceu 
mieuU  le  mérite  à  mon  advis  que  jo  ne  le  vous  pourrois  icy 
diflcourir;  seulement  Je  prendray  occasion  là-dessus  de  vous 
prier  en  aroy  d'avoir  en  tellè  recommandation  son  bon  droict 
jugé  dcsjà  par  deux  cours  de  parlement,  et  esgard  aux  menées 
qui  se  feront  [)oiir  révoquer  et  causer  tout  cela,  que  à  tout  le 
moins,  s'il  est  question  d'orduuner  des  juges  sur  ce  que  sa  par- 
tie adverse  prétend  le  pétitoire  n'avoir  encores  esté  jugé,  que 
ce  soient  ceuli  dud.  Tholouzo,  d'autant  que  jà  le  procès  y  e^t 
tout  înstruict,  et  jà  une  fois  ce  pétitoire  esté  renvoyé,  et  de 

1.  Le  roi  d'Espagne  [T). 
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penser  quelle  nusori  ny  espéran«'e  <lo  pouvoir  iivoir  jaiiun^  HÙiie 
justice  il  y  aurait  si  chacun  jour  ou  veooit  ainsi  à  casser  et  ré- 
voquer les  premiers  arreslz  de  cours  souveraines  et  évocalloDS 
du  conseil ,  ne  vous  eu  fiiisant  pas  moins  d'instance  que  si 
c*estoit  pour  mes  plus  propres  affiiires^.et  vous  m*obligmK 
grandement^  pour  m'en  revanclier  où  j'en  auray  jamais  le 
moien. 

Ocigioal  ;  wgafttim  et  aouaeripCioa  ftatognpli«s.  —  {Bibiioihique  impâiiUt, 
U»  Colbert  SI  Vc  Piice  131.) 

N«  XXI. 

NOKUKKn,  ambassadeur  d'aNGLETERRE^  a  CECIL. 

(nCTftAlT.) 

l»aiis,  23  août  lôC7. 


I  have,  right  honorable,  acor- 
dtoge  to  your  letters  of  tbe  x?*i*  of 

Juno,  iacorragid  the  protestant», 
wliati  mayeand  iotend  m  to  doo; 
what  tJier  requcst  uiilo  Your 
Il'tnor  ^vn'i,  I  tni^li'  you  kepc  in 
mynde.  riii'-  I  in\\>\  ;i(ht'rtiî>o you 
of,  tliat  yoii  art'  the  <m!y  mnn  in 
Viliom  lliry  iiiip'Tif'd  llicr  grcat- 
est  trust  ilior,  uiid  >:ivo  thnt  tlioy 
thinck  you  not  uuly  /culuus  by 
yourselfc,  but  also  tiuit  you  bavo 
an  ernest  dealer  thatGod'a  worde 
shuld  florishe  throughe  out  tbc 
worlde,  so  that  badd  it  not  bin 
by  your  belpe  tbarin ,  religion 
hadd  bino  aa  colde  in  loglande 
as  U  is  in  othor  places,  the  num- 
bcrof  God'scnoniys  flowiog  ther 
aa  tboy  doo.  Sir,  the  atteropt 
tbat  is  tu  i)e  madu  aBeioat  them 


Trè»>honorable,  conformément 
à  votre  lettre  du  15  Juin*  J'ai 
encouragé  les  protestants  autant 
que  Je  puis,  et  jo  compte  bien 
continuer;  j^espëre  que  tous 
vous  rappelez  ce  qu'ils  rOcla- 
ntaiunt  de  Votre  Honneur.  Je 
dois  vous  avertir  que  vous  rtes 
rhouime  en  qui  il^  nictteut  ici 
leur  |)liis  grande  esp^-ruiice  :  ils 
pcusoiitf  diseut-ils,qui'.  iion-scu^ 
lenieut  vous  êtes  zélé  de  voush' 
même,  mais  aussi  que  foua  avez 
un  ardent  désir  que  la  parole  de 
Dieu  prospère  par  tout  le  monde, 
de  sorte  que,  si  ce  n*eût  été  par 
votre  aide,  la  religion  eût  été 
aussi  tiède  en  Angleterre  qu'elle 
est  ailleurs,  le  nombre  des  enne- 
mis de  Dieu  y  débordant  comme 
il  fait.  Monsieur,  i*attaque  qu'on 
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M  like  to  be  todeln,  «ad  how 
flone  ODkQowin;  wherfor  I  ham- 
bly  cnra  aft  jour  handt  only  that 
as  MHie  as  jon  may  they  nay 
receyve  some  confortable  nnwis 
tourhinge  ther  demaunde,  wbar* 
by  yon  shall  iiotonly  miche  con- 
forte them,  but  al<o  hrîii^  Pioche 
honor  tliorby  t  i  !lir  Majosty , 
boingthc  shiue  anki-rcf  th.;  pore 
alllkUiU  for  God's  worde,  but  alho 
souche  cn^adilt  to  yourselve,  as 
canuut  be  dcnized  greater.  .  .  . 


LE  irèxK  A  LA 


....  The  prince  of  Conde 
not  honinsc  %o  cvill  frended 
in  courte,  hui  thnt  he  under- 
stîindethe  froni  tvmo  to  îymc 
of  tUeyr  duengs ,  wrote  u  leUer 
of  latc,  as  I  havc  hearde,  to 
tho  Q.  molher,  to  tliis  effcctr, 
tliat  wvva  lie  had  notice?  that 
the  kitigc  have  wa^cU  ccriuine 
Suisses  and  niynded  to  disad- 
nulle  and  reroke  th*edict  of  pa- 
dfleactoa,  he  coulde  hope  for 
no  better  firute  therof  then  an 
intente  to  ruine  religion,  with  the 
uDjaste  persécution  of  a  noinber 
of  the  King's  good  and  loyall 
subjects,  the  daunger  and  in- 
convenience  whereof  Her  M'^ 
migbt  well  ynoughe  concyder  by 
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vent  lUre  contre  enz  parait  de- 
voir être  prochaîne,  maîa  on  ne 
sait  quand  elle  se  féra  ;  c*est  pour- 
quoi Je  prie  humblement  Votre 
BoMieur  dé  faire  en  sorte  qnlla 
reçoivent  le  plus  t6t  possible  de 
bonnes  nouTeltee  touchant  leur 
demande  ;  par  là,  non-seulement 
vous  les  consolerez  beaucoup, 
mais  encore  tous  ferez  grand 
honneur  à  Sa  Majest^î;  elle  de- 
viendra l'ancre  de  saint  de  res 
malheureux  (jui  soulFreiit  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  vous  ferez  aussi 
pour  votre  propre  r<^ptitation , 
plus  qu'où  ue  saurait  imagi- 
ner  

BEI!fR  ELISABETH. 

S9  aoAt  ISm. 

....  Le  inince  de  Goadi^ 
n'étant  pas  <*i  mal  servi  en 
rour,  qu'il  ne  sache  de  temps 
en  temps  ce  qui  s'y  passe,  a 
écrit  deruièrenieiit,  h  ce  que 
j'ai  afifiris,  à  la  Reine  mère  : 
qu  il  u\ait  entendu  dire  que  le 
Roi  avait  pris  à  sa  solde  un 
certain  nombre  de  Suisses,  et 
comptait  anuuler  et  révoquer 
rédit  de  pacification;  qu'il  no 
pouvait  en  espérer  d*autre  résul- 
tat qu.*uoe  tentative  de  ruiner  ta 
religion  et  une  Injuste  persécu- 
tion pour  un  grand  nombre  de 
bons  et  loyaux  sujets  du  Hoi  ; 
que  SaHaJesté  pouvait  bien  com- 
prendre par  les  derniers  trou- 
bles le  danger  et  rinconvénieot 
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the  lates  troulil'  s  ;  wliorMinto 
the  Qucene  rcturn«'il  aii^^uei  b> 
letters,  assuringc  liim  by  tho 
faythe  of  a  princesse  et  (Tune 
femme  de  bien ,  for  so  she  toar- 
med  il,that  m  long  ks  «he  oiight 
any  waies  preftyle  with  the 
KiDge^  her  tonne,  he  sboutd 
never  breake  the  sayd  ediele,  and 
therof  required  him  to  assure 
htmselfe,  «nd  if  he  coulde  corne 
to  the  courte,  he  ehoulde  be  as 
welcome  as  his  owne  harte 
coulde  devise;  if  not,  to'  passe 
the  tyme  without  any  si!«îpcrt  or 
jelou«*ie,  protestiiig  tli;it  thcrt' 
wa»  iiothiiif;  muiit  tliiii  tciidcd 
fo  hÎH  iiiih  ii'pnitif»,  %vhut  so  evcr 
was  hriitini  abn-d»-  or  conccyvod 
to  thé  cuntrai  \  ,as  ho  should  per- 
ceyve  by  the  sequele  ersl  it  wcre 
long  ;  and,  as  for  the  Suisms  that 
were  levlf^d^  tbey  are  to  défend 
thefrôntiers  for  the  King*sbetter 
suertie  and  to  garde  the  aame  in 
case  the  spanishe  forces  passing 
into  Plaunders  woulde  attempt 
the  surprise  of  any  pccce  withia 
ttie  freoche  dominions.  .  .  ,  . 


(K'  rés  mesures.  A  quoi  la  Reine 
a  it'j'tiudii  par  lettre,  l'assurant 
par  sa  ftti  dr  princc&sc  a  et 
de  femme  (1<!  bien  m  (ce  sont  ses 
expressions)  qu'aussi  longtemps 
qutt  ses  conseils  pourraient  en 
aucune  façon  prévaloir  auprès  do 
Boi,  son  flis,  il  ne  Tioletiit 
Jamais  ledit  ^rit;  qu'elle  priait 
le  prince  d*en  être  assuré,  et  de 
croire  que,  s*il  pourait  venir  à 
la  cour,  il  y  senût  aussi  bien  reçu 
que  son  cœtir  pourrait  lediiûrer; 
sinon,  qu'il  passât  le  temps  sans 
aucun  «iotipfon  ni  jalousie.  Elle 
protestait  qu'on  ne  songeait  à 
ri»  n  tont^T  contre  lui,  quelque 
bruit  cou  traire  qu'on  inventât  et 
P^pandit  an  dehors;  que  la  suite 
le  prouverait  avant  qu'il  fut  long- 
temps; quant  aux  Suisses,  qu'ils 
étaient  levés  pour  défendre  les 
frontières,  pour  la  plus  grande 
sûreté  du  Roi,  et  pour  garder 
les  places  que  les  forces  espa- 
gnoles passant  en  Flandre  pour- 
raient tenter  de  surprendre  dans 
les  possessions  françaises.  •  •  . 


(State  jtapet'  office.  Pa^iei  s  de  France,) 


iV  XXII. 


LGTTBES  OU  BOl  A  H.  DE  GOftUBS. 


Mesux  et  Pari»,  989«ptembro  1597. 


Monsieur  de  Gordes,  la  présente  dépesche  sera  pour  vous 
advertir  d'une  malheurettse  conspiration  et  enlreprinse.  que 
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aucuns  de  mes  subielz  ont  dressée  de  présent  contre  iiioy  et 
mon  estât;  sestans  eslevez  en  armes  et  assemblez  on  plusieurs 
lieux  eLendruictz  do  mon  royaume,  cl  s'estaas  saisiz  d  aucuoeâ 
de  mes  villes,  et  mesmement  de  celle  de  Montereaa-Fautyonne, 
de  sorte  que  continuent  en  tels  et  si  malheureux  depporlemens, 
et  est  tout  certain  que  en  plusieurs  et  divers  endroitz  de  mon 
royaume,  où  ilz  n*ont  pas  faute  c)e  moyens  et  intelligence,  C(^ 
feu  courra  incontinent,  et  s'essayeront  den  faire  de  mc-mes.  El 
d'autant  que  j'ay  assez  congneu  par  expérience  durant  les  der- 
niers troubles  combien  la  prinsc  de  beaucoup  de  mes  bonnes 
villes  m'a  apporté  de  domaige.  A  ceste  cause,  et  pour  évicter 
que  à  ceste  seconde  foys  le  mesmes  n*advienne,  je  vous  prie  ^ 
bien  fort,  mon  cousin,  que  tncontinant  ta  présente  receucr  vous 
donnez  ordre  et  pourvoyez  au  mieulx  qu'il  vous  sera  possible  a 
la  ?eiireté  et  conservation  des  places  de  vostre  gouvernement, 
et  do  sorte  qu'il  n'en  puisse  advenir  aulcun  inconvénient,  leur 
faisant  pour  ccst  effect  reprendre  les  armes  et  faire  garde  aui 
portes  de  leurs  dictes  villes  et  au  demourant,  affin  de  rompre 
tout  à  ung  coup  tous  les  dessusdicts  desseings,  et  que  je  puisse, 
comme  la  raison  le  veult^eslre  le  plus  fort  partout,  je  vous  écris, 
Mons*"  de  Gordes,  que  au  mesme  instant  vous  faciez,  par  tous 
les  lieux  et  endroicts  do  voslre  gouvernement,  assembler  les 
arrière-bans  et  tous  mes  bons  et  loyaulz  subjectz,  gentilshom- 
mes et  autres,  pour  vous  assister  et  estre  auprès  de  vous,  aflin 
de  rompre,  avec  iceulx  et  telles  autres  forces  que  vous  pourrez 
mectre  ensemble  de  ma  gendarmorye,  estant  de  présent  en  gar- 
nison en  vostre  gouvernement,  tous  ceult  que  vous  scaurez  et 
enteudioz  s'estre  armez  et  esknez  de  leui  auL:Lorilé,  et  sans 
avoir  eu  commandement  de  muy  ou  de  \ous  de  ce  faire,  et  »}ui 
seront  participans  de  ladicte  conspiration  et  entreprinse.  Pour- 
voyant par  vous  tant  à  la  conservation  des  dictes  villes  que  è 
celle  de  la  campaigne,  de  sorte  que  vous  en  demeuriez  le 
maistre,  et  que  je  puisse  p  irtout  vostre  dict  gouvernement  estre 
recogneu  et  obéy  comme  je  doibz  et  que  je  m  asseure  vous 
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sçaurez  trrs-bien  faire.  Qui  me  ganiera  vous  en  dire  autre 
chose,  priant  Dieu,  Mons*'  de  Gordes,  quil  vous  aict  ea  sa 
salocte  et  digne  garde.  Escript  à  Meaulx,  le  Î8*  jour  de  sep- 
tembre 1567. 

Mons'  de  Gordes,  depuis  vous  avoir  faict  escrire  la  présente, 

(  t  comme  je  la  voullois  signer,  j'ay  esté  adverty  que  cculx  qui 
^e  bonl  eslpvcz  iiian  hoient  dniicl  à  inoy  pour  me  vtMjir  cnfiT- 
merdans  Meaulx,  où  avecques  moy  esioient  logez  mes  Suisses. 
Ce  qae  voyant,  je  me  suis  résolu  de  monter  à  cheval  et  emme- 
ner avecques  moy  lesdicts  Suisses,  pour  me  mectre  dans  cesie 
ville  de  Paris,  chose  qui  m*a  si  bien  et  heureusement  succédé 
que,  Dieu  roercy,  je  y  suis  de  présent,  comme  aussi  sont  les- 
dicts Suisses,  lesquels  aussi  ilz  ont  essayé  d'eolamer  et  les 
coinbanrc;  mais  ils  s'en  sont  si  mal  truuvez  qu'ils  n'en  ont 
rapporté  que  la  honte,  dont  je  vous  ai  bien  voullu  advenir,  atin 
que  si,  suivant  leur  coustume,  ils  faiaoient  courir  leurs  bruicU 
accoustomés  d*y  avoir  eu  quelque  advantage,  vous  puissiez 
certifier  à  tous  mes  bons  et  loyaulx  subgectz  qu'il  n'en  est 
riens.  C'est  de  Paris,  le  28<=  jour  de  septembre  4567. 

CUAALKS. 

RoeBETBT. 

8  oclobn  1567. 

Monsieur  de  Gordes,  encores  que  j'estime  que,  suivant  le  pre- 
mier advfs  que  je  vous  ay  donné  depuis  huiet  jourd  des  nou- 
veaux remuomens  do  cnilx  (11»  la  nouvelle  religion,  vous  aurez 
donne  si  bon  coinmcnciMnent  à  j)oiirve(>ir  à  la  «eureté  et  con- 
servation do  mon  obéyssance  des  villes  et  pays  de  vostre  gou- 
vernement, que  vous  aurez  prévenu  l'exécution  des  desseings 
et  entreprinses  de  ceulx  qui  sen  sont  peu  vouloir  emparer,  et 
quo,  pour  les  maintenir  en  madicte  obéissance,  vous  aurez  fait 
telle  assemblée  de  forces  qu'il  n'en  pourra  advenir  auciin  In- 
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coQvéviont;  si  est-ce  que,  coaliauanl  de  plus  en  plus  lesdicU 
reroueineiis,  et  ne  Foyaai  aulcun  inoyea  de  lea  paciffier,  j*ay 
bien  vonllu  voas  en  advertir  derechef,  à  ce  qœ  vous  regardés 
par  tous  rooy  ons  possibles  li  meclre  Jesdîstes  villes  de  vostre 

gouvernement  en  si  bon  estât  et  scurelé  que  j'en  puisse  de- 
iiiouRT  en  repoi»,  advertissant  tous  mes  bons  et  loyauU  subqotz 
de  monstnT  j)ar  elîiH.*t  en  coste  occasion  combien  ilz  nie  sont 
afTâClionnez  et  desireoi  la  conservation  de  ma  personne  et  de 
mon  estât.  Pour  ce  que  en  meilleure  saison  et  plus  nécesâaire 
que  ceste-cy  ne  me  sçauroient-iti  jamais  tesmoignage  donner 
du  bon  zelle  et  affection  qu'ils  ont  de  me  foire  service»  faisant 
par  vous  lever  le  plus  de  forces  que  vous  pourrez  pour  vous 
ayder  et  assister  à  ce  que  dessus  tant  de  ^?ens  de  c!ie\iii  ijue 
de  pied,  et  mesmes  les  arrière-bans  et  légionnaires  du  j)ays, 
en  sorte  que  vous  puissiez  garder  que  personne  ne  s'esmeuve 
et  face  la  moindre  chose  que  de  sott  préjudiciable  à  mes  aiiai- 
res,  tellement  que  la  force  demeure  tousjours  de  mon  costé; 
et  là  où  vous  en  sentirez  aucuns  qui  branlent  seulement  pour 
venir  secourir  et  ayder  à  ceutx-cy  de  la  nouvelle  religion,  vous 
les  empesclierez.  de  bousger  par  tous  moyens  possibles,  et,  si 
vous  congriui^sez  qudz  soyent  oppiniastres  à  vouloir  venir  et 
partir,  vous  les  taillerez  et  ferez  mectre  en  pièces  sans  en  es- 
pargner  un  seul  ;  car  tant  plus  de  morlz  moings  d^ennemys. 

« 

m 

P.  S.  du  duplicata  de  la  lettre  da  88  Mptembra, 
daté  du  9  octobre  1567. 

Monsieur  de  Gordesje  nous  avois  faict  par  deux  fois  les  dcs- 
pescbes  cy-dessus,  lesquelles,  à  ce  que  j'ay  entendu,  ont  esté 
perdues,  et  depuis  ce  ten)ps-Ià  ceulz  qui  se  sont  eslevez  contre 
raoy  se  sont  tenuz  quelques  jours  à  Claies  et  ès  environs,  et 
après  sont  venuz  loger  à  S^Denis,  ayant  bruslé  quelques  molins 
à  vent  des  faulxbourgs  dudict  S^Denis  et  S*-Martîn.  Ils  assem- 
blent leurs  forces,  et  moy  les  raj  enncs,  auxquelles  les  leurs  ne 
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seront  pour  y  rcspondrt%  comme  j  espère,  moieaoanl  l'aide  de 
Dieu  ei  celle  de  me^  bous  et  loyanix  sttbgectZf  qui  ne  me  del' 
fraldroot  en  ceet  affiure. 

Fui»,  11  ooTeoitoe  ISffJ, 

Monsieur  de  Gordes,  la  présente  dépesche  sera  pour  vous 
avertir  comme,  aient  hier  matin  lait  sortir  hors  de  ceste  ville 
les  forces  que  j*ay  depuis  six  semaines  en  çà  mises  ensemble,  je 
les  fis  marcher  contre  mes  ennemys  qui  estotent  è  S^Denys^  les 

quolz  ?o  meUjMs  de  leur  coslé  en  balaille.  a-?ez  près  toulesfo\  s 
do  l('ur.->  ioiris  dudict  S'-Denvs,  S*-Ouvn,  ot  Ilaidx'rv  iiler-.  les 
no»tre$,  après  les  avoir  salués  de  quelques  voilées  d  artiilerye 
pour  les  attaoquer,  les  contraignirent  enfin  sur  les  quatre  heures 
du  seoyc  de  venir  aux  maiqs,  où  Dieu  me  favorisa  tant  que. 
après  ung  granl  combat  qui  dura  près  de  deux  heures,  la  vic- 
toire demeura  de  mon  costé,  les  ayant  mis  en  routteet  deffliitz. 
es!an«i  dciiioun  /  sur  plare  plu>ieurs  des  leurs  luéz.  et  ung  bon 
nombre  de  prisonniers  niiicncz  en  ce>le  ville  sans  perte  de  mon 
costé  que  de  bien  peu  de  gens.  Il  est  vray  que  le  malbeur  est 
tombé  sur  mon  compère  Monsieur  le  ooneslable,  lequel,  comba- 
tant  vigoureusement  et  extrêmement  bien  avec  sa  trouppe,  fut 
grandement  blessé  en  deux  ou  trois  endroitz.  Mais  à  la  fin,  par 
ga  vertu  et  de  mes  autres  bons  gerviteurs,  le  camp  où  se  donna 
la  bataille  m'est  demouré,  y  aianl  cousché  C(?sle  nuict  mes  pens 
de  pied.  Nnus  ne  seavons  point  encores  quelz  chefs  des  leun» 
sont  demourez  sur  la  place,  mais  aujourd'buy  l'on  se  rccon- 
gnoistra,  et,  s'il  reste  quelque  chose  à  faire,  on  n*y  oubliera 
riens,  faisant  cependant  avancer  de  toutes  pars  mes  forces. 
Desquelles  bonnes  nouvelles  je  vous  prie  faire  part  à  tous  mes 
bons  serviteurs  de  del^,  et  en  faire  louer  et  rendre  grâce*  à 
Dieu. 
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Paris,  14  novembre  1567. 

Monsieur  de  Gordee,  depiiys  vous  avoyr  donné  ad  vis  de 
rbearenx  succez  et  g^ing  de  la  bataille  que  Dieu  me  donna 
lundy  dernier  contre  le  prince  de  Condé  et  ceulx  de  sa  suytte,  je 

vous  veulx  bien  udverlîr  do  ce  qui  est  di'()uvr;  succédé»  qui  o-t 
on  somme  quo,  voyant  ledict  prince  ot  coul\  de  dicte  Irouppe 
la  grande  perte  qu'ils  avoyent  Taicto  en  ceste  rencontre  d'un 
«bien  grand  nombre  de  gentilshommes  des  plus  apparans  des 
leurs,  et  la  retraicte  que  ce  mesme  Jour  fut  faicte  par  plusieurs 
de  son  party  hors  son  camp  et  armée,  et  quant  et  quant  ayant 
ledict  prince  et  eulx  eBté  advertys  comme  cejourd'huy  je  me 
délibérois  do  leur  aller  présenter  une  seconde  baUiiiie,  il  est 
advenu  que  hier  au  soyi  sur  les  sept  heures  telle  peur  et  alarme 
se  mist  en  leur  armée,  qu'ilz  sont  deslogez  et  partis  tous  ceâte 
nuyt  dernière  dudict  Saine t-Denis,  en  telle  haste  et  confusion 
que  telle  retraicte  et  deslogement  si  souldaîn  ne  se  peult 
myeulx  appeler  que  une  bonne  fuytte,  et,  pource  qu'ilzont 
encores  quelques  forces  estendues  en  divers  lienx,  estimant 

qu'ils  se  \eulU  ;il  aller  joindre  à  eulx,  je  suis  n.aialcnaal  résolu 
de  les  suyvre  avec  mon  armée  quelque  part  (piilz  aillent,  [>our 
avec  une  aultre  seconde  victoyre  lueitre  (in  à  ceste  guerre.  De 
quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  affin  de  vous  faire  part 
ordinairement  de  tout  ce  qui  me  succédera  en  ceste  guerre  et 
que  le  faciez  entendre  à  mes  bons  serviteurs  de  delà. 

Fuit»  n  wmmbn  IfiST* 

Mon  cousin,  je  vous  veulx  bien  liiire  entendre  comme,  après 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  d'appeler  à  soy  mon  cousin  le  duc  de  Montr 
morency,  per  et  connestable  de  France,  j'ay  fiiict  et  estably 
pour  chef  de  mes  armes  et  pour  mon  tieutenant  général,  repré- 
sentant ma  personne  par  tous  mes  royaume  et  pays,  mon  frère 
le  duc  d'Anjou  et  de  Bourbonnois,  sr  aieliant  très-bien  que,  pour 
le  zelle  et  grande  affection  que  natureilemeut  il  me  porte  et  au 
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bien  de  mes  dicts  royaume  et  subgoclz,  il  se  saura  très-digne- 
menl  acquiter  de  ici  le  charge,  à  mon  caDteolemeni  el  iatiafac- 
tiOD,  au  bien  et  soullaigement  de  mes  dicta  subgectz.  De  qnoy 
eataat  par  moy  adverty ,  je  vous  pryey  mon  cousin,  que  dores- 
navant,  quant  il  se  passera  quelque  affeire  en  vo^trf  gouverne- 
ment qui  concernera  le  faict  dos  armes,  vous  vucillez,  oullre 
ce  qiio  \ou<  iiiV.^iTiprez  rl  h  la  Royne  Madaruo  m  i  mère,  en 
donner  aussy  particuilièrement  advis  à  mon  dict  frère,  qui  vous 
fera  souvent  entendre  mon  intention  sur  toutes  choses.  Et  de  ce 
que  dessus  vous  advertirez  les  cappilaines  des  places  elaultres 
aiant  charge  de  gons  de  guerre  en  vostre  gouvernement,  affin 
que  ung  chacun  «laiche  et  entende  à  qui,  pour  le  faict  desdictes 
armes,  ilz  auront  maintenant  à  s'adresser. 

{AreMoe*  de  Conié.) 

N'XXIÏI*. 

PiteBS  RBLATIVBS  AUX  NteOCIATlONS  DU  MOIS 
DB  DÉCBMBRB  1507*. 

(tB  raiNGB  DB  CONDB)  A  MONSEIGXBUB  (  LB  UUC  D*Alfl0t'). 

BrAy-aor^SeiiM,  t  décembra  1507. 

Mon-^eigncur,  par  le  premier  iiieiiioire  qu'il  vous  a  pieu  en- 
voier  à  Madame  la  marquise,  ma  belle-mère  pour  me  faire 
voir,  et  par  la  dernière  lettre  que  pareillement  il  vous  a  pieu 
luy  escripre,  qu'elle  m'a  aussi  faict  voir,  j'ay  trouvé  voz  in- 
tentions telles  que,  pour  y  obéir  et  satisfaire,  il  ma  semble, 

1.  Bt  non  pas  XXty,  comme  notas  TaTons  dit  par  emnr  dus  U  oole  1  d«  U 

p.  317. 

2.  r(>s  pièces  sont  au  oombro  do  vingt  et  nt».  Lâ  promière  porte  la  date  du 
I*''  décembre?.  Kons  ne  puMion?  f]uf>  coUos  4|ni  émanent  du  prince  de  Condé  on 
qui  présentent  un  intérêt  particulier. 

a.  Jaoqnoltnn  de  Rabao,  marquise  do  Rothelm. 
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Monseigneur,  que  lo  meilleur  sera,  suivant  led.  mémoire,  que 
les  deux  arméea  dem«^urent  fermes  et  arrestées  où  elles  sont  de 
préseDi,  sans  qu'elles  puissent  attenter  ou  entreprendre  par 
armes  eu  autrement  Tun  sur  Tautre,  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  pendant  Tabstinence  et  suspension  des  armes,  laquelle 
Gommanceru  (puisque  tel  est  vostre  bon  plaisir)  lundi  au  matin, 
et  finira  jcudy  à  mesme  heure;  qui  sera,  co  faisiint,  ung  moien 
pour  faciliter  les  rlio>os  ot  couper  clieinin  à  tonre»;  deflûancos 
et  jalouzies.  £t  la  présente,  Monseigneur,  servira  de  l'assu- 
rance qu'il  vous  plaist  requérir  de  moy. 

LR  PniNCE  DB  COMDB  AU  DUC  d'aNIOU. 

s.  L.  17  décembre  lâtiî 

Monseigneur,  ceste  compaignie,  aiant  veu  les  arUcle»  si^'noz 
de  la  main  du  Aoy  Monseigneur,  que  le  S'  de  Combault  a  ap- 
portez de  Tostre  part  sur  la  pacification  de  ces  troubles,  a  esté 
d*avîs,  et  moy  avecques  elle,  de  dépescber  le  S'  de  TbéUgny  ^ 
vers  Sa  Majesté,  pour  là  suplier  très-humblement  qu'il  luy  plaise 
déléguer  quelque  nombre  do  gens  do  bien,  d'expérience,  et 
amateurs  de  paix,  lesquelz,  avecquos  Mess"  les  cardinal  de 
ChnPtillon,  conte  de  la  Rochofoucaultet  de  Bouchavonne-s.  puis- 
sent conférer  ensemble  sur  les  poinctz  qui  requièrent  inter- 
prétation et  esciaircissement;  qui  sera,  par  ce  moien,  gaigner 
le  temps  qui  pourroit  couller  en  allées  et  venues,  afin  que, 
aiant  sur  le  tout  pris  une  bonne  résolution,  tonte  la  France  soit 
désormais  soullagéo  d'un  repos  perpétuel,  et  le  bicrt  de  ceslo 
couronne  demeure  assi  uré,  qui  est  le  seul  but  auquel  nous 
avons  toujours  visé  et  prétcmlu. 

Monseigneur,  je  mestois  oublié  de  vous  supplier  très-bum- 

1.  r.a  It^ttro  snivnnto  prouve  que  cello-ci  a  été  écrite  do  J-^.iiiU-Marttn. 

Les  mstruciions  du  princo  de  Condé  à  Tôiigny  sont  datéos  du  camp  près 
épernay,  le  ledéeemlMni.  • 
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bleaient  de  faire  baiiler  aud.  de  Téligny  ung  sauf-conduict; 
ce  que,  s'il  vous  plaist,  Monseigneur,  vous  ferez  aûn  qu'eo 
toute  fleuratté,  il  puisse,  si  vous  le  trouvez  bon ,  aller  et  venir 
sans  dangîer  ny  înooDvénieQt,  puisque  c'est  pour  une  si  saincle 
occasion. 

LB  PRINCB  DE  CO?iDÉ  A  LA  RBtKB  MERB. 

Camp  d6  SaiiitkMaitîo,  17  décembte  1597. 

Madame,  affîn  de  satisfaire  h  l'Invîtntîon  (?)  de  Voz  Ma'", 
et  effectuer  les  bons  commarK  cmeiis  d  une  paciflDcation  et  tran- 
quililé  en  ce  royaume,  non  moins  désirée  de  nous  que  grande- 
meut  nécessaire  à  ung  chacun,  après  avoir  bien  considéré  le 
mémoire  (?)  que  le  S'  de  Combauit  a  apporté ,  et  icelluy  com- 
muniqué aux  princtpaulx  de  ceste  armée,  nous  avons  tous  en- 
semble ad  visé  de  despescher  le  S""  de  Tliéligny,  présent  por- 
teur, vers  v«is,  pour  supplier  très-humblement  \osd.  Ma*** 
qu'il  vous  plaise  depputer  quelques  bons  et  advisez  persun- 
naiges  amnteurs  de  paix,  lesquclz,  avecques  Mes*"*  les  cardinal 
de  Cbastillen,  conte  de  la  Rochefoucault  et  de  Bouchavennes, 
qui  ont  esté  nommes  de  ceste  part,  puissent  parachever  et  es* 
clairetr  ce  que  sur  icelle  pourroit  tumber  en  difficulté,  et  se 
tiouvor  \i\  part  qu'il  vous  |)laira  ordonner;  qui  sera,  en  ce  fai- 
sant, Madame,  oslablir  une  parfaictc  réronrili.ition  el  union 
parmy  voz  subjelz,  et  la  seurctté  de  cest  estai,  ainsi  que  plus 
amplemant  la  suffisance  dud.  S' de  Tbéligny  vous  scaura  très- 
bien  discourir. 

l'aUIRAL  de  CUATILLON  au  duc  d' ANJOU. 

Notre- Dam<>-de-rBspmc,  21  décembre  1561. 

Monseigneur,  le  sieur  de  Cbimiervan,  que  vous  dépes- 
chastes  hier  devers  Monsieur  le  prince  de  Condé,  passa  là  où 
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j'eslois,  lequel  me  disl  do  vosiro  part  que  vous  entendiez  qu'en 
aUendanl  le  retour  de  Monsieur  de  Teliigny,  auquel  vous  aviez 
donné  congé  d'aller  trouver  le  Roy,  que  vostre  armée  ne  pas- 
sast  point  de  là  la  rivière  de  Marne»  et  qu'il  ne  se  feist  nul 
acte  d*bostitité.  Toutesfoys,  contre  cela  sont  venuz  qu(  Kiuos- 
ungs  de  vostre  iirnipe  ccstc  nuict  donner  à  ung  logis  auquel  il 
y  avoit  quelques  l^vus  de  clieval  logez  do  ceste  avant-narde. 
Chose  que  je  ne  puyg  penser,  Monseigneur,  (|U(;  vous  eiiten~ 
diez  ;  et  pourtant  vous  supliray-je  très-humblement  de  m'en 
vouloir  faire  raison,  et  vous  pouvant  asseurer  que,  quant  il  se 
fust  présenté  toutes  les  plus  belles  occasions  du  inonde,  je  n'eusse 
sooflért  que  l'on  eust  rien  entrepris  contre  la  parolle  qui  m'a> 
voit  esté  donnée  de  vostro  part,  comme  j  .ly  donné  charge  à  co 
gfMitiiliominc  présent  j>orlcur  votH  fiiire  entendre,  el  lequel 
pourtant  je  vous  supplieray  très  •humblement,  de  vouloir 
escouter  et  croire. 

LE  FaiNCB  DE  CONOB  AU  DUC  d' ANJOU. 

Apremont,  87  déc«mbte  1S67. 

Monseigneur,  aïant  veu  la  dépeschc  qu'il  a  pieu  à  Leurs 
Ma***  me  faire  par  le  S'  de  Combault,  ensemble 'le  sauf-con- 
dttict  envoié  par  Mons'  le  cardinal  de  Cbasttllon  et  ceulK  qui 
Je  doivent  accompagner  en  ceste  négociation,  limité  jusques  au 
nombre  ^e  vingt  chevaulx  seulleroent,  j'ay  bien  ozé  prendre  la 
hardiesse  de  vous  erivoicr  ce  gentilhomme,  pr<^sent  porteur, 
1»  Mil  VOUS  remurisirer  très-humlileruent  que  la  qualité  de  moud. 
S*^  le  cardinal,  qui  n'a  acoustumé  de  marcher  par  païs  avecques 
si  peu  de  train,  ny  son  eage  ne  permectent  pas  maintenant  de 
commencer  mesmement,  attendu  l'incommodité  des  logis  par 
les  champs  et  en  ceste  saison,  sans  y  comprandre  les  S"  qui 
raccompagneront;  vous  suppli  uii,  à  ceste  cause,  Monseigneur, 
aussi  très-humblement,  qu'il  vous  plaise  luy  voulloir  envoierde 
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vo?tre  part  un,:,'  nultro  onduicl.  par  lequol  il  puisse  s'a- 
cheminer avecques  lad.  comiwgiiie  jusques  au  nombre  de  ceni 
cbevaulK,  qui  est  le  moins  à  quoy  ilz  doivent  eâtre  réduicU,  et 
^pour  plus  grande  auihorisatioD  de  cesle  charge  vostre  bon 
plaisir  pareillement  fioît  députer  quelque  gentilhomme  on  per- 
«onnaige  d'honneur  et  de  réputation  qui  lee  vienne  recevoir 
vers  Bar-Ie-Duc  pour  les  vous  conduire,  si  le  trouvez  bon, 
ou  à  toui  \o  moins  vers  leursd.  Majest*»/.;  ainsi,  Monseigneur, 
que  de  toutes  ces  choses  led.  porteur  vous  iera  trèa-humble- 
ment  requête  de  ma  part. 

{BihtiOthèqxu  iinjtcnale.  —  Cotbrrt,'il  Vc.) 

XXIV*. 

LETTRES  ou  PRINCE  DE  CONDH  AU  BOl*,  A  L'OCCASION 
DB  LA  PAIX  OB  CHABTEE8. 

Bonoftval,  ao  mm  1S0S. 

Siro.  il  soioit  impossible  à  moy  et  à  toute  ceste  compaignie 
de  pouvoir  asséâ  très-humbiement  remercier  Vostre  Majesté  de 
la  grAœ  et  faveur  qu'il  vous  a  pieu  faire  à  nous  et  à  tout  ce 
ro'iàume,  en  octroïant  ung  si  grand  bénéfice  comme  celuy  de 
la  paix,  laquelle,  nous  espérons,  Sire,  moiennant  la  feveur  et 
assislence  de  Dieu,  apportera  autant  de  plaisir  et  d'utilité  au 
bien  do  vosfre  estât  et  de  voz  siiVijeci/  comme  les  malheurs  de 
la  guerre  ont  causé  d'eanuiz  et  de  calamilez.  El  combien  que 
ceste  espérance  nous  doive  rendre  ung  grand  contentement,  ^i 
estimerois-je  ce  contentement  fort  petit  sans  celle  qui  me  pro- 

1  i:t  iioa  pas  XXV,  commo  nou»  Tavoiui  dit  par  erreor  dans  la  note  8  de 

la  p.  ;{ i  1. 

5î.  Chacune  du^cos  ietircs  au  Hoi  était  aommprïgnée  d'une  leUro  à  la  Rt-mc 
mècei  dtent  !«■  nèoiM  choiet  en  termes  à  iieu  ytàn  semblables. 
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mel  d  avoir  encore?  une  foîs  en  nui  vi-^  cp  ])ion  de  vou?»  pou- 
voir fiiire  en  quelque  cndroict  unp;  li vs-bumble  service  et  qui 
vous  soit  agréable;  n'aïant  voulu  faillir,  Sire,  pour  aucune- 
ment satisDiire  à  mon  devoir,  incontinent  dépescher  le  S'  de 
Boucart,  présent  porteur,  vers  Yostre  Majesté,  à  cesteCTect, 
l'iriiint  prié  vou>  faire  par  me>me  moïen  les  très-humbles  re- 
monï^tniFires  que  j'ay  pense  oslre  néco>saires  pour  plus  facile- 
inenl  etVecluer  vostre  baiiic  intention,  estant  certain  que  «i  la 
bonté  de  Yostre  Majesté  daigne  l'escouter,  elle  prendra  de 
bonne  part  sa  très-humble  suplication,  pour  y  pourvoir  selon 
vostre  bon  plaisir. 

(  Bibtiothètw  iihpMàU,  —  ColhtH,  %K  V«.) 

OrMam,  5  avril  1368. 

Sire,  le  retour  de  Messieurs  le  cardinal  de  Gliastillon,  conte 
de  la  Rocbefoucault  et  de  Bouchaveines ,  par  lesqi^eU  j'ai  en- 
tendu le  favorable  accueil  que  de  votre  bonté  et  grâce  il  vous 
-  a  pieu  leur  faire,  aiam  eu  cest  honneur  de  baiser  les  mains  de 

Vostre  Majesté  avecques  un  bon  visage,  m'a  tellement  faict  par- 
ticiper à  la  joye  et  contentement  qu'ils  en  ont  rapporté,  que 
j'estimerois  me  faire  trop  LM  iind  tort  si  j'oubliois  de  vous  en 
faire  par  ceste  lettre  uog  très-humble  remerciement,  attendant 
que  moi-roesme  puisse,  comme  ilz  ont  faict, . joyr  de  pareille 
*  féliçité  et  &veur.  No  voulant  au  demeurant  faillir  à  vous  dire, 
Sire,  comme,  suivant  vostre  commandement,  aussilost  qa*ilx 
oDt  es'é  arrivez,  nous  avons  commencé,  en  la  présence  du  S'  de 
YerduiK  à  vacquer  au  faict  des  rei»lres,  tant  pour  le  res^nrd 
de  ce  qui  leur  sera  deu,  que  pour  has!er  leur  part 'iiieaL,  aianl 
cependant  mandé  Mous*'  le  duc  Casimir  et  ses  collooelz  pour 
avecques  eulx  faire  ung  arrest  final.  En  quoy,  Sire,  nous  tra- 
vaillerons avecques  tel  devoir  et  diligence ,  qu'il  ne  sera  rien  * 
omis  de  ce  qui  regardera  le  bien  de  vostre  service,  remeclanl 
sur  la  dépesche  que  vous  faict  ledict  sieur  do  Verdun  à  vous 
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témoigner  de  quel  pied  nous  y  marchons,  comme  je  m'aâseure 
qu'il  ne  fauldra  de  vous  en  e.<crire  à  la  vérité  ce  que  deeja  il 
en  a  peu  oongnoistre.  J*espère,  puisque  ioeluy  S' duc  Cazimir 
est  tcy,  lequel  y  arriva  hier  au  soir,  que  cejourd*buy  nous 
avancerons  beaucoup  ce  négoce,  duquel  je  désire  infiniment 
voir  l'issue,  et  eulx  en  chemin  de  leur  retour,  afin  de  lever  de 
toutes  partz  lontes  occii-.i()îi->  fie  défiance-,  et  seurcinent  j<>\  r  du 
))énéricede  la  paix  qu'il  vou^  a  [>Ieu  nous  octroier,  et  de  laquelle 
je  suis  certain  que  Vostre  Majesté  deâire  Texécution,  et  toutes 
violences  et  excès  cesser.  Sur  ce  propos  d'excès,  Sire,  la  Juste 
occasion  que  le  S'  d*E8ternay  a  de  se  complaindre  et  douloir 
des  torts  que  Foissy  lui  a  faitz,  aiant  contre  le  droict  de  la 
tresve  que  Voslre  Majesté  avoit  (ioiun'e,  an  uicîipriâ  de  vosîre 
exprès  commandement  et  de  œlui  do  Monseigneur  voslre  frère, 
faict  brusler  sa  maison  de  Lamotbe,  et  commis  tant  d'exécra- 
bles indignitez  que  les  barbares  ne  scauroient  pis  faire.  £t 
non  content  de  ce,  depuis  la  paix  publiéi^,  il  y  est  retourné 
pour  parachever  ce  qui  restoit  à  ruiner,  tenant,  comme  il  a  eu 
adverlissement,  ses  serviteurs  assiégez.  Ce  sont  crimes,  Sire, 
qui  sont  si  insupportables,  qu'il  e^t  hien  bosoin»,  tant  pour  la 
gravité  du  faict  que  pour  ia  nécessité  de  l'exemple,  en  faire 
faire  une  prompte  punition.  Qui  me  faict  suplier  Irès-humble- 
rôent  Vostre  Majesté,  Sire,  d'y  vouloir  mettre  la  main,  à  celle  fin 
que,  la  justice  en  estant  faicte,  ung  chacun  congnoisse  que  vous 
ne  voulez  tollérer  lelz  maléfices,  ains  conserver  indifféremment 
tous  vos  subjectz  soubz  vostre  protection  avecques  l'observation 
de  vos  édictz,  qui  sera  ung  acte  digne  d'une  roialle  grandeur. 

Sire,  depuis  ma  lettre  escriple,  j'ai  esté  averly  qu'il  y  a  en  ce 
lieu  encores  environ  quatre  cents  marcs  d'argent  en  roiauls  et 
sizailles  prestz  à  mectre  le  coing  ;  ce  qui  a  esté  différé  à  cause 
de  vostre  édict.  Bt  pour  ce,  Sire,  que  cela  pourrait  bien  servir 
à  satisfaire  aux  debtes,  s'il  vous  platst,  Sîre,  vous  en  envoîrex 
vostre  fKîrmission,  et  Mons'  de  Verdun  y  prendra  garde.  ' 

{Archives  du  depai  ianeiU  du  I\'ord,) 
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Orléans,  7  avril  13G8. 

Sire,  aïant  e^ourd*hoy  arredté  le  tout  avec  Monsieur  le  duc 

Jehan  Casimir,  j'ay  bien  voullu  vous  dépescher  le  S*^  de  Boucha- 
vennes,  présent  porteur,  pour  vous  faire  entend ro  bien  au  Ion»? 
les  poinctz  qui  s'y  sont  traictez,  vi  demaia  que  le  tout  sera  bien 
mis  au  net  et  par  ordre,  je  no  fauidray  vous  renvoier  soudain 
le  de  Verdun ,  lequel  aussi  portera  k  Vostre  Ma**  les  nou- 
velles do  partement  des  reistres,  qui  sera  demain,  et  comme 
J'a>  faict  sortir  des  villes  de  Bloys  et  de  Baugency  les  gens  de 
guerre  que  je  y  avois,  dont  voz  officiors  aujoui  d'huy  en  font  telle 
garde  quf  bon  leur  «emble,  et  d(''pi'>(  lio  les  gonlilshomnieà  vers 
la  Rochelle,  Auxerre  et  autres  villes,  pour  on  faire  de  mesme, 
ainsy  que  plus  amplement  vous  récitera  ced.  porteur,  que  je 
supplie  trèfl-humblement  voulloir  croire  comme  moy-mesmes; 
au  demeurant,  je  supplieray  tràs-humbtement  Vostre  Ma**  que 
loy  plaise  me  faire  tant  d'honneur  et  de  faveur  que  mes  petitz 
enfaiis  puissent  joyr  du  bL-m'-fiiL'  de  l'édict,  coinmo  voz  autres 
subjeciz,  et  quo  je  les  puisse  veoir  en  ma  maison,  où  j  es- 
père  m* y  en  aller. 

{iiibiiothè^ue  impé)-iaie.—  Colbert,-^  Y*,) 

Orléaiu.  9ftTrtilM8. 

Sire,  Vostre  Migesté  entendra  par  le  S^  de  Verdun,  intendant 

de  vos  finances,  présent  porteur,  ce  qui  a  esté  arresté  avec  les 
reistres  et  la  peine  que  nous  avons  eue  de  les  faire  condescen- 
dre à  raison,  pour  estre  gens  de  dillicile  ron\ontion  et  fort 
malaisez  à  contenter.  Comme  des  autres  particuUritez  il  vous 
sçaura  plus  amplement  bien  rendre  compte.  En  quoy  nous 
n'avons  omis  à  y  faire  tout  te  bon  mesnagement  qu'il  a  esté 
possible  pour  le  bien  de  vostre  service,'  comme  aussi  Je  ne 
inanquoray  jamais  en  toute  autre  chose,  lorsque  j'auray  cest 
honneur  d'y  estre  emploie,  laiit  y  a,  Sire,  que  linalement  nous 
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en  sommes  vcnuz  à  bout,  et  desiogenl  cejourd'buy  pour  s'ache- 
miner à  leur  retour.  Cela  iaict,  nous  avons  advisé  mander  par- 
tout de  foire  retirer  les  forces  qui  estoient  aux  garnirons,  a&n 
de  rendre  les  villes  eo  leur  premier  Irafficq  et  libre  coinmerce, 
co  qui  est  de  ceste  beure  exécuté;  tellement  que  Mons'  Tad- 
miiMl  rt  tous  les  seigneurs  qui  sont  icy  avecques  moy,  parlons 
demain  pour  nos  en  iillor  on  nus  maisons,  laissant  ceste  ville, 
au  mesino  repos  et  bonno  union,  en  la  garde  des  babitans 
qu  elle  estoit  auparavant  les  troubles.  Maintenant  je  vous  su- 
plieray  très-bumbleroent,  Sire»  veu  que  de  nostre  part  il  a 
esté  entièrement  satistaict  ï  tout  ce  que  nous  avons  pensé  eetre 
nécessaire  pour  aircctuer  l'exécution  de  voslreédict,  qu'il  vous 
plaise  coininander  que  mes  cnfans  me  soient  renvoiez,  à  celle 
lin  que  je  les  puisse  nourrir  et  eslevcr  pour  vous  faire  quelque 
jour  Je  très-humble  et  fidelle  service  auquel  ilz  sont  dédiés  et 
consacrés,  estant  certain  que  Dieu  leur  fera  et  à  moy  la  grâce 
qu'ils  ne  dégénéreront  de  la  dévotion  et  prompte  obéissance 
du  père.  Aussi,  pour  cest  effect,  Vostre  Majesté,  s'il  lui  plaist, 
ne  me  refusera  en  une  si  ju>te  requeste. 

{Arrives  du  éépaiimeiU  du,  Sord,)  * 
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LOUIS  DE  BOURBON 

piismiiK  uu  .xuM,  ruEMiisii  i  ia><.fa:  ub  condk,  ni£  le  7  mai  lô-'iO, 

TUR  LS  13  MARS  1569 

CHAPITRE  PREMIER  (iù3U  à  155:)).  —  Origine  des  Capétiens 
et  des  Bourbon»;  situatioo  do  ces  deraiers  au  moyen  âge;  leurs 
services  daos  les  guerres  contre  les  Anglais.  —  Leur  conduite  ans 

guerres  dTtalie;  vertus  et  oi  ioiede  Churles,  troisième  connétable 
de  Bourbon,  tué  en  15'i7.  — Les  parents  du  connétable,  inalpn^  son 
exemple,  ri  >>tent  fidMes  nu  Roi,  Réserve  et  soumi  sinn  du  duc  de 
Yendùmo.  —  Louis  de  Bourbon,  souche  de  la  maison  de  Coiidt^, 
était  le  dernier  des  treise  enfants  du  due  de  Vendôme  (1  ■>;{()); 
obscurité  de  sa  Jeunesse. — Son  début  modeste  à  la  cour  dUenri  II 
en  ISM;  situation  de  sa  famille.  —  Par  son  mariage  avec  l^léo- 
nore  de  Roye,  Condé  s'allie  atix  \î  ïtiuorenrv  et  aux  ChAtîlIon 
Mr)M\  —  Sa  première  camiKigno,  cérame  \uloiitaire,  à  l'année 
d  Italie  (1551).  —  Il  prend  (  ai  t  à  la  conquête  des  Trois  tvôchés 
et  à  la  défense  de  Hfeti  (1552).  —  Campagne  en  Picardie  (1553).. 
Beau  combat  près  de  Doulcns.  Le  Roi  lui  donne  une  compagnie 
d*ordonnance- — Campagne  en  Hainaut  et  en  Artois  (1554).  Combat 
sur  l'h>caillon.  Bataille  de  lu  iit\,  —  Campafrne  en  Italie  f  15.* 5).  — 
Malgré  ses  services,  il  ^e  \  it  refuser  le  gouvernement  de  Picardie, 
que  son  père  et  sou  fi-ènr  avaient  exercé.  —  Trôve  de  Yaucellcs  (1550) 
rompue  par  Guise  et  Coligny.  ~Le  duc  de  Savoie  envahit  la 
Champagne  et  la  Picardie  avec  quarante-sept  mille  hommes  (1551  )• 
Coudé  accourt  à  Parmée.  Premières  opérations. —  BatûRe  de  Saint- 
Queutin  (10  aorttv  —  Cnnd'%  détaché  sur  la  droite,  ne  peut  dé- 
fendre la  cluuisséc  de  Rouvroy.  Mort  du  comte  d'Ëoghieo,  p/i»^. 
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da  oonnétdile  et  déroute  de  Taniiée  fmiçiise.  —  Goodé  se  relirp 
avec  Ne^ert.  Il  tieot  la  cainpaigne  tout  rMitomiie  à  la  tète  de  la 
caralerie  légère,  et  rend  les  pins  grands  servicos.  —  Guise,  nommé 
lieutpnnnt  général  du  H"i ,  prend  Calais  rt  Thionville.  —  Condé, 
laissé  à  l'écart,  frustré  de  la  charge  de  colanel  général  de  la  rava- 
lerio  légère,  reçoit  celle  de  colonel  de  l'infanterie  jpar  delà  les 
ilMmta.»Déplonble  paiideCataau-Gaiiibrésis(i659).  .  •  Page  3 

CHAPITRE  II  (Vm).  ^SHoation  intérieure  delà  France  à  Pavé- 

nom»  lit  âi'  François  II;  puissanro  des  Gui«f.  —  Lr^  nhVontents  et 
î'-forni 's  rhorrliont  vaineuit  iit  un  chef  dans  le  roi  de  Navam*». 

—  ijrutU  1 1  uUtlude  du  prince  de  Coudé.  Mission  qu'on  lui  conhe; 
aouTellw  injure».  —  Complot révélé  au  ditt  de  Guiae.  —  «Tumulte  • 
d*AmboI«e  (mare  1500).  —«Le  capitaine  mueL  »— Gondé  le  rend 
auprès  du  Roi.  —  Mesures  prises  contre  lui;  son  fier  langage;  il 
quitte  la  rour.  —  Caracfère  de  la  con*- pi  ration.  — Nouv-II^^  iiHiuit- 
tuden  des  Guise.  Coudé  se  rend  à  .Nt-rac,  auprès  de  son  tr  ;  c  le  roi 
de  Navarre.  —  Lc«  deux  Bourbons  refusent  de  venir  aux  confè- 
reucea  de  Fontainebleau.  —Le  Roi  prend  un  toa  menaçant; révé- 
lation» de  la  Sague.  —  Malgré  rarrestation  du  vidame  de  Char- 
tres et  les  tentatives  de  Maligny,  Montbrun  et  Mouvai  s,  las 
deux  princes  quittent  Nérac  pour  se  rendre  aux  fltats  d'Orléans. 

—  Mesures  prises  par  les  Guise.  —  Efforts  des  amis  de  Condé 
pour  lu  retenir.  —  11  se  fie  à  la  purole  du  Hoi,  et  entre  à 
Orléans.  Son  arrestation  (30  octobre).  —  Son  procès;  formes 
iniques.  Sa  fierté.  Arréu  de»  13,  15,  ^  et  90  novembre.  —  Bflbrta 
infructueux  pour  le  sauver;  résolution  des  Guise'.  Son  exécution 
est  Ihée  au  10  dércmhn».  —  Maladie  et  mort  de  François  II  '  j  dé- 
cemlir<^  l  >ift}.  Cuid»'  -^auvé  parle  concert  de  Médicis  et  de  l'Hoî»- 
pital  Page  (K) 

CHAPITR  R  H I  (  151)1  à  Vm  ).  —  Condé  se  rend  à  la  Fère  api«s 

la  mort  de  François  11.  —  11  revient  à  la  cour;  sa  réhabilitation 
par  une  d(Vlaration  du  Roi  (15  mars  i5()l  )  et  par  un  arrôt 
du  parlement  (13  juin);  sa  réconciliation  olIicieUe  avec  le  duc  de 
Guise  (ii  août).  ^  Attitude  du  duc  de  Guise;  Catherine  se 
rapproche  de  lui. —Montmorency,  menacé  psr  les  Étala  et  dé- 
goûté des  novateurs,  s'unit  avec  ses  anciens  adversaires;  for- 
mation du  triumvirat.  —  Les  triumvirs  s'assurent  le  concours  dO 
Navarre.  La  Heine  m-^re  se  rapproche  de«<  proîo^^îants  et  de  Condé. 

—  Édit  de  janvier  (1502),  premier  édit  de  tolérance.  —  Irritation 
et  préparatifs  des  partis.  —  Efforts  des  triumvirs  pour  détacher 

^  GoDdédesréformés.- Massacre  de  Vas8y(l*' mars).  Guise  entre 
IbParis  (10  mar»).  Condé  est  obligé  d*en  sortir,  après  avoir  donné 
rendez-vous  h  Catherine  à  Orléans  2î  mars).  —  Il  rassemble  ses 
amis  h  la  F(Mt/-Hniis-Jnuarrc,  cutraîrn'  l  amiral,  et  arrive  h  Saint- 
Cloud  avec  quinze  cents  chevaux  (30  mors).  —  Le  Roi  ut  sa  mère 
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eulevés  il  Fontainebleati  par  les  triumvirs  et  conduits  à  Paris. 

—  Condé  se  saisii  d'Orléuns.  —  Muniffstc's  des  protestants;  leur 
soulèvement  dans  les  provinces.  —  L'armée  iov:il(',  forto  de 
sept  mille  hommes,  s'avance  jusqu'à  Chàteaudun  (1"^  juin).  — 
Condé  sort  d'Orléans  avec  huit  mille  hommes;  sa  tristesse  et 
ses  hésitations. —  Négociations  nouét^s  par  Catherine;  n  parlement» 
de  Thoury  cl  entn  vue  de  Talsy;  |iarol<;  iniprudenimcnt  donnée 
par  Condé  et  bieiUul  retirée.  —  Tentative  peu  loyale  pour  don- 
ner une  camiscule  aux  Royaux  (3  juillet).  —  Prise  et  sac  de 
Dean^;i'ncy.  —  Dt'-^oulres  coniniis  par  les  protestants  ;  déclin 
rapide  de  leurs  affaires.  —  L'armée  royale  renforcée  soumet 
la  Touraine  et  le  Poitou.  —  Triste  situation  de  Condé  dans  Or- 
léans; il  sépare  ses  troupes  et  presse  les  négociations  avec  les 
princes  étrangers.  —  Siège  et  prise  de  Bourges  par  les  catlinliques 
(aoutj.  —  Orléans  mis  en  état  de  délcnse.  —  Les  Anglais  au 
Havre.  Désastreux  traité  conclu  avec  eux  par  les  protestants  (20  sep- 
tembre). —  L'année  royale  va  assiéger  Rouen.  —  D'Andelot  réussit 
à  lever  sept  mille  hommes  en  Allemagne;  retards.  —  Prise  de 
Rouen  (25  octobre).  Mort  du  roi  de  Navarre.  —  Déroute  de  Duras 
à  Ver,  et  autres  écliecs.  —  Exécutions  à  Orléans.  —  Condé  et 
Coligny  résistent  seuls  au  découragement.  —  D'Andelot  et  la  Hochc- 
foucauld  parviennent  à  gagner  Orléans.  —  Condé  marche  ioamé- 
diatement  sur  Paris  avec  quatorze  mille  hommes  ;  1  î  novembre).— 
11  s'ari-éte  à  des  opérations  insignifiantes.  Echec  devant  Corbclïï 

—  Il  arrive  auprès  de  Villejuif  .23  novembre).  Négociations; 
"parlement  !  du  Port-;\-rAnglais.  —  Combat  sous  les  nuirs  de  Paris 
(2S  novenfltro^  ;  les  protestants  s'établi>sent  de  Vaugirard  à  Mont- 
rouge.  Trêve  et  négociations  infructueuses.  —  Vaines  tentatives 
pour  surprendre  Paris  (5  et  7  décembre).  —  L'armée  royale  est 
ralliée  et  renforcée;  Condé  se  retire  (10  dérembre). — Projets 
divers  de  Cond'"-  et  de  ses  lieutenants.  Sur  l'avis  de  l'amiral,  on 
marche  vers  la  Nonnandi»'  pour  se  rapprocher  des  Anglais.  — 
L'armée  marche  très-mal;  elle  arrive  près  de  Dreux,  où  les  catho- 
liques  l'ont  devancée.  —  Après  une  prise  d'armes  iimtile  le  18,  les 
protestants  se  trouvent,  le  10.  en  présence  de  l'armée  royale. 
Erreurs  de  l'amiral. —  Bataill<!  de  Dreux  (10  décembre).  Disposi- 
tion de  l'armée  royale.  —  L'armée  protestante  ne  peut  refuser  le 
combat, qui  s'ouvre  par  des  feux  d'artillerie  sans  autre  escarmouche. 

—  (^ondé,  engagé  le  premier  avec  la  cavalerie  de  la  k  bataille,  >»  tra- 
verse  le  bataillon  suisse  et  rompt  les  escadrons  de  d'Aumale  et 
Daniville.  —  L'amiral,  avec  la  cavalerie  de  l'avant-garde,  défait  la 
gauche  royale.  Le  connétable  ble-^sé  et  pris.  —  Les  Suisses  ralliés 
défont  les  lansquenets  protestants.  —  Seconde  et  infructuease 
charge  de  Mouy  et  des  reltres  contre  les  Suisses.  —  Guise  engage 
l'avant-garde  catholique;  il  lance  Saint-Aiidré  sur  les  reltres  et 
défait  le  bataillon  français  des  réformés.  —  Condé  et  Coligny  veu- 
lent soutenir  les  reltres.  Ils  sont  entraînés;  Cond<^  est  pris.  — 

I.  -  37 
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Saint-Andr.*  s'arrr-îf.  Guise  adif-ve  l  infaiitt'i  i."  pnd^  vUintf .  —  T^t- 
riblc  n  tour  otU  n^il'  de  l'amiral.  Mort  de  Saint-André.  Le*  vieilles 
bandes  tran<,aiws  assurent  la  victoire  au  duc  de  Guise.  —  Résumé 
de  la  bataille  de  Dreux.  Courtoisie  du  due  de  Guise  envers 
Condé.  —  L'attitude  de  Condé  donne  quelques  espérances  pour  la 
paii;  efforts  infructueux  d<r Catherine  pour  la  conclure.  —  Capti- 
vité* asvez  étroite  du  prince.  —  Opérations  de  l'amiral.  —  Guise 
as'iiép'»  Orléans.  —  T«'ntativ(!s  pour  délivrer  Coudé;  sa  fermeté.  — 
Mort  d«' Guise  (18  février  1503).  Gonféreaces  de  rite-^u^-Bœufs 
(6  et  7  mars).  'Malgré  ropposHion  de»  ministres,  la  paix  est 
conclue;  édit  d*Amboise  mars).  —  Vif  méconteoteroeat  des 
ministres  et  de  l*amîral.  L'édit  est  maintenu  Page  97 

CHAPITRE  ÎV  (IMH  h  1508).  —  ConU»-  annoucc  à  la  reine 
d'Angleterre  la  conclusion  de  la  paix  (8  et  17  mars  1503],  Éli- 
sabetti  refuse  de  rendre  le  Havre.  —  Négociations  avec  cette  prin^ 
cesse;  attitude  de  Condé,  de  Coligny  et  de  Catherine  de  Slédicis. 

—  Concessions  tardives  d'Élisaheth.  Siège  du  Havre  (  juil- 
let 1503).  Paix  avec  rAn2lot**rn*  (H  avril  15r»i  .  —  Eflort?  pi 
^.icrilires  de  Condé  pour  faii«'  smtir  \<'s  reiir»"^  ilu  royaume.  — 
Sa  tidelilé  envers  l  amiral,  qui  scu  ujontrc  d'abuid  peu  rccon-  * 
naissant.  —  Il  défend  toujours  les  intérêts  des  réformés.  ^MiUçré 
THospItal,  la  Reine  mère  se  livre  aux  catholiques  ardents.  Voyage 
du  Roi.  Édit  de  Roussillon  (juillet  ITiOi};  protestation  de  Condé. 

—  Il  veu^resti'i'  modéré  et  blâme  aussi  les  t  \<  i-^.  (|r>i  proti  stant«; 
les  deux  partis  sont  mécontents  de  lui.  —  Lntraincmcnts  de 
Condé;  désordre  de  ses  mceurs.  Ses  relatious  avec  Calvin;  avertis- 
sements de  Genève.  — *  Ses  amours  avec  Isabelle  de  Limeuil  et 
la  maréchale  de  Saint-André.  —  Maladie  et  mort  d'Éléonore  de 
Roye  (juillet  15()4l. — Inquiétude  des  protestants  au  sujet  de  Condé  ; 
bruits  d'une  alliance  entre  ce  prince  et  les  Guise.  —  Condé  prend 
parti  pour  le  cardinal  d»,'  Lorraine  dans  sa  querelle  avec  le  maré- 
chal de  Montmorency  (décembre.  100 iy.  —  Il  arrive  à  Paris 
(Juin  150.5)  ;  son  attitude  augmente  les  craintes  des  proteittants.  — 
11  reste  en  relations  intimes  avec  les  Gb&tillon  et  il  épouse  Made- 
mpiselle  de  Longueville  (novembre  1505).  —  Il  assiste  en  condlia- 

,  teur  aux  petits  Ktat»  de  Moulins  décembre  1505).— Nouvelles  et  trés- 
vives  inqiiirtiule^  dp^  protestant*;;  marche  du  duc  (l'Allie. —Condé, 
^  pressé  par  les  Genevois  et  par  m  »  aaiis,  demande  «  t  obtient  l'aug- 
mentation de  l'armée.— lluses  de  Catherine  pour  tromper  et  perdre 
les  protestants.— Faveurs  accordées  à  Condé  ;  >le  Roi  parrain  d'un  de 
SCS  AIsQuin  1507).— Après  le  baptême,  Condé  est  mandé  à  la  cour. 
Appnrpnres  d'union.  —  Altercation  enir  •  Condé  et  le  duc  d'Anjou; 
la  <-nitr  jt  Jtc  U«  masque.  —  D.'uninti  des  chefs  protestant-:  la  prise 
d  armes  est  résolue.— S'Vuriie  de  la  cour.— Orcnpatton  inattendue 
de  Rozay  v.\  de  Lagny  par  les  prolesUnts;  le  Hoi  quitte  Monceaux 
et  se  rend  à  Meaux  (20  septembre]  —  Il  y  est  rejoint  par  îes 
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Suissos  (.'t  en  repart  dans  hx  miir.  Tffiti.fiv.-  d.-  Meaux  {'28  sep- 
tembre}. —  LeBoi  gajîiie  l'uris.  (ioïKl."  rtmciie  h  CAnyo;  sa  situation 
.   et  son  plan.  —  Son  quartier  général  est  à  Sainl-Denis  (2  octobre). 

—  Négocialiods  infructueuses.  Coodé  sommé  par  un  hérant 
d^armes.  Entrevue  inutile  a\(*  lo  connétable.  —  Blocus  de  Pu*». 
I/armée  protestante,  forte  de  six  mille  hommes,  s*étend  outre 
mosnrn.  —  I/arnx^*'  rutlioliqno,  fortr  de  dix-nouf  mille  hommes, 
prend  l  otïensive  et  nettoie  lu  rive  gauche  de  la  Seine  {  \  novembre;. 

—  Escarmouche  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  (9  novembre).  — 
DéiibérBtion  des  cliefs  protestants.  Condé  se  décide  à  accepter  la 
bataille.  —  Bataille  de  Saînt-Denis  (10  novembre).  Disposition  île 
Tarméc  protestante  en  avant  de  cette  ville,  entre  AubeiTÏlIiers  et 
Saint-Oiien.  —  L'arm<^'*  royale  <>^vt  ()<>  Pnri^.  Projet^,  dti  rnnm'tnhle 
pour  envelopper  l'armée  protestante.  —  Moainior.  ncv  donne  pré- 
maturément l  ordre  d'attaquer  par  la  droite  et  par  la  gauche.  Ces 
attaques  sont  repoussée^.  —  Le  centre  des  Royaux  est  enfoncé  par 
Coodé.  Montmorency  est  blessé  mortellement.  Les  catholiques 
reprennent  partout  l'avantage;  mais  le  désordre  produit  par  la 
chute  du  connétable  permet  ati\  protestants  de  rentrer  en  ordre 
à  Saint-Deni«.  —  L'issue  du  combat  est  glorieuse  pour  Condé. 

—  Dans  la  nuit,  les  réformés  reprennent  leurs  quartiers.  — 
Condé  décampe  (13  novembre),  met  sa  femme  en  sâreté  à  Orléans, 
et  rallie  les  Poitevins  à  Montereau.  —  Réorganisation  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  dnc  d'Anjou.  Elle  sort  de  Paris.  —  Les 
protestants  passent  la  Seine  et  la  Marne  et  s'arrêtent  près  de  Chà- 
lons.  Trêve.  —  Négociations  entre  la  nmr  et  les  Allemands.  —  T.es 
réformés  marcheol  au-devant  de  leurs  reitres,  passent  la  Mcu}>o  et 
la  Moselle.  Bel  ordre  de  marche.  Vives  souffrances.  Fermeté  de 
Condé.— Jonction  de  Condé  et  du  prince  Casimir  (li  janvier  1568)  ; 
sacrifices  pour  payer  les  reitres,  —"Inaction  de  l*armée  royale  ;  elle 
ne  peut  enipi'cher  Condé  de  rnmr  ner  ses  troupes  en  Beauce.  Ordre 
trés-remar(iu:iM'^  de  l'armée  r*  fnrn»ée.  —  Orléans  â^c^tïz'^.  Condé 
rallie  les  Guï-cons  et  Dauphinois,  et  se  trouve  à  ia  une  de  trente 
mille  hommes.  —  Il  investit  Chartres  (23  février).  Siège  de  cette 
ville  interrompu  par  la  paii  (13  mars).  Petite  paix  de  Chartres, 
dite  paix  faurtsét.  —  Elle  est  blâmée  par  Tamiral,  et  ratifiée  par 
Condé. —Commencement  d'exécution  Page  230 
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